
        
            
                
            
        

    
  
    Michael J. Sullivan


    L’Avènement de l’Empire


    Les Révélations de Riyria – livre 2


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Mathilde Roger


    Bragelonne

  


  
    


    RÉGIONS CONNUES DU MONDE D’ELAN :


     


    Estrendor : terres sauvages du nord


    Erivan Empire : terres des elfes


    Apeladorn : nation des hommes


    Archipel de Ba Ran : îles des gobelins


    Terres de l’ouest : terres sauvages de l’ouest


    Dacca : îles des hommes du sud


     


    NATIONS D’APELADORN :


     


    Avryn : riches royaumes centraux


    Trent : royaumes montagneux du nord


    Calis : région tropicale du sud-est dirigée par des seigneurs de guerre


    Delgos : république du sud


     


    ROYAUMES D’AVRYN :


     


    Ghent : siège ecclésiastique de l’Église de Nyphron


    Melengar : petit royaume, mais ancien et respecté


    Warric : royaume le plus puissant d’Avryn


    Dunmore : royaume le plus jeune et le moins civilisé


    Alburn : royaume boisé


    Rhenydd : royaume peu fortuné


    Maranon : royaume producteur de nourriture. Il a fait partie de Delgos mais a été séparé lorsque la république a été établie


    Galeannon : royaume sans loi de collines désertiques et site de nombreuses grandes batailles


    LES DIEUX :


     


    Erebus : père des dieux


    Ferrol : fils aîné, dieu des elfes


    Drome : second fils, dieu des nains


    Maribor : troisième fils, dieu des hommes


    Muriel : seule fille, déesse de la nature


    Uberlin : fils de Muriel et Erebus, dieu des ténèbres


     


    PARTIS POLITIQUES :


     


    Impérialistes : Les partisans d’une humanité unie sous un seul dirigeant, descendant direct du demi-dieu Novron


    Nationalistes : Ils souhaitent être dirigés par un chef élu par le peuple


    Royalistes : Ceux qui désirent perpétuer le règne de monarques individuels et indépendants.
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    Pour Robin, qui a donné vie à Amilia, réconforté Modina


    et sauvé deux autres personnages de la mort.


     


    Aux membres de goodreads.com et à la communauté de blogueurs et de lecteurs qui ont soutenu cette sérieet


    en ont invité d’autres à rejoindre l’aventure.


     


    Et aux membres de l’Arlington Writers Group,


    pour leur généreux soutien, leur aide et leurs remarques.
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    L’IMPÉRATRICE


    Amilia fit l’erreur de soutenir le regard d’Édith Mon. C’était involontaire, elle gardait toujours les yeux baissés, mais Édith l’avait surprise et elle n’avait pas réfléchi. La servante en chef allait y voir du défi, un signe de rébellion dans la hiérarchie de l’arrière-cuisine. Amilia n’avait jamais regardé Édith dans les yeux et pendant ce bref instant, elle se demanda si une âme se cachait derrière. Elle devait se pelotonner dans un coin si elle n’était pas morte, pourrie comme une pomme d’automne tardive… Cela aurait expliqué l’odeur. Édith dégageait un parfum aigre, un peu rance, comme du lait tourné.


    — Ça fera encore un tenent ret’nu sur ta paie, déclara la femme replète. Ça commence à faire un sacré trou, tu n’crois pas ?


    Édith était grande, large et dépourvue de cou. La grosse enclume qui lui servait de tête était directement plantée sur ses épaules. À l’inverse, Amilia semblait inconsistante. Petite, la silhouette en poire, le visage commun avec de longs cheveux lisses… Elle se fondait dans la foule, grâce à un visage que personne ne prenait le temps de regarder : ni assez joli ni suffisamment grotesque pour retenir l’attention. Hélas, cette confortable invisibilité prenait fin face à la servante en chef du palais, Édith Mon.


    — Je ne l’ai pas cassée, protesta la jeune fille en songeant : deuxième erreur.


    Une main boudinée lui frappa la joue. Ses oreilles tintèrent et les larmes lui montèrent aux yeux.


    — Continue, encouragea Édith d’un ton doucereux.


    Puis elle lui murmura à l’oreille :


    — Essaie encore de me mentir.


    Amilia saisit le lave-mains pour garder son équilibre tandis que la chaleur lui enflammait la joue. Elle suivit du regard la main d’Édith et lorsqu’elle la vit se dresser de nouveau, elle se ramassa sur elle-même. Avec un rire sarcastique, Édith passa ses petits doigts dodus dans les cheveux d’Amilia.


    — Pas un seul nœud, remarqua-t-elle. Je vois à quoi tu passes ton temps, plutôt que d’faire ton travail. T’espères attirer l’attention du boucher ? Ou de ce petit gars hardi qui livre le bois ? J’t’ai vue lui parler. Tu sais ce qu’ils voient quand ils te r’gardent ? Une horrible servante d’arrière-cuisine. Une misérable raclure qui pue la lessive et la graisse. Ils paieraient plutôt une catin que de t’avoir pour rien. Tu f’rais mieux de passer plus de temps à l’ouvrage. Si tu t’appliquais, je s’rais pas obligée de te punir si souvent.


    Amilia sentit la femme lui tordre les cheveux, les entourant étroitement autour de son poing.


    — C’est pas comme si j’aimais te faire du mal, commenta-t-elle en tirant jusqu’à ce qu’Amilia grimace. Mais faut qu’t’apprennes.


    Édith tirait toujours les cheveux de la jeune fille, lui tordant la tête en arrière jusqu’à ce qu’elle contemple le plafond.


    — T’es lente, idiote et laide. C’est pour ça que t’es toujours en arrière-cuisine. Je peux pas t’envoyer faire la lessive et encore moins au salon ou dans les chambres. Tu me ferais honte, tu comprends ?


    Amilia ne dit rien.


    — J’ai dit, tu comprends ?


    — Oui.


    — Dis que t’es désolée d’avoir brisé l’assiette.


    — Je suis désolée d’avoir brisé l’assiette.


    — Et t’es désolée d’avoir menti ?


    — Oui.


    Édith tapota rudement la joue en feu de la jeune fille.


    — Gentille fille. J’ajouterai le prix à ta dette. Et en guise de punition…


    Elle lâcha les cheveux d’Amilia et lui arracha des mains la brosse à récurer qu’elle soupesa. D’ordinaire, elle utilisait une ceinture, la brosse ferait plus mal. Édith allait la traîner à la laverie, pour que le robuste cuisinier n’assiste pas à la scène. Le chef avait pris Amilia en amitié, et même si Édith avait parfaitement le droit de punir ses subalternes, Ibis ne le tolérait pas dans sa cuisine. Amilia s’attendait à ce que la main potelée se referme sur son poignet, mais la femme se contenta de lui caresser les cheveux.


    — Qu’ils sont longs, dit-elle enfin. C’est ça qui t’empêche de travailler, pas vrai ? Ils te rendent vaniteuse. Mais je sais comment résoudre tous ces problèmes. Tu vas être rudement jolie, quand…


    La cuisine devint brusquement silencieuse. Cora, qui maniait sa baratte sans relâche, s’arrêta net.


    Les cuisiniers cessèrent leurs découpes et même Le Petiot, qui entassait des bûches près des poêles, se figea. Amilia suivit les regards qui convergeaient en direction de l’escalier.


    Une dame noble, aux atours de velours blanc et de satin, descendait les marches avec grâce pour entrer dans la puanteur et les fumées de la cuisine. Ses yeux perçants et ses lèvres minces comme des lames ressortaient sur son visage poudré. La femme était grande et, contrairement à Amilia, naturellement voûtée, elle avait un port altier. Elle se dirigea immédiatement vers la petite table placée près du mur où le boulanger préparait son pain.


    — Nettoyez ceci, ordonna-t-elle avec un geste de la main, sans s’adresser à personne en particulier.


    Le boulanger rassembla aussitôt ses ustensiles et sa pâte dans son tablier et disparut rapidement.


    — Récurez la table, insista la dame.


    Amilia sentit qu’on lui remettait la brosse dans la main et qu’on la poussait en avant. Elle chancela un peu, sans lever les yeux, et se mit au travail immédiatement, soulevant de grands tourbillons de farine. Le Petiot arriva près d’elle dans l’instant, un seau à la main, et Vella la rejoignit avec une serviette. Ils nettoyèrent ensemble tandis que la femme les regardait avec dédain.


    — Deux chaises ! aboya-t-elle.


    Le Petiot se précipita pour les apporter.


    Amilia, qui ne savait plus que faire d’autre, resta où elle était en observant la dame, la brosse gouttant à son côté. Lorsque la noble surprit son regard, Amilia baissa rapidement les yeux et un mouvement attira son attention. Une petite souris grise s’était figée sous la table du boulanger, espérant se dissimuler parmi les ombres. Elle prit le risque de saisir un petit morceau de pain et disparut par une fissure.


    — Quelle misérable créature ! lança la dame.


    Amilia crut qu’elle avait également vu la souris, mais elle ajouta :


    — Tu fais une flaque répugnante sur le sol. Disparais.


    Avant de se retirer près de sa bassine, Amilia fit une pathétique tentative de révérence. Une cascade d’ordres tomba des lèvres de la femme, tous prononcés avec une diction parfaite. Vella, Cora et même Édith s’affairèrent à dresser une table digne d’un banquet royal.


    Vella déplia une nappe blanche, et la servante en chef entreprit d’installer des couverts en argent avant d’être chassée par la noble dame, qui installa elle-même soigneusement chaque pièce. Bientôt, une table élégante pour deux fut dressée, agrémentée de multiples gobelets et de serviettes en tissu.


    Amilia n’arrivait pas à imaginer qui allait y dîner. Personne ne prendrait la peine de dresser une telle table pour des serviteurs, et pourquoi un noble descendrait-il manger à la cuisine ?


    — Eh bien, qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Ibis Lefin de sa voix profonde.


    L’homme à la poitrine large, ancien cuisinier de la Marine, avait des yeux bleus étincelants et une fine barbe qui lui couvrait le menton. Il avait passé la matinée à rencontrer les fermiers, mais portait toujours son éternel tablier. L’étoffe tachée de graisse était son uniforme, le symbole de sa charge. Il fit irruption dans la cuisine comme un ours rentrant dans sa caverne pour y découvrir quelque forfait. Lorsqu’il aperçut la noble, il s’interrompit.


    — Je suis dame Constance, déclara-t-elle. Dans un instant, je ferai venir ici l’impératrice Modina. Si tu es le cuisinier, alors prépare à manger.


    La dame prit le temps de jeter un regard critique à la table ; elle ajusta la position de quelques éléments, puis tourna les talons et s’en fut.


    — Leif, mets un couteau près de ce rôti d’agneau, cria Ibis. Cora, va chercher du fromage. Vella, trouve du pain. Le Petiot, redresse cette pile de bois !


    — L’impératrice ! s’exclama Cora en se précipitant vers le garde-manger.


    — Qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? demanda Leif.


    Il semblait fâché, comme s’il avait été le maître des lieux, dérangé par la visite impromptue de quelque indésirable personnage.


    Amilia avait entendu parler de l’impératrice mais ne l’avait jamais vue, pas même de loin. Peu de gens avaient eu cette chance. Elle avait été couronnée lors d’une cérémonie privée, plus de six mois auparavant, pendant hivernal, et sa venue à Aquesta avait tout changé.


    Le roi Ethelred ne portait plus sa couronne et répondait au titre de Régent au lieu de Sa Majesté. Il commandait toujours au château, mais le bâtiment était à présent nommé « le palais ». C’était l’autre, le Régent Saldur, qui avait tout bousculé. Le vieux prélat originaire de Melengar s’était installé et avait mis au travail des ouvriers, jour et nuit, dans le grand salon et la salle du trône. C’était encore Saldur qui avait édicté de nouvelles règles que tous les serviteurs devaient suivre.


    Le personnel du palais ne pouvait plus quitter les murs sans être escorté par l’un des nouveaux gardes, tous les courriers sortants étaient lus et devaient être approuvés. Ce dernier point ne posait pas vraiment de problème car peu de serviteurs savaient écrire. La restriction de sortie, en revanche, pesait sur tout le monde.


    Beaucoup de ceux dont les familles vivaient dans la ville ou les fermes alentour avaient décidé de démissionner, faute de pouvoir rentrer chez eux chaque nuit.


    Ceux qui choisirent de rester au palais n’entendirent plus jamais parler d’eux.


    Le Régent Saldur avait réussi à isoler le palais du monde extérieur, mais entre les murs, rumeurs et ragots allaient bon train. On murmurait à la dérobée que se montrer trop curieux était aussi dangereux que d’essayer de quitter l’enceinte.


    Le fait que personne n’ait jamais vu l’impératrice avait soulevé beaucoup d’interrogations. Chacun savait qu’elle était l’Héritière du premier et légendaire empereur Novron, soit une enfant du dieu Maribor. Elle l’avait prouvé en terrassant une bête qui avait tué des dizaines de chevaliers parmi les plus renommés d’Elan. Elle était une fille de ferme, issue d’un petit village, et cela confirmait qu’aux yeux de Maribor, tous étaient égaux. Les rumeurs avaient conclu qu’elle avait fini par s’élever au rang d’être spirituel. Il était dit que seuls les régents et sa secrétaire personnelle étaient autorisés à se tenir en sa divine présence.


    Voilà certainement qui était cette noble, songea Amilia.


    La femme au visage amer et au parler si parfait était la secrétaire impériale.


    Bientôt, les meilleurs plats qu’il était possible de rassembler en si peu de temps s’alignèrent sur la table. Knob le boulanger et Leif le boucher se disputaient le placement des mets et chacun voulait voir son ouvrage placé au centre.


    — Cora, demanda Ibis, pose ta jolie roue de fromage au milieu.


    La laitière sourit et rougit joliment, et Leif et Knob se renfrognèrent.


    Amilia, en simple fille de cuisine, n’avait plus de rôle à jouer et reprit sa vaisselle. Édith discutait avec excitation dans un coin près des tonneaux de chêne en compagnie du sommelier et de l’échanson. Tout le monde défroissait ses vêtements et se recoiffait à la hâte. Le Petiot balayait encore lorsque la dame revint. Une fois de plus, tous se figèrent. Elle tirait une jeune fille par le poignet.


    — Asseyez-vous, ordonna dame Constance d’un ton sec.


    Chacun regarda derrière les deux femmes, dans l’espoir de voir en premier la reine divine. Deux gardes aux armures lourdes apparurent et se postèrent de part et d’autre de la table. Mais personne d’autre n’entra.


    Où est l’impératrice ?


    — Modina, je vous ai dit de vous asseoir, répéta dame Constance.


    La stupeur emplit Amilia.


    Modina ? Cette gamine chétive est l’impératrice ?


    La jeune fille ne semblait pas entendre sa secrétaire et restait debout, immobile, le regard vide. Elle semblait encore adolescente, fragile, fine, pâle comme la mort. Elle avait peut-être été belle autrefois, mais il n’en restait qu’un triste spectacle. Son visage était blanc comme la craie et sa peau mince s’étirait, révélant chaque relief de son crâne. Ses cheveux blonds filasse lui tombaient devant le visage. Elle ne portait qu’un fin sarrau blanc qui ajoutait à son apparence spectrale.


    Dame Constance soupira et assit de force la jeune fille sur l’une des chaises, devant la table du boulanger. L’impératrice se laissa faire comme une poupée docile. Elle ne dit rien, le regard toujours fixe et vide.


    — Placez la serviette sur vos genoux, comme ceci, expliqua la secrétaire en ouvrant soigneusement un carré d’étoffe, d’un geste précis.


    Elle attendit en scrutant l’impératrice qui restait sans réaction.


    — En tant qu’impératrice, vous ne vous servirez jamais, continua dame Constance. Vous attendrez que les serviteurs remplissent votre assiette. (Dame Constance regarda autour d’elle avec agacement et son regard tomba sur Amilia.) Toi, viens ici, ordonna-t-elle. Sers son Éminence.


    Amilia laissa tomber la brosse dans sa bassine et, essuyant ses mains sur son sarrau, se précipita vers la table. Elle aurait voulu préciser qu’elle n’avait aucune expérience du service, mais elle ne dit rien. Elle se concentra plutôt pour se souvenir des fois où elle avait vu Leif couper la viande. Cela semblait toujours facile, mais les doigts d’Amilia ne lui obéissaient pas et elle échoua misérablement, ne parvenant à poser que quelques bouts d’agneau mal découpés dans l’assiette de la jeune fille.


    — Du pain, demanda sèchement dame Constance, maniant sa voix comme un fouet.


    Amilia entama la longue miche torsadée, se coupant nettement par la même occasion.


    — À présent, mangez.


    Pendant une seconde, Amilia crut que cet ordre lui était également destiné et elle tendit la main. Elle se reprit juste à temps et resta immobile, sans trop savoir si elle était autorisée à reprendre sa vaisselle.


    — J’ai dit : mangez ! répéta la secrétaire impériale en dardant un regard terrible sur la jeune fille qui posait un œil vide sur le mur en face d’elle.


    — Mangez, par les dieux ! hurla dame Constance.


    Tous dans la cuisine, y compris Édith Mon et Ibis Lefin, sursautèrent.


    Elle tapa du poing sur la table, renversant les verres et faisant s’entrechoquer les couverts.


    — Mangez ! répéta dame Constance en giflant la jeune fille.


    Le crâne vacilla sous le choc jusqu’à ce que le balancement cesse naturellement. L’impératrice ne grimaça même pas. Elle se contenta de déplacer son regard fixe vers un autre mur.


    Dans un accès de colère, la secrétaire impériale se leva en renversant sa chaise. Elle saisit l’un des morceaux de viande et tenta de le mettre de force dans la bouche de la jeune fille.


    — Que se passe-t-il ici ?


    Dame Constance se figea au son de la voix. Un vieil homme aux cheveux blancs descendait l’escalier des cuisines. Son élégante robe violette et sa cape noire juraient avec le caractère étouffant et désordonné de la pièce. Amilia reconnut immédiatement le régent Saldur.


    — Par le ciel ! Que… commença Saldur en s’approchant de la table.


    Il regarda la jeune fille, le personnel de cuisine et enfin dame Constance qui avait laissé échapper son morceau de viande.


    — À quoi pensiez-vous en la menant ici ?


    — Je… j’ai pensé que… Si…


    Saldur la fit taire d’un geste de la main qu’il ferma lentement en serrant le poing. Il crispa la mâchoire et prit une profonde inspiration. Il contempla de nouveau la jeune fille.


    — Regardez-la. Vous deviez l’éduquer et la former. Elle n’a jamais été si mal en point !


    — Je… j’ai essayé, mais…


    — Silence ! coupa le régent sans baisser le poing.


    Personne ne fit un geste dans la cuisine. Les seuls sons audibles étaient le craquement du feu dans les fours et le bouillonnement d’une soupe dans une marmite.


    — Si tel est le résultat d’une experte, autant m’en remettre à une amatrice. Elle ne saurait faire pire. (Le régent désigna Amilia.) Toi ! Félicitations, tu es désormais la secrétaire impériale. (Il se tourna vers dame Constance.) Quant à vous… vos services ne sont plus requis. Gardes, débarrassez-moi d’elle !


    Amilia vit dame Constance chanceler. Sa posture parfaite disparut tandis qu’elle se ramassait sur elle-même et reculait, manquant de trébucher contre la chaise renversée.


    — Non, je vous en prie, non ! supplia-t-elle alors que le garde du palais lui saisissait le bras et l’entraînait vers la porte arrière.


    Un deuxième garde lui prit l’autre bras. Elle devint frénétique, suppliant et se débattant tandis qu’ils l’entraînaient dehors.


    Amilia resta figée, les pinces à viande et le couteau à découper à la main, tâchant de se souvenir comment respirer. Lorsque les suppliques de dame Constance devinrent inaudibles, le régent Saldur se tourna vers la jeune servante, le visage cramoisi, les dents visibles derrière ses lèvres crispées.


    — Ne me déçois pas, dit-il.


    Puis il remonta les marches, sa cape tournoyant derrière lui.


    Amilia dévisagea la jeune fille qui regardait toujours fixement le mur.


     


    Lorsqu’un soldat escorta les deux jeunes filles à la chambre de Modina, Amilia comprit pourquoi personne ne voyait jamais l’impératrice. Amilia avait cru se rendre dans la forteresse ouest, où se trouvaient les appartements du régent et la résidence royale. Elle fut donc surprise de voir le garde rester dans l’aile réservée aux serviteurs, et prendre un escalier en colimaçon derrière la laverie. Les femmes de chambre utilisaient ce passage pour desservir les chambres des étages supérieurs. Mais l’homme descendit.


    Amilia ne posa pas de questions au garde, trop intimidée par l’épée qui pendait à son côté. Il avait des yeux sombres, comme enchâssés dans un visage de marbre, et elle lui arrivait tout juste sous le menton. Ses mains étaient deux fois plus larges que celles de la jeune fille. Ce n’était pas l’un des hommes qui avaient chassé dame Constance, mais Amilia savait qu’il n’hésiterait pas à en faire autant avec elle le moment venu.


    L’air devint plus froid et humide à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les ténèbres, à peine troublées par trois lanternes au mur. De la cire gouttait sur le socle désaxé de la dernière bougie. En bas des marches, un passage ouvert menait à un petit couloir où s’alignaient quelques portes de part et d’autre. Dans l’une des salles, Amilia distingua plusieurs tonneaux et un portant chargé de bouteilles enveloppées de paille. D’épaisses serrures condamnaient deux autres entrées et la troisième porte donnait sur une petite pièce aux murs de pierre ne contenant qu’une pile de foin et un seau de bois. Lorsque le trio arriva à cette hauteur, le soldat se plaça d’un côté de l’entrée, dos au mur.


    — Je suis désolée…, commença Amilia, perplexe. Je ne comprends pas, je pensais que nous allions à la chambre de l’impératrice.


    Le garde acquiesça.


    — Vous voulez dire que c’est ici que dort son Éminence ?


    Le soldat hocha de nouveau la tête.


    Amilia regarda la pièce, stupéfaite, tandis que Modina entrait et allait se pelotonner sur le tas de paille. Le garde ferma la lourde porte et entreprit de mettre en place un énorme cadenas.


    — Attendez, protesta Amilia, vous ne pouvez pas la laisser ici. Vous ne voyez pas qu’elle est malade ?


    Le garde ferma la serrure d’un claquement sec.


    Amilia regarda fixement la porte de chêne.


    Comment est-ce possible ? Il s’agit de l’impératrice. Elle est la fille d’un dieu et la plus haute prêtresse de l’Église.


    — Vous gardez l’impératrice dans un vieux cellier ?


    — C’est mieux que là où elle était avant, répondit l’homme.


    Il n’avait pas encore parlé et sa voix surprit la jeune fille. Douce, compatissante, à peine plus forte qu’un murmure… Le ton de sa voix désarma Amilia.


    — Où était-elle ?


    — J’en ai déjà trop dit.


    — Je ne peux pas l’abandonner ainsi. Elle n’a même pas de bougie.


    — J’ai pour ordre de la garder ici.


    Amilia observa longuement le soldat. Elle ne distinguait pas ses yeux. La moitié supérieure de son visage était plongée dans l’obscurité.


    — Très bien, dit-elle enfin avant de quitter le couloir.


    Elle revint un instant plus tard avec la bougie couverte de cire récupérée dans l’escalier.


    — Est-ce que je peux au moins lui tenir compagnie ?


    — Vous êtes sûre ? demanda le garde, surpris.


    Elle ne l’était pas vraiment, mais Amilia hocha la tête. Le garde ouvrit la porte.


    L’impératrice était recroquevillée sur le tas de foin, les yeux dans le vague. Amilia repéra une couverture dans un coin. Elle installa la bougie sur le sol, secoua l’étoffe de laine et la posa sur la jeune souveraine.


    — Ils ne vous traitent pas très bien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en repoussant délicatement le rideau de cheveux qui cachait le visage de Modina.


    Sous ses doigts, les filins étaient aussi raides et cassants que la paille de la couche.


    — Quel âge avez-vous ?


    L’impératrice ne répondit pas, et demeura sans réaction au contact d’Amilia. Couchée sur le côté, la jeune fille pressait les genoux contre son sein, la joue collée au foin. Elle clignait parfois des paupières, et sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration, mais rien de plus.


    — Il s’est passé quelque chose de grave, n’est-ce pas ? demanda Amilia en passant gentiment les doigts sur le bras nu de Modina.


    La jeune servante aurait pu entourer le poignet de l’impératrice en joignant le pouce et l’index, sans avoir à serrer la peau.


    — Écoutez, je ne sais pas combien de temps je garderai cette place. Je pense que ce sera bref. Je ne suis pas une noble dame, vous savez. Je suis juste une pauvre fille qui lave la vaisselle. Le régent a dit que je devais vous éduquer et vous entraîner, mais il fait erreur. Je ne sais pas faire cela.


    Elle tapota la tête de l’impératrice et caressa doucement sa joue creuse, encore marquée par la gifle de dame Constance.


    — Mais je promets de ne jamais vous faire de mal.


    Amilia resta assise de longues minutes en cherchant un moyen d’établir un contact avec la souveraine.


    — Je peux vous dire un secret ? Ne riez pas… mais… j’ai vraiment peur du noir. Je sais que c’est idiot, mais je n’y peux rien. J’ai toujours été comme cela. Mes frères se moquent sans cesse de ma couardise. Si vous pouviez discuter un peu avec moi, cela m’aiderait. Qu’est-ce que vous en dites ?


    Aucune réaction. Amilia soupira.


    — Bon, demain j’apporterai des bougies de ma chambre. J’en ai toute une réserve. Et puis ce sera plus joli. Maintenant, essayez de vous reposer.


    Amilia ne mentait pas sur sa peur du noir. Mais cette nuit-là, de nouvelles craintes prirent le pas sur sa terreur, tandis qu’elle tentait de trouver le sommeil, pelotonnée près de l’impératrice.


     


    Les soldats ne vinrent pas chercher Amilia pendant la nuit et elle s’éveilla lorsque le petit déjeuner fut servi, ou plutôt négligemment lancé au sol sur un plateau de bois qui tournoya jusqu’au centre de la pièce. Il était composé d’un morceau de viande gros comme un poing, une tranche de fromage et du pain à la croûte épaisse. Tout paraissait délicieux et rappelait à Amilia ses repas habituels, dus à la bonté d’Ibis. Avant de venir au palais, elle n’avait jamais mangé de bœuf ou de gibier, mais à présent, elle en consommait régulièrement. Son amitié avec le cuisinier en chef avait aussi d’autres avantages. Personne ne voulait offenser l’homme en charge des repas de chacun, c’est pourquoi tout le monde traitait Amilia avec gentillesse, excepté Édith Mon. Amilia avala quelques bouchées et exprima son contentement à pleine voix.


    — C’est telllllement bon. Vous en voulez ?


    L’impératrice ne réagit pas.


    Amilia soupira.


    — Non, je suppose que non. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? Je peux obtenir ce que vous voulez.


    Amilia se leva, saisit le plateau et attendit. Rien. Après quelques minutes, elle gratta à la porte et le même garde que la veille ouvrit.


    — Excusez-moi, mais je dois veiller à trouver un repas adapté à Son Éminence.


    L’homme regarda l’assiette, perplexe, puis fit un pas de côté et laissa la jeune fille trottiner vers l’escalier.


    La cuisine bourdonnait encore de commentaires sur les événements de la nuit précédente, mais le silence se fit à l’arrivée d’Amilia.


    — Il t’a renvoyée, pas vrai ? se réjouit Édith avec un mauvais sourire. T’inquiète pas, j’tai mis de côté ta pile d’assiettes. Et j’ai pas oublié cette histoire de cheveux.


    — Tais-toi, Édith, la réprimanda Ibis d’un air renfrogné.


    Il se tourna vers Amilia et demanda :


    — Tu vas bien ? Est-ce qu’ils t’ont renvoyée ?


    — Je vais bien, merci Ibis. Non, je pense être toujours la secrétaire de l’impératrice, ou je ne sais trop quoi.


    — Tant mieux, fillette, commenta Ibis. Et toi, ajouta-t-il en se tournant vers Édith, fais attention à ce que tu dis. J’ai l’impression que tu te chargeras toute seule de la vaisselle.


    La femme se détourna et s’éloigna avec un soupir renfrogné.


    — Alors, petite, qu’est-ce qui t’amène ?


    — Je viens à propos de la nourriture envoyée à l’impératrice.


    Ibis parut blessé.


    — Qu’est-ce qui n’allait pas ?


    — Rien, c’était délicieux, j’en ai mangé moi-même.


    — Alors je ne vois pas…


    — Son Éminence est malade. Elle ne peut pas manger cela. Quand je n’allais pas bien, ma mère me faisait de la soupe, un bouillon clair, jaune, facile à avaler. Je me demandais si tu saurais faire quelque chose comme cela.


    — Bien sûr, répondit Ibis. La soupe, c’est facile. Quelqu’un aurait dû me dire qu’elle était souffrante. Je sais exactement ce qu’il lui faut. Je l’appelle « Le bouillon du Roulis ». C’était tout ce que la bleusaille arrivait à garder dans l’estomac pendant les premiers jours en mer. Leif, amène-moi la grande bouilloire.


    Amilia passa le reste de la matinée à faire des allers-retours vers la petite cellule de Modina. Elle y installa tout ce qu’elle avait dans le dortoir : une robe de rechange, quelques dessous, une robe de nuit, une brosse et sa précieuse réserve de bougies. Elle préleva dans la réserve des oreillers, des draps et des couvertures. Elle récupéra même discrètement un pichet, du savon doux et une bassine dans une chambre d’ami inoccupée. Chaque fois qu’elle passait, le garde lui adressait un petit sourire et secouait la tête d’un air amusé.


    Après avoir retiré la vieille paille qu’elle remplaça par des ballots propres des écuries, elle retourna voir Ibis pour savoir si la soupe était prête.


    — La prochaine fournée sera meilleure, quand j’aurai plus de temps, mais ceci devrait lui remettre un peu de vent dans les voiles.


    Amilia retourna dans la cellule et, après avoir posé le pot fumant sur le sol, elle aida l’impératrice à s’asseoir. Elle goûta une gorgée pour vérifier la température, puis porta la cuillère aux lèvres de Modina. Presque tout le bouillon lui coula sur le menton et goutta sur sa tunique.


    — D’accord, c’est ma faute. La prochaine fois, je penserai à apporter l’une de ces serviettes dont la dame faisait si grand cas.


    Pour la cuillerée suivante, Amilia plaça la main en coupe et récupéra presque toute la perte.


    — Ah ah ! s’exclama-t-elle, j’en ai fait entrer un peu. C’est bon, vous ne trouvez pas ?


    Elle présenta une nouvelle cuillère et cette fois, elle vit Modina déglutir.


    Lorsque la soupière fut vide, Amilia constata que la plus grande partie de la soupe jonchait le sol et couvrait la robe de l’impératrice, mais elle était certaine que la jeune fille en avait au moins avalé un peu.


    — Eh bien, vous devez vous sentir un peu mieux maintenant, non ? Mais regardez dans quel état je vous ai mise. Et si on nettoyait un peu tout cela ?


    Amilia s’exécuta et revêtit la souveraine de sa propre blouse de rechange. Les deux jeunes filles étaient à peu près aussi grandes, mais Modina flottait dans le vêtement et la servante lui confectionna une ceinture en cordelette.


    Amilia continua à bavarder tout en installant deux lits improvisés avec la paille et les couvertures, les oreillers et les draps qu’elle avait dérobés.


    — J’aurais aimé nous dégoter des matelas, mais ils étaient trop lourds. Et puis je ne voulais pas risquer d’attirer trop l’attention. Les gens me regardaient déjà étrangement. Mais je pense que nous serons bien comme ceci, qu’en pensez-vous ?


    Le regard de Modina restait vide. Une fois qu’elle eût tout organisé, Amilia installa l’impératrice sur son nouveau lit enveloppé de draps. La pièce était baignée par la lumière joyeuse d’une poignée de bougies. Amilia entreprit de brosser délicatement les cheveux de sa compagne.


    — Alors, comment devient-on impératrice ? demanda-t-elle. Ils disent que vous avez triomphé d’une créature qui avait terrassé des centaines de chevaliers. Vous savez, vous n’avez pas vraiment l’allure d’une tueuse de monstres, ne le prenez pas mal. (Amilia s’interrompit et inclina la tête.) Vous ne voulez toujours pas parler ? Très bien. Vous préférez garder votre passé secret. Je comprends. Après tout, nous venons seulement de nous rencontrer.


     » Alors… Que pourrais-je vous dire sur moi ? Pour commencer, je viens de la Vallée de Tarine. Savez-vous où cela se trouve ? Sans doute pas. C’est un village minuscule entre Colnora et ici. Un petit hameau par lequel transitent parfois des voyageurs en route pour des destinations plus prometteuses. Il ne se passe pas grand-chose à Tarine. Mon père fabrique des charrettes, il est très doué. Mais il ne gagne pas beaucoup d’argent.


    Elle s’interrompit et étudia le visage de Modina pour essayer de déterminer si elle avait entendu une seule de ses paroles.


    — Que fait votre père ? Je crois avoir entendu dire qu’il était fermier, est-ce vrai ?


    Pas de réponse. Amilia reprit patiemment :


    — Mon ‘pa ne gagne pas beaucoup d’argent. Ma mère dit que c’est parce qu’il fait du trop bon travail. Il est très fier de son ouvrage, alors il prend du temps. Il peut mettre une année entière pour fabriquer une seule charrette. C’est difficile, parce qu’il n’est payé qu’une fois le travail achevé. Et après avoir acheté le matériel et les outils, nous étions parfois sans le sou.


     » Ma mère fait du filage et mon frère est bûcheron, mais cela ne semble jamais suffire. C’est pour cela que je suis ici, vous comprenez. Je ne vaux rien devant un rouet, mais je sais lire et écrire.


    Un côté de la chevelure de Modina était à présent démêlé, et Amilia passa à l’autre moitié.


    — Je vois que vous êtes impressionnée. Mais cela ne m’a rien valu de bon, à part d’entrer ici.


     » Hmm, comment ? Vous voulez savoir où j’ai appris à lire et écrire ? Oh, merci de le demander. Devon m’a appris. C’est un moine qui s’est établi dans la Vallée de Tarine il y a quelques années. (Elle baissa la voix avec des airs de conspiratrice.) Je l’aimais beaucoup, il était charmant et intelligent, très intelligent. Il lisait des livres et me parlait de pays lointains et d’événements des temps anciens. Devon pensait que mon père ou le supérieur de son ordre chercheraient à nous éloigner, alors il m’a appris à écrire pour que nous puissions correspondre. Il avait raison, bien sûr. Quand mon père a découvert l’affaire, il a dit : “Il n’y a pas d’avenir avec un moine.” Devon a été envoyé ailleurs et j’ai pleuré pendant des jours.


    Amilia s’interrompit pour s’attarder sur un nœud particulièrement récalcitrant. Elle fit de son mieux pour être douce, mais elle était certaine que cela avait fait mal à la jeune fille, bien qu’elle n’en ait rien laissé paraître.


    — C’était rudement emmêlé, dit-elle. Pendant une minute, je me suis demandé si un moineau n’y avait pas fait son nid.


     » Bref, quand ‘pa a découvert que je savais lire et écrire, il a été très fier. Il se vantait de moi auprès de tous ses clients. L’un d’eux, maître Jenkins Talbert, s’est montré très impressionné et a proposé de parler de moi à Aquesta.


     » Tout le monde était ravi quand j’ai été engagée. Lorsque j’ai compris que mon travail ne consisterait qu’à laver la vaisselle, je n’ai pas eu le cœur de le dire à ma famille, alors je ne suis pas rentrée chez moi depuis. Maintenant, bien sûr, je ne pourrais plus sortir. (Amilia soupira puis adressa à l’impératrice un sourire radieux.) Mais ce n’est pas grave, car maintenant, je suis ici avec vous.


    La jeune fille entendit un coup discret à la porte et le garde entra. Il prit un instant pour découvrir les changements apportés à la cellule et hocha la tête d’un air approbateur. Il tourna un regard plein de tristesse vers Amilia.


    — Je suis désolé, mademoiselle, mais le régent Saldur m’a ordonné de vous conduire à lui.


    Amilia se figea, puis posa lentement sa brosse et, d’une main tremblante, plaça une couverture sur les épaules de l’impératrice. Elle se leva, embrassa Modina sur la joue et parvint à murmurer d’une voix tremblante :


    — Au revoir.
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    LE MESSAGER


    Il avait toujours craint de mourir ainsi, seul sur une route perdue, loin de chez lui. La forêt l’entourait étroitement de part et d’autre, et il estima d’un regard averti que les débris qui barraient la route n’étaient pas le fruit d’une chute d’arbre accidentelle. Il tira sur les rênes, forçant son cheval à baisser la tête. La jument renâcla et résista : comme lui, elle sentait un danger.


    L’homme regarda derrière lui et de chaque côté, étudiant les arbres dans leur parure estivale d’un vert profond. Rien ne bougeait dans le calme de ce début de matinée ; rien ne venait troubler cette apparente tranquillité, hormis l’empilement devant lui. Cette chute de branches n’était pas naturelle. Même à la distance où il se trouvait, il distinguait la couleur vive du bois fraîchement coupé. C’était une barricade.


    Des voleurs ?


    Un groupe de bandits de grand chemin devait être embusqué dans la forêt pour le surveiller, attendant qu’il approche. Il essaya de se concentrer et de réfléchir tandis que son cheval haletait. C’était la route la plus courte vers le fleuve Galewyr, et il manquait de temps. Breckton se préparait à envahir le royaume de Melengar, et il devait remettre l’ordre de mission avant que le chevalier ne lance l’attaque. Son commandant et le régent avaient bien insisté sur l’importance de cette tâche avant son départ. Ils comptaient sur lui, elle comptait sur lui. Comme des milliers d’autres, il s’était tenu, frigorifié, sur la grand-place le jour du couronnement, simplement dans l’espoir d’apercevoir l’impératrice Modina. La foule avait été déçue, car elle ne s’était pas montrée. Après de longues heures, un délégué avait annoncé qu’elle était trop accaparée par les affaires du Nouvel Empire. La jeune fille d’origine paysanne avait connu une fulgurante ascension vers le plus haut rang qui soit, et de toute évidence, elle n’avait pas de temps à consacrer à de telles futilités.


    L’homme retira sa cape et l’attacha près de la selle, révélant la couronne dorée de son tabard. Ils le laisseraient peut-être passer. Ils savaient sans doute que l’armée impériale était toute proche, et le seigneur Breckton ne tolérerait pas l’agression d’un émissaire impérial. Les bandits ne craignaient peut-être pas cet imbécile de comte Ballentyne, mais même les plus désespérés y réfléchiraient à deux fois avant d’offenser l’un de ses chevaliers. D’autres commandants négligeraient sans doute de voir un messager violemment battu ou assassiné, mais le seigneur Breckton prendrait cela comme une insulte personnelle à son honneur, un affront qui équivalait au suicide.


    Il refusait de flancher.


    Il chassa quelques mèches de ses yeux, affermit sa prise sur les rênes et avança avec précaution. Alors qu’il approchait de la barricade, il perçut un mouvement. Des feuilles frémirent. Une brindille craqua. Il fit pivoter sa monture et se prépara à lancer sa jument. Il était bon cavalier, rapide et agile. Sa jument était issue d’une bonne lignée, âgée de trois ans, et une fois lancée, personne ne pourrait la rattraper. Il se crispa sur la selle et se pencha, prêt pour le choc du départ, mais il s’interrompit en découvrant des uniformes impériaux.


    Deux soldats sortirent de la forêt et se dirigèrent vers la route en le regardant d’un air soupçonneux, avec le regard un peu vide propre aux fantassins. Ils arboraient des tabards rouges aux armes du seigneur Breckton. Le plus grand mâchonnait une tige de seigle et le plus petit se lécha les doigts avant de les essuyer sur son uniforme.


    — Vous m’avez inquiété, dit le cavalier avec un mélange de soulagement et d’agacement. Je vous ai pris pour des brigands.


    Le plus petit des gardes sourit. Il semblait négliger son uniforme. Deux attaches d’épaule étaient défaites et les lanières de cuir se dressaient comme de petites ailes sur ses épaules.


    — T’entends ça, Will ? Il nous a pris pour des voleurs. C’est pas idiot, non ? On devrait attraper deux ou trois bourses, comme un droit de passage. Au moins, on s’ferait un peu d’argent en restant là toute la journée. Faut dire que Breckton nous écorch’rait vif s’il l’apprenait.


    Le plus grand, un muet apparemment un peu demeuré, acquiesça en silence. Au moins, il portait correctement son uniforme. La coupe tombait mieux sur lui et il avait pris le temps de fixer convenablement toutes les attaches. Les vêtements étaient froissés après des nuits passées à dormir dehors, mais c’était la vie des hommes d’infanterie, et l’une des nombreuses raisons qui l’avaient poussé à devenir coursier.


    — Nettoyez-moi cela. Je porte un message important. Je dois rejoindre le commandement de l’armée impériale immédiatement.


    — Eh là, on a des ordres aussi, pas vrai ? On doit laisser passer personne, répliqua le plus petit.


    — Je suis un coursier impérial, imbécile !


    — Oh, répondit la sentinelle en affichant le même air subtil qu’un piquet de bois. (Il jeta un regard à son partenaire, qui affichait toujours la même expression absente.) Alors c’est une autre paire de manches, pas vrai ? (Il tapota l’encolure de la jument.) C’est pour ça qu’vous avez fait écumer la petite ? On dirait qu’elle a sacrément soif. On a un seau, et y’a une petite rivière pas loin vers…


    — Je n’ai pas le temps. Enlevez ce fatras de la route et dépêchez-vous.


    — Bien sûr, bien sûr, pas besoin de se fâcher. Dites-nous juste le mot d’passe et Will et moi on va enl’ver ça en un rien d’temps, déclara le garde, un doigt dans la bouche en quête d’un reste de repas gênant.


    — Le mot de passe ?


    Le soldat hocha la tête. Il retira son doigt et le renifla d’un air dégoûté avant de chasser quelque chose d’une pichenette.


    — Vous savez, le mot d’passe. On n’peut pas risquer de laisser passer d’espions. On est en guerre, après tout.


    — Je n’ai pas été informé de ce système de mot de passe.


    — Non ? releva le plus petit soldat en saisissant la bride du cheval.


    — Je parle au nom des régents en personne et je…


    Le plus grand des soldats le tira à bas de sa monture. Il atterrit lourdement sur le dos et se cogna la tête. Un éclair de douleur l’aveugla un instant. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il découvrit que le soldat s’était assis au-dessus de lui et lui pressait son épée sur la gorge.


    — Pour qui tu travailles ? gronda-t-il.


    — Qu’est-ce tu fais, Will ? demanda le plus petit sans lâcher le cheval.


    — Je fais parler cet espion, voilà ce que je fais.


    — Je… je ne suis pas un espion. Je suis un coursier impérial. Laissez-moi !


    — Will, nos ordres ne d’mandent pas qu’on les interroge. S’ils connaissent pas l’mot de passe, on leur tranche la gorge et on les balance dans la rivière. L’seigneur Breckton n’a pas l’temps de s’occuper de tous les imbéciles qui passent par ici. Et puis, pour qui tu veux qu’il travaille ? Y’a que Melengar contre nous, alors il est de Melengar. Allez, coupe-lui le cou et je t’aid’rai à le mettre à l’eau quand j’aurai attaché le ch’val.


    — Mais je suis vraiment un messager !


    — Mais oui, bien sûr…


    — Je peux le prouver. J’ai ici un ordre de mission pour le seigneur Breckton, dans la sacoche de selle.


    Les deux soldats échangèrent des regards sceptiques. Le plus petit haussa les épaules. Il chercha dans les sacs et en tira une enveloppe de cuir. Il y trouva un parchemin, fit sauter le cachet de cire, le déroula et l’examina.


    — Eh ben ça alors ! On dirait qu’il mentait pas, Will. Ce truc a l’air d’un vrai courrier pour Sa Seigneurie.


    — Oh, répondit l’autre soldat avec un air un peu inquiet.


    — Ouais, ça m’en a tout l’air. Tu d’vrais le laisser se rel’ver.


    Le soldat remit son épée au fourreau et tendit la main pour aider le coursier à se lever, la tête baissée.


    — Heu… désolé. On exécutait les ordres, voilà tout.


    — Lorsque le seigneur Breckton verra le sceau brisé, il vous fera abattre ! déclara le messager en écartant le grand soldat, avant d’arracher le parchemin des mains de son comparse.


    — Nous ? s’exclama le plus petit en riant. Comme a dit Will, on n’faisait qu’exécuter les ordres. C’est vous qu’avez pas été capable d’obtenir le mot d’passe avant d’venir. L’seigneur Breckton tient au règlement. Il n’aime pas quand on n’suit pas ses ordres. Sûr, vous n’perdrez sûrement qu’une main ou une oreille pour cette erreur. Si j’étais vous, j’essaierais d’chauffer la cire pour refermer le cachet.


    — Mais le motif serait détruit.


    — ‘Pouvez dire qu’il faisait chaud, qu’avec le soleil toute la journée sur la sacoche, la cire a fondu. J’dirais que c’est mieux que d’perdre une main ou une oreille. Et puis des nobles aussi pressés que Breckton n’vont pas étudier le sceau avant d’ouvrir un courrier urgent ; par contre, il verra bien si l’sceau est brisé, c’est sûr.


    Le messager regarda le document agité par le vent et sentit son estomac se nouer. Il n’avait pas le choix, mais il refusait de se livrer à ce stratagème sous les yeux de ces deux imbéciles. Il remonta en selle.


    — Libérez le passage ! aboya-t-il.


    Les deux soldats retirèrent les branches. L’homme éperonna son cheval et s’élança sur le chemin.


     


    Royce regarda le coursier disparaître puis retira son uniforme impérial. Il se tourna vers Hadrian et déclara :


    — Eh bien, ce n’était pas si difficile.


    — Will ? demanda le mercenaire tandis que les deux voleurs se glissaient dans la forêt.


    Royce acquiesça.


    — Tu te rappelles, hier tu disais que tu aurais préféré être acteur. Je t’ai offert un rôle : Will, le garde impérial en faction. Je trouve que tu t’en es bien sorti.


    — Tu sais, tu n’es pas obligé de te moquer de toutes mes idées, répliqua Hadrian qui fronça les sourcils en retirant son propre tabard. Et puis, je trouve toujours qu’on devrait y réfléchir. On irait de ville en ville pour jouer des pièces dramatiques, et même quelques comédies. (Hadrian évalua du regard la silhouette mince de son associé.) Mais tu devrais peut-être t’en tenir aux pièces sérieuses, comme des tragédies.


    Royce lui renvoya un regard noir.


    — Quoi ? rétorqua le mercenaire. Je suis sûr que je ferais un magnifique acteur. Je me vois très bien en jeune premier. Je pourrais parfaitement jouer dans La Conspiration de la Couronne. Je serais le séduisant guerrier qui combat l’épée à la main contre le terrible malandrin, et toi… tu pourrais jouer l’autre.


    Ils se frayèrent un chemin parmi les branches tout en retirant leurs casques et gants, avant d’enrouler le tout dans les tabards. Ils descendirent la colline et atteignirent l’une des nombreuses rivières qui alimentaient le Galewyr. Leurs chevaux étaient toujours attachés là où ils les avaient laissés, occupés à profiter de l’herbe de la rive. Les animaux agitaient mollement la queue pour éloigner les mouches.


    — Parfois, tu m’inquiètes, Hadrian. Vraiment.


    — Pourquoi pas acteurs ? C’est sans danger ! On pourrait même s’amuser…


    — Ce n’est ni sûr ni drôle. Et puis les acteurs doivent voyager et je suis très bien où je suis. Je peux rester près de Gwen, ajouta-t-il.


    — Tu vois, une raison de plus. Pourquoi continuer à faire ce qu’on fait ? Honnêtement, à ta place, je n’accepterais plus de mission.


    Royce tira une paire de bottes de ses sacoches.


    — Nous faisons ce métier parce que c’est le domaine dans lequel nous sommes doués, et avec la guerre, Alric est prêt à payer nos informations au prix fort.


    Hadrian répondit par un reniflement sarcastique.


    — C’est sûr, de meilleurs gains pour nous, mais qu’est-ce que ça coûte en définitive ? Breckton travaille peut-être pour cet abruti de Ballentyne, mais lui n’est pas idiot. Il regardera le sceau, tu peux en être certain, et il ne croira pas une seconde que la cire a fondu dans la sacoche.


    — Je sais, répondit Royce qui s’assit sur une bûche pour troquer les bottes impériales contre les siennes. Mais après un premier mensonge, sa seconde explication concernant des sentinelles brisant le cachet paraîtra encore plus absurde, alors personne ne le croira.


    Hadrian, qui changeait ses propres bottes, s’interrompit pour contempler son associé d’un air renfrogné.


    — Tu es conscient qu’ils vont l’exécuter pour trahison ?


    Royce hocha la tête.


    — Ce qui éliminera très proprement le seul témoin.


    — Tu vois, c’est exactement ce dont je veux parler, soupira Hadrian en secouant la tête.


    Royce vit la mélancolie s’abattre sur son ami. Il surprenait cette expression un peu trop souvent ces derniers temps. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui mettait le mercenaire dans cet état. Ces étranges crises de déprime suivaient généralement une mission couronnée de succès et finissaient souvent par une nuit passée à boire plus que de raison.


    Il se demandait si l’argent avait encore la moindre importance pour Hadrian. Il ne prenait que le nécessaire pour boire et manger et mettait le reste de côté. Royce aurait compris l’attitude de son ami s’ils avaient gagné leur pain en fouillant les poches des passants ou en cambriolant des maisons, mais ils travaillaient maintenant pour le roi. C’était presque un travail trop propre au goût de Royce. Hadrian n’avait pas de référence en matière de dégoût. Contrairement à Royce, il n’avait pas grandi dans les rues boueuses de Ratibor.


    Le voleur décida de raisonner son associé.


    — Tu préférerais qu’ils découvrent l’histoire et envoient un détachement à notre poursuite ?


    — Non, mais je déteste avoir la mort d’un innocent sur la conscience.


    — Personne n’est innocent, mon ami. Et tu n’es pas responsable… Tu es plutôt… (Il chercha la bonne image)… le petit grain de sable dans l’engrenage.


    — Merci. Je me sens beaucoup mieux.


    Royce plia son uniforme et le plaça soigneusement dans les sacoches de son cheval, avec les bottes. Hadrian se démenait toujours pour retirer les chaussures noires, trop petites. Dans un effort puissant, il parvint à retirer la deuxième et la jeta à terre avec agacement. Puis il la récupéra et lutta pour ranger toute la tenue dans son sac. Il enfonça le tas aussi profondément que possible, rabattit la fermeture de la sacoche et boucla le tout. Il jeta un regard noir au paquet et soupira de nouveau.


    — Tu sais, si tu organisais un peu mieux ton sac, tu n’aurais pas autant de mal à ranger tout l’équipement, remarqua Royce.


    Hadrian regarda son ami d’un air surpris.


    — Quoi ? Oh… Non, je ne… ce n’est pas l’équipement.


    — Qu’est-ce qu’il y a, alors ? demanda Royce en passant sa cape noire dont il ajusta le col.


    Le guerrier flatta l’encolure de son cheval.


    — Eh bien… reprit le mercenaire d’une voix triste. Je pensais qu’à ce stade de ma vie… j’aurais fait quelque chose de plus… Accompli quelque chose, tu vois ?


    — Tu es fou ? La plupart des hommes se crèvent à la tâche sur un lopin de terre qui ne leur appartient même pas. Tu es libre de faire ce que tu choisis, et d’aller où bon te semble.


    — Je sais, mais plus jeune, je pensais que j’étais… disons… promis à un autre genre d’avenir. Je me voyais triompher dans quelque glorieuse mission, voler le cœur d’une damoiselle et sauver le royaume, mais je suppose que c’est ce dont rêvent tous les garçons.


    — Pas moi.


    Hadrian lui jeta un regard noir.


    — J’avais une certaine image de ce que je deviendrais, et jouer les espions misérables ne faisait pas partie de mes projets.


    — Nous ne sommes pas franchement misérables, corrigea Royce. Nous avons récolté une coquette somme, dernièrement.


    — Je ne parle pas de ça. J’étais aussi un mercenaire prisé, avant. Ce n’est pas une question d’argent, mais plutôt le fait de survivre comme une sangsue.


    — Pourquoi est-ce que ça te préoccupe maintenant ? Pour la première fois depuis des années, nous gagnons bien notre vie avec toutes sortes de missions respectables. Nous sommes au service d’un roi, par Maribor ! Nous pouvons enfin dormir dans le même lit deux nuits de suite sans craindre d’être arrêtés. La semaine dernière, je suis passé devant le capitaine de la garde et il m’a salué d’un hochement de tête.


    — Je ne parle pas de la quantité de travail, mais de la nature de ce travail. Je veux dire qu’on ment tout le temps. Si ce messager meurt, ce sera notre faute. Et puis, ça n’a rien de soudain. Cela fait des années que j’éprouve ce sentiment. Pourquoi est-ce que tu crois que je suggère continuellement de faire autre chose ? Tu sais pourquoi j’ai enfreint nos règles en acceptant ce travail pour voler l’épée de Pickering ? Celui qui a failli nous valoir d’être exécutés ?


    — Pour la somme faramineuse qui était offerte, répondit Royce.


    — Non, ça c’est la raison pour laquelle tu as accepté. Je voulais mener à bien cette mission parce qu’elle me semblait juste. Pour une fois, j’avais une occasion d’aider quelqu’un qui le méritait, c’est du moins ce que je pensais à cette époque.


    — Et la solution serait de devenir acteur ?


    Hadrian détacha son cheval.


    — Non, cela dit, en tant qu’acteur, je pourrais au moins faire semblant d’être vertueux. Mais je suppose que je devrais déjà être content d’être en vie, n’est-ce pas ?


    Royce ne répondit pas. Il ressentait de nouveau un tiraillement qui lui encombrait l’esprit depuis quelque temps. Il détestait l’idée de garder un secret face à Hadrian, et cela pesait lourdement sur sa conscience, ce qui était assez extraordinaire pour lui qui pensait en être dépourvu. Royce définissait le bien et le mal en fonction de l’instant présent. Le bien était ce qui semblait le mieux pour lui, le mal était le reste. Il volait, mentait, et tuait même si nécessaire. C’était sa spécialité, et il était expert en la matière. Il n’avait pas à s’excuser, il était inutile de perdre son temps à réfléchir. Le monde entier était en guerre contre lui, et rien n’était sacré.


    Révéler à Hadrian ce qu’il avait appris représentait un trop grand danger. Royce aimait que son monde reste stable autour de lui, et que le moindre changement lui soit signalé et expliqué. Les tracés des cartes changeaient chaque jour et le pouvoir passait de mains en mains en un clin d’œil. Le temps filait trop vite et les événements étaient imprévisibles. Il lui semblait traverser un lac gelé à la fin du printemps. Il cherchait le chemin le plus sûr, mais la glace craquait toujours sous ses pieds. Malgré tout, il gardait le contrôle sur certains changements. Il se répéta qu’il devait garder le secret pour le bien de son compagnon mercenaire.


    Le voleur monta sur Souris, sa petite jument grise, et réfléchit un instant.


    — Nous travaillons dur dernièrement. Nous devrions peut-être prendre des vacances.


    — Je ne vois pas comment, répliqua Hadrian. L’armée impériale se prépare à envahir Melengar, Alric a plus que jamais besoin de nous.


    — C’est ce que tu crois. Mais tu n’as pas lu l’ordre de mission.
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    LE MIRACLE


    La princesse Arista Essendon était avachie sur la banquette de son carrosse, secouée par les cahots. Elle avait la nuque raide après avoir dormi contre l’accoudoir, et les irrégularités de la route lui donnaient la migraine. Elle se leva en bâillant, s’essuya les yeux et se passa la main sur le visage. Elle voulut ajuster sa coiffure et sentit ses doigts pris dans une masse de nœuds auburn.


    Le carrosse d’ambassade était aussi fatigué que sa passagère, après trop de lieues parcourues pendant l’année passée. Le toit fuyait, les ressorts étaient usés, et l’étoffe du banc révélait par endroits les fils de trame. Le cocher avait reçu l’ordre de se presser pour rejoindre Medford avant midi. Il tenait une bonne cadence, mais cela ne lui laissait pas le loisir d’éviter tous les petits obstacles de la route. Arista repoussa le rideau de la fenêtre et le soleil du matin éclata à travers les rangées d’arbres feuillus qui encadraient le chemin.


    Elle était presque arrivée.


    La lumière du soleil révéla pleinement l’intérieur du carrosse. La poussière qui entrait par les fenêtres s’était déposée dans les moindres recoins du véhicule. Une vieille étoffe de mousseline pour le fromage et plusieurs trognons de pommes surplombaient une pile de parchemins qui débordaient d’un sac jeté sur le banc en face d’elle. Des empreintes boueuses maculaient le sol où une couverture, un corset et deux robes s’entassaient près de trois chaussures. Elle ignorait où était la quatrième et espérait simplement qu’elle se trouvait dans le carrosse et n’avait pas été oubliée à Lanksteer. Au fil des six derniers mois, il lui semblait avoir laissé des parties d’elle-même aux quatre coins d’Avryn.


    Hilfred aurait su où était sa chaussure.


    Elle ramassa sa brosse à cheveux à manche de perle et la fit tourner entre ses mains. Hilfred avait dû fouiller les décombres pendant des jours. Ce peigne venait de Tur Del Fur. Son père lui avait rapporté une brosse de chaque ville où il se rendait. Cet homme réservé avait eu du mal à dire « je t’aime », même à sa fille. Les brosses étaient autant de confessions silencieuses. Il lui en avait offert des dizaines, mais celle-ci était la dernière. Lorsque la tour où elle vivait s’était effondrée, elle les avait perdues et il lui avait semblé revivre la mort de son père. Trois semaines plus tard, ce peigne avait refait surface. Il devait s’agir d’une trouvaille d’Hilfred, mais il n’en avait jamais parlé et n’avait rien révélé.


    Hilfred avait été son garde du corps pendant des années, et maintenant qu’il était parti, elle s’apercevait à quel point elle comptait sur lui, et considérait sa présence comme une évidence.


    Elle avait un nouveau garde attitré, choisi par Alric lui-même parmi les gardes du palais. Son nom commençait par un T… Tom, Tim, Travis… quelque chose dans ce genre. Il se tenait toujours du mauvais côté, parlait trop, riait de ses propres plaisanteries et passait son temps à manger. C’était sans doute un soldat courageux et habile, mais ce n’était pas Hilfred.


    Elle l’avait vu pour la dernière fois plus d’un an auparavant, à Dahlgren, lorsqu’il avait failli mourir pendant l’attaque du Gilarabrywn. C’était la seconde fois qu’il subissait de graves brûlures en cherchant à la sauver. La première fois, la princesse n’avait que douze ans, lors de l’incendie de château royal. La mère d’Arista et bien d’autres étaient morts, mais ce garçon de quinze ans, le fils d’un sergent d’armes, avait bravé les flammes pour la tirer de son lit. Arista l’avait supplié de retourner chercher sa mère. Il n’avait pu l’atteindre et avait manqué de périr dans cette tentative. Il avait souffert terriblement pendant les mois suivants, et le père d’Arista l’avait récompensé en le nommant garde personnel de la princesse.


    Ses blessures de l’époque n’étaient rien en comparaison de ce qu’il avait enduré à Dahlgren. Les soigneurs l’avaient enveloppé de bandages de la tête aux pieds et il était resté inconscient pendant des jours. Lorsqu’il s’était réveillé, Arista avait appris avec stupeur qu’il refusait de la voir. Il était parti, à l’arrière d’une charrette, sans même un au revoir, et à sa demande, personne n’avait dit à Arista où il allait. Elle aurait pu insister. Elle aurait pu ordonner aux soigneurs de parler. Pendant des mois, elle avait regardé derrière elle, s’attendant toujours à le voir, à l’écoute du claquement familier de l’épée contre la cuisse du garde. Elle s’était souvent demandé si elle avait bien fait de le laisser partir. Elle soupira en sentant ce nouveau regret s’ajouter à la pile de remords amassés au cours de l’année.


    Le spectacle du désordre ambiant accentua sa mélancolie. Elle l’avait cherché en refusant l’assistance d’une servante, mais elle ne pouvait imaginer voyager si longtemps enfermée avec quelqu’un d’autre. Elle ramassa ses robes et les posa à plat sur le banc libre. Elle repéra un document roulé en boule, parmi les plis du rideau de la fenêtre la plus éloignée et sentit la honte lui serrer l’estomac. Elle fronça les sourcils, récupéra la feuille froissée et l’aplatit contre ses genoux.


    Le parchemin contenait une liste des provinces du royaume, toutes barrées et accompagnées de la mention IMP griffonnée à côté. Bien sûr, des hommes comme Chadwick et le roi Ethelred avaient été les premiers à mettre genou à terre pour embrasser l’anneau impérial. Elle secoua la tête, incrédule, face à la liste immense. Tout s’était fait en une nuit. Un jour rien, et le lendemain, bang ! Il y avait un Nouvel Empire et presque tous les royaumes d’Avryn l’avaient rejoint : Warric, Ghent, Alburn, Maranon, Galeannon et Rhenydd. Ils avaient fait pression sur les petits domaines comme Glouston, les avaient envahis puis absorbés. Elle passa le doigt sur le nom de Dunmore. Son Altesse le roi Roswort avait décrété de bonne grâce qu’il était dans l’intérêt de son royaume d’accepter l’offre impériale qui proposait d’étendre son domaine s’il rejoignait l’Empire. Arista n’aurait pas été surprise de découvrir que Melengar faisait partie de la récompense promise. De tous les royaumes d’Avryn, il était le dernier à refuser de se soumettre.


    Tout s’est passé si vite.


    Une année plus tôt, l’Empire n’était qu’une idée. Elle avait passé des mois en ambassades pour tenter de créer des alliances. Sans soutien, sans alliés, Melengar ne pouvait espérer lutter contre le colosse grandissant.


    Combien de temps reste-t-il avant que l’Empire marche vers le nord, avant…


    Le carrosse s’arrêta brutalement et le choc la projeta en avant, agitant les rideaux et faisant craquer les vieux freins. Elle regarda par la fenêtre, perplexe. Le véhicule était toujours sur la vieille Route du Gardien. Le mur d’arbres avait cédé la place à un grand champ de fleurs et elle reconnut la prairie à quelques kilomètres seulement de Medford.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


    Pas de réponse.


    Au nom d’Elan, où est Tim, ou Ted, quel que soit son nom ?


    Elle fit jouer la poignée et, relevant sa jupe, ouvrit la porte. Un soleil chaud lui fit plisser les yeux. Elle avait les jambes raides et le dos douloureux. Elle n’avait que vingt-six ans, mais se sentait comme une vieille femme. Arista claqua la porte derrière elle et, une main devant les yeux, chercha du mieux qu’elle put les silhouettes du cocher et du palefrenier. Ils ne lui adressèrent qu’un bref regard et reportèrent leur attention vers le bas de la colline, devant eux.


    — Daniel ! Pourquoi… ?


    Elle s’interrompit en découvrant ce que les hommes observaient.


    Les grandes prairies au nord de Medford offraient une vue qui s’étendait des lieues à la ronde. La route descendait en pente douce, révélant la capitale de Melengar. Elle reconnut les flèches du château Essendon et de la cathédrale de Mares, et plus loin, le fleuve Galewyr qui marquait la frontière sud du royaume. Du temps où son père et sa mère étaient en vie, la famille royale venait dans les prairies, en été, pour pique-niquer en profitant de l’air doux et de la vue. Mais ce jour-là, la vue était très différente.


    Sur la rive éloignée, dans la lumière éclatante du matin, des rangées de centaines de tentes de tissu se dressaient, toutes marquées par le drapeau rouge et blanc de l’Empire de Nyphron.


    — Il y a une armée, Votre Altesse, dit Daniel lorsqu’il parvint à articuler quelque chose. À deux pas de Medford.


    — Ramenez-moi au palais, Daniel. Fouettez les chevaux si nécessaire, mais je dois rentrer !


     


    Le carrosse était à peine arrêté et déjà Arista ouvrait la porte à la volée, manquant d’envoyer le battant dans le visage de Tommy, ou Terence, ou autre, lorsqu’il se précipita pour lui ouvrir. Les serviteurs dans la cour cessèrent immédiatement leurs activités matinales pour s’incliner respectueusement. Melissa repéra le véhicule et arriva en courant. Contrairement à Tucker, ou Tillman, la petite suivante rousse était au service d’Arista depuis des années et elle savait quand l’orage allait éclater.


    — Depuis combien de temps l’armée est-elle là ? aboya la princesse en gravissant les marches de pierre au pas de course.


    — Presque une semaine, répondit Melissa en trottant derrière la princesse, rattrapant à temps la cape que la jeune noble retira négligemment.


    — Une semaine ? Y a-t-il eu des combats ?


    — Oui, Son Altesse Royale a lancé une attaque sur l’autre rive il y a quelques jours à peine.


    — Alric les a attaqués ? De l’autre côté du fleuve ?


    — Cela ne s’est pas très bien passé, répondit Melissa d’une voix timide.


    — Je m’en doute ! Avait-il bu ?


    Les gardes du palais ouvrirent à la hâte les lourdes portes de chêne, se retirant juste à temps du chemin de la princesse tandis qu’elle faisait irruption dans le bâtiment, sa robe virevoltant derrière elle.


    — Où sont-ils ?


    — Dans la salle du conseil de guerre.


    Arista s’arrêta.


    Les deux femmes se trouvaient dans l’entrée nord, une grande galerie encadrée de colonnes de pierre polie et d’armures exposées, et foisonnant de couloirs menant à des escaliers en colimaçon.


    — Missy, va chercher ma robe d’audience bleue et des chaussures assorties, et prépare une bassine d’eau… Oh, et envoie quelqu’un me chercher à manger, n’importe quoi.


    — Oui, Votre Altesse, répondit Melissa avec une petite révérence avant de s’élancer dans un escalier.


    — Votre Majesté, appela le garde du corps en courant derrière la princesse. Vous avez failli me perdre.


    — Vraiment ? J’essaierai de faire mieux la prochaine fois.


     


    Arista regarda son frère, le roi Alric, se lever de la grande table. Le protocole aurait exigé que toutes les personnes présentes se lèvent aussi, mais Alric avait suspendu cette tradition au sein de la salle du conseil, car il avait coutume de se lever pour faire les cent pas pendant les réunions.


    — Je ne comprends pas, déclara-t-il en tournant le dos à l’assemblée pour commencer son habituelle déambulation entre la table et la fenêtre.


    En marchant, il caressait sa courte barbe comme d’autres se tordaient les mains. Alric avait choisi cette coupe juste avant le départ d’Arista. Pourtant, la barbe ne s’était toujours pas étoffée. La jeune femme songea qu’il cherchait sans doute à ressembler à leur père. Le roi Amrath avait une abondante barbe noire, mais le léger duvet châtain d’Alric ne faisait que souligner sa jeunesse. Il aggravait l’effet en attirant l’attention dessus à force d’y passer la main. Arista se rappelait leur père, qui pianotait sur la table pendant les réunions d’État. Sous le poids de la couronne, la pression devait être telle que de petites actions permettaient de se soulager un peu.


    Son frère avait deux ans de moins qu’elle, et elle savait qu’il n’avait pas prévu de porter si tôt la couronne. Pendant des années, elle l’avait entendu dire qu’il allait parcourir les terres sauvages avec son ami Mauvin Pickering. Tous deux voulaient voir le monde et vivre de grandes aventures pleines de femmes sans nom, de vin coulant à flots et de trop courtes nuits. Ils avaient même rêvé de trouver et d’explorer les ruines antiques de Percepliquis. La princesse supposait que, une fois lassé de cette errance, il aurait été heureux de revenir sur ses terres natales, d’épouser une damoiselle de la moitié de son âge et de lui faire quelques fils robustes. Alors seulement, quand ses tempes auraient commencé à grisonner et que toutes ses autres ambitions auraient été réalisées, la couronne lui serait revenue. Tous ces projets s’étaient effondrés la nuit où leur oncle Percy avait ourdi l’assassinat de leur père, appelant Alric à sa charge d’héritier.


    — Cela pourrait être une ruse, Votre Majesté, suggéra le seigneur Valin. Un plan pour vous prendre par surprise.


    Le seigneur Valin était un vieux chevalier à la barbe blanche broussailleuse, célèbre pour son courage, mais sans grand talent de stratège.


    — Seigneur Valin, répondit respectueusement le seigneur Ecton, après notre échec sur les berges du Galewyr, l’armée impériale peut prendre Medford sans effort, que nous soyons prêts ou non. Nous le savons et eux aussi. Medford leur est acquise et ils n’auront qu’à se servir dès qu’ils seront disposés à se tremper les pieds.


    Alric se dirigea vers la grande fenêtre du balcon, où la lumière de l’après- midi illuminait la salle de banquet du château Essendon. La pièce avait été reconvertie en salle du conseil de guerre pour profiter de la place afin d’organiser la défense du royaume. Les tapisseries festives des murs avaient été remplacées par de grandes cartes, marquées de lignes rouges qui illustraient la retraite tragique de l’armée de Melengar.


    — Je ne comprends pas, répéta le roi. C’est très étrange. L’armée impériale nous dépasse d’un rapport d’au moins dix hommes pour un. Ils ont une cavalerie lourde imposante, des armes de siège, des archers… tout ce dont ils ont besoin. Alors pourquoi s’être installés de l’autre côté du fleuve ? Pourquoi s’arrêter en si bon chemin ?


    — Cela n’a aucun sens d’un point de vue militaire, sire, intervint le seigneur Ecton.


    Il était le général en chef et commandant des armées d’Alric. Ecton, un homme puissant au caractère volcanique, était le vassal le plus accompli du comte Pickering et beaucoup le considéraient comme le meilleur chevalier de Melengar.


    — J’ai tendance à penser que la raison est politique, continua-t-il. D’après mon expérience, les décisions les plus stupides en temps de guerre sont souvent motivées par les choix politiques de dirigeants sans réelle expérience sur le terrain.


    Le comte Kendell, un homme replet et grognon qui portait toujours une tunique d’un vert éclatant, jeta un regard noir à Ecton.


    — Prenez garde à ce que vous dites, n’oubliez pas devant qui vous êtes !


    Ecton se leva.


    — Je me suis déjà abstenu de commentaires, et quel a été le résultat ?


    — Seigneur Ecton ! s’écria Alric. Je suis parfaitement conscient de ce que vous pensez de ma décision d’attaquer le camp impérial.


    — C’était une folie d’attaquer de l’autre côté d’un fleuve, sans possibilité de retraite, rétorqua Ecton.


    — C’était néanmoins ma décision, reprit Alric en serrant les poings. Cela me semblait… nécessaire.


    — Nécessaire ? Nécessaire !


    Ecton cracha le mot comme une immondice. Il sembla prêt à parler de nouveau, mais le comte Pickering se leva et le seigneur Ecton se rassit.


    Arista avait déjà vu des scènes semblables. Ecton regardait trop souvent le comte Pickering avant d’obéir aux ordres d’Alric. Et il n’était pas le seul. Il était clair que si son frère était roi, il n’avait gagné le respect ni de ses nobles, ni de son armée, ni de son peuple.


    — Ecton a peut-être raison, déclara le jeune marquis Wymar. Je veux dire, tout cela pourrait être politique, précisa-t-il à la hâte. Nous savons tous que le comte de Chadwick est un idiot pétri de suffisance. N’est-il pas envisageable que le comte ait ordonné à Breckton de retenir l’attaque jusqu’à l’arrivée d’Archibald ? Il gagnerait certainement en prestige dans la cour impériale s’il pouvait se vanter d’avoir personnellement mené l’attaque finale sur Medford, afin de l’offrir au Nouvel Empire.


    — Cela expliquerait leur attente, répondit Pickering de sa voix paternaliste qu’Alric détestait. Mais nos éclaireurs ont rapporté que de nombreux hommes se retirent, et qu’ils font route vers le sud.


    — Une feinte ? suggéra Alric.


    Pickering secoua la tête.


    — Comme l’a souligné le seigneur Ecton, cela serait inutile.


    Plusieurs autres conseillers hochèrent la tête pensivement.


    — Il doit se passer quelque chose pour que l’impératrice rappelle ainsi ses troupes, reprit Pickering.


    — Mais quoi ? compléta Alric sans s’adresser à quelqu’un en particulier. J’aimerais la connaître mieux. Comment deviner les actions d’un étranger ? (Il se tourna vers sa sœur.) Arista, tu as rencontré Modina… Tu as passé un peu de temps avec elle à Dahlgren. Comment est-elle ? Sais-tu ce qui pourrait la pousser à rappeler ses hommes ?


    Arista se remémora un instant sa captivité avec la jeune fille, au sommet d’une tour. La princesse était figée de terreur, mais Thrace fouillait une pile de débris et de membres humains, en quête d’une arme pour combattre une bête invisible. Était-ce du courage ou était-elle trop naïve pour comprendre à ce moment que c’était inutile ?


    — La jeune fille que j’ai connue sous le nom de Thrace était une enfant douce et innocente, qui voulait seulement gagner l’amour de son père. L’Église a peut-être changé son nom pour celui de Modina, mais je doute qu’elle se soit transformée. Elle n’a pas ordonné cette invasion. Elle ne voulait pas diriger son minuscule village, et encore moins conquérir le monde. (Arista secoua la tête.) Elle n’est pas notre ennemie.


    — Une couronne peut métamorphoser quelqu’un, répliqua le seigneur Ecton sans cesser de regarder Alric.


    Arista se leva.


    — Il me semble plus probable que nous affrontons l’Église et un conseil d’impérialistes conservateurs. Je doute fort que cette enfant de la campagne de Dunmore puisse influencer les comportements archaïques et les positions inflexibles de tant d’esprits butés qui ne manqueront pas de résister à un nouveau dirigeant plutôt que de travailler en harmonie, répliqua-t-elle en rendant à Ecton son regard noir.


    Derrière l’épaule du chevalier, elle vit Alric grimacer.


    La porte de la grand-salle s’ouvrit et Julian, le vieux chambellan, entra. Il s’inclina profondément et frappa deux fois le sol carrelé du bâton de son office.


    — Le protecteur royal, Royce Melborn, Votre Majesté.


    — Qu’il entre immédiatement.


    — N’ayez pas trop d’espoir, conseilla Pickering à son roi. Ce sont des espions, pas des faiseurs de miracles.


    — Je les paie pourtant assez pour obtenir des miracles. Je ne pense pas être déraisonnable en espérant en avoir pour mon argent.


    Alric employait quantité d’informateurs et éclaireurs, mais aucun n’était aussi efficace que Riyria. Arista elle-même avait d’abord choisi Royce et Hadrian pour enlever son frère afin de le protéger, la nuit de l’assassinat de leur père. Depuis, leurs services s’étaient révélés inestimables.


    Royce entra seul dans la grand-salle. Le petit homme aux cheveux et aux yeux sombres était toujours habillé de plusieurs épaisseurs d’étoffes noires. Il arborait une tunique descendant aux genoux, une cape fluide et, comme toujours, il ne semblait porter aucune arme. Il était interdit de se tenir armé en présence du roi, mais Hadrian et lui avaient déjà sauvé deux fois la vie d’Alric, et Arista doutait que les gardes royaux l’aient fouillé minutieusement. Elle était certaine qu’il portait sa dague à lame blanche, considérant cette loi comme une simple suggestion.


    Royce s’inclina devant l’assemblée.


    — Eh bien ? demanda le roi, un peu trop fort, avec un désespoir un peu trop marqué. Avez-vous découvert quelque chose ?


    — Oui, Votre Majesté, répondit le voleur avec un visage si neutre qu’il était impossible d’en savoir plus, en bien ou en mal.


    — Alors, venons-en au fait. Qu’avez-vous trouvé ? L’armée se retire-t-elle vraiment ?


    — Le seigneur Breckton a reçu l’ordre de retirer toute l’armée, sauf un petit contingent, et de marcher immédiatement vers le sud.


    — Alors c’est vrai ? s’étonna le marquis Wymar. Mais pourquoi ?


    — Oui, pourquoi ? répéta Alric.


    — Parce que Rhenydd a été envahi par les nationalistes venus de Delgos.


    Une expression stupéfaite se peignit sur tous les visages.


    — La clique de Degan Gaunt a envahi Rhenydd ? demanda le comte Kendell, perplexe.


    — Avec une belle efficacité, si j’en crois le courrier que j’ai lu, précisa Royce. Gaunt a mené les troupes le long de la côte, conquérant chaque ville sur son passage. Il a mis à sac Kilnar et Vernes.


    — Il a envahi Vernes ? releva Ecton, stupéfait.


    — C’est une ville de bonne taille, remarqua Wymar.


    — Et elle n’est qu’à quelques kilomètres de Ratibor, fit remarquer Pickering. De là, il n’y a plus que… quoi ? Un jour de marche forcée avant la capitale impériale elle-même ?


    — Je comprends pourquoi l’Empire rappelle Breckton, déclara Alric. (Il se tourna vers le comte.) Et que disiez-vous à propos des miracles ?


     


    — Je n’arrive pas à croire que tu n’aies trouvé aucun allié, reprocha Alric à Arista en s’effondrant sur le trône.


    Tous deux se trouvaient seuls dans la salle de réception, la pièce la mieux décorée du château, et qui était, avec la salle de bal, la salle de banquet et l’antichambre pratiquement les seules pièces accessibles aux visiteurs. Tolin le Grand avait conçu cette salle pour intimider. Le plafond sur trois étages était époustouflant et le balcon d’observation qui faisait le tour des murs offrait une vue magnifique sur le parquet décoré du faucon royal des armoiries de Melengar. Une double rangée de douze colonnes de marbre formait une longue galerie semblable à celle d’une église, mais au lieu de mener à l’autel elle conduisait au piédestal. Le trône de Melengar se dressait sur sept marches pyramidales ; c’était la seule chaise de toute la grand-salle. Quand ils étaient enfants, le trône leur avait toujours semblé incroyablement impressionnant, mais maintenant qu’Arista voyait Alric affalé dessus, elle s’apercevait qu’il ne s’agissait que d’un fauteuil un peu tape-à-l’œil.


    — J’ai essayé, se défendit-elle en s’asseyant sur les marches du trône, comme elle l’avait fait du temps de son père. Mais tout le monde a déjà prêté allégeance au Nouvel Empire.


    Arista présenta à son frère le rapport démoralisant de ces six mois d’échecs.


    — Nous faisons la paire, toi et moi. Tu n’as rien obtenu en tant qu’ambassadrice et j’ai failli causer notre perte en lançant cette attaque sur l’autre rive. Beaucoup de nobles ne se privent pas de nous critiquer ouvertement. Bientôt, Pickering ne pourra plus contrôler des frondeurs comme Ecton.


    — Je dois avouer que j’ai été choquée d’entendre parler de ton assaut. Pourquoi avoir fait une chose pareille ?


    — Royce et Hadrian avaient intercepté des plans conçus par Breckton en personne. Il allait lancer une attaque sur trois fronts. Je devais opérer une frappe préventive. J’espérais prendre les impérialistes par surprise.


    — Eh bien, il semblerait que cela ait fonctionné, finalement. Cela a différé leur attaque juste assez longtemps.


    — C’est vrai, mais qu’est-ce que cela nous apportera si nous ne pouvons pas trouver d’alliés ? Et Trent ?


    — Ils n’ont pas refusé catégoriquement, mais ils n’ont pas dit oui. L’influence de l’Église n’a jamais été très forte dans ces coins reculés du Nord, cependant ils n’ont pas davantage de liens avec nous. Ils veulent simplement s’assurer de rejoindre le camp gagnant. Au moins, ils acceptent d’attendre pour voir ce qui va se passer. Ils refusent de se rallier à nous pour le moment, parce qu’ils estiment que nous n’avons aucune chance. Mais si nous pouvons nous vanter d’un succès, cela les persuaderait peut-être de nous soutenir.


    — N’ont-ils pas compris que l’Empire s’intéressera à eux ensuite ?


    — Je le leur ai expliqué, mais…


    — Mais quoi ?


    — Ils n’étaient pas très sensibles à mes arguments. Les hommes de Lanksteer sont brutaux et primaires. Ils ne respectent que la force. J’aurais eu plus de succès si j’avais assommé le roi en guise de salut. (Elle hésita.) Je crois qu’ils ne savaient pas trop quoi faire de moi.


    — Je n’aurais pas dû t’envoyer en mission, dit Alric en se passant la main sur le visage. Qu’avais-je en tête, nommer une femme ambassadeur ?


    Ses paroles firent l’effet d’une gifle à la princesse.


    — J’ai peut-être été désavantagée à Trent, mais dans le reste du royaume, je ne pense pas que le fait que je sois une femme…


    — Une sorcière alors, rétorqua Alric, impitoyable. C’est encore pire. Tous ces nobles de Warric et d’Alburn sont dévots à l’extrême et qu’est-ce que je fais ? Je leur envoie un émissaire jugé par l’Église pour sorcellerie.


    — Je ne suis pas une sorcière ! coupa-t-elle. Je n’ai été jugée coupable de rien, et toute personne avec une once de bon sens sait que ce procès n’était qu’une mise en scène de Braga et Saldur pour s’approprier le trône.


    — La vérité importe peu. Tous croient ce que leur affirme l’Église. On dit que tu es une sorcière ? Qu’il en soit ainsi. Regarde Modina. Le Patriarche prétend qu’elle est l’Héritière de Novron, la descendante du dieu Maribor, et tout le monde le croit. Je n’aurais jamais dû me mettre l’Église à dos. Mais entre la trahison de Saldur et le meurtre de Fanen par les sentinelles, je n’ai pas pu me résoudre à m’incliner devant eux.


     » Quand j’ai chassé les prêtres et interdit au diacre Tomas de prêcher sur les événements de Dahlgren, le peuple s’est révolté. Les échoppes de la Place de la Noblesse ont été incendiées. Par Maribor, je voyais les flammes depuis la fenêtre de ma chambre. Toute la ville aurait pu être réduite en cendres. Ils réclamaient ma tête, devant le château, et brûlaient des poupées à mon effigie en hurlant : “Mort au roi hérétique !” Tu imagines ? Il y a quelques années à peine, ils me voyaient comme un héros. Ils trinquaient à ma santé dans toutes les tavernes, mais à présent… Eh bien, c’est étonnant avec quelle vitesse le peuple peut se retourner contre quelqu’un. J’ai dû faire intervenir l’armée pour rétablir le calme.


    Alric retira sa couronne et fit tourner le cercle d’or entre ses mains.


    — J’étais à Alburn, à la cour du roi Armand, lorsque j’ai entendu parler de cela, dit Arista en secouant la tête.


    Alric posa la couronne sur l’accoudoir du trône, ferma les yeux et tapota doucement sa nuque contre le dossier du fauteuil.


    — Qu’allons-nous faire, Arista ? Les impérialistes ne nous laisseront pas en paix. Lorsqu’ils en auront fini avec Gaunt et son armée, ils reviendront. (Il ouvrit les paupières et sa main glissa mécaniquement vers son cou.) Je suppose qu’ils me pendront, à moins qu’ils ne réservent un solide coup de hache pour les gorges royales ?


    Il parlait avec une résignation calme qui surprit sa sœur.


    Le jeune homme insouciant qu’elle avait connu autrefois disparaissait devant elle. Même si l’Empire s’effondrait et que Melengar tenait bon, Alric ne serait plus jamais le même. De bien des manières, leur oncle avait réussi à le tuer.


    Alric contempla la couronne sur l’accoudoir.


    — Je me demande comment aurait agi notre père.


    — Il n’a jamais eu à faire face à une telle situation. Depuis que Tolin a vaincu Lothomad aux Champs de Drondil, aucun roi de Melengar n’a été menacé d’invasion.


    — Quelle chance j’ai ! ironisa le jeune noble.


    — Quelle chance nous avons…


    Alric acquiesça.


    — Au moins, cela nous laisse un peu de temps. C’est déjà ça. Que penses-tu de l’idée de Pickering, d’envoyer l’Ellis Far vers les côtes de Tur Del Fur afin d’entrer en contact avec le chef nationaliste, ce fameux Gaunt ?


    — Honnêtement, je pense qu’une alliance avec Gaunt est notre seul espoir. Sans aide, nous n’avons aucune chance face à l’Empire, répondit Arista.


    — Mais les nationalistes valent-ils mieux que les impérialistes ? Ils sont aussi opposés à la monarchie qu’à l’Empire. Ils ne veulent être dirigés par personne.


    — Seuls et encerclés par les ennemis, nous ne pouvons nous permettre de faire la fine bouche sur nos alliés.


    — Nous ne sommes pas totalement seuls, corrigea Alric. Le marquis Lanaklin s’est joint à nous.


    — Pour ce que cela change… L’Empire a saisi ses terres. Ce n’est guère plus qu’un réfugié, maintenant. Il est venu nous trouver parce qu’il n’a nulle part où aller. Avec d’autres alliés de ce type, nous dépérirons rien que pour nourrir leurs armées. Notre seul espoir est de contacter Degan Gaunt et de former une alliance. Si Delgos se met de notre côté, cela suffira peut-être à convaincre Trent de nous rejoindre. Et dans ce cas, nous pourrons porter un coup fatal au nouvel Empire de Nyphron.


    — Penses-tu que Gaunt sera d’accord ?


    — Je ne vois pas d’objection possible, répondit Arista. C’est dans notre intérêt mutuel. Je suis certaine de pouvoir le convaincre, et j’avoue que je suis impatiente de me mettre en route. Le roulis de l’océan me changera de ce carrosse. Pendant mon absence, demande à quelqu’un de s’en occuper, ou mieux, fais-en fabriquer un autre. Et ajoute plus de rembourrage.


    — Tu ne pars pas, déclara Alric en remettant la couronne.


    — Comment ?


    — J’envoie Linroy rencontrer Gaunt.


    — Mais je suis l’ambassadrice officielle et un membre de la famille royale. Il ne peut négocier un traité ou une alliance avec…


    — Bien sûr que si. Linroy est un négociateur expérimenté et un homme d’État.


    — Il est financier de la cour. Cela ne fait pas de lui un homme d’État.


    — Il a géré des dizaines d’accords commerciaux, répliqua Alric.


    — C’est un vulgaire comptable ! protesta sa sœur en se levant.


    — Cela te surprendra peut-être, mais les autres sont également capables d’accomplir des missions.


    — Mais pourquoi ?


    — Comme tu l’as dit, tu es un membre de la famille royale, déclara Alric, qui détourna le regard et laissa glisser ses doigts sur sa barbe. As-tu idée de la situation dans laquelle je me trouverais si tu étais capturée ? Nous sommes en guerre. Je ne peux risquer ton enlèvement et une demande de rançon.


    La jeune femme le regarda fixement.


    — Tu mens. Il ne s’agit pas de rançon. Tu estimes que je ne suis pas capable de faire ce travail.


    — Arista, c’est ma faute. Je n’aurais pas dû…


    — Pas dû faire quoi ? Nommer ambassadrice ta sorcière de sœur ?


    — Ne le prends pas ainsi.


    — Oh, navrée, Votre Majesté… Comment désirez-vous que je le prenne ? Comment voulez-vous que je réagisse en m’entendant dire que je suis inutile, et même embarrassante, et que je devrais me contenter de rester sagement dans ma chambre…


    — Je n’ai rien dit de tout cela. Cesse de me prêter des paroles qui ne sont pas les miennes !


    — Mais c’est ce que tu penses… Ce que tout le monde pense.


    — Es-tu également devineresse maintenant ?


    — Tu oserais nier ?


    — Bon sang, Arista, tu es partie pendant six mois ! (Il frappa du poing l’accoudoir du trône. Le choc sourd résonna entre les murs comme une grosse caisse.) Six mois et pas une seule alliance. Tu as tout juste obtenu un « peut-être ». Ce n’est pas une démonstration très convaincante. Cette rencontre avec Gaunt est cruciale. C’est peut-être notre dernier espoir.


    La jeune femme se leva.


    — Veuillez m’accorder votre pardon, Votre Majesté. Je me confonds en excuses pour n’être qu’une incapable. Oserais-je demander votre royale permission de me retirer ?


    — Arista, arrête.


    — De grâce, Votre Altesse, ma frêle constitution féminine ne saurait supporter un débat si enflammé. Je me sens défaillir. Peut-être qu’en me retirant dans ma chambre, je pourrais préparer quelque potion pour me rétablir. Et j’en profiterais peut-être même pour enchanter un balai et voler autour du château afin de prendre un peu l’air.


    Elle tourna les talons et s’éloigna en claquant la grande porte derrière elle dans un fracas terrible.


    Elle resta dos à la porte et attendit, se demandant si son frère s’élancerait à sa poursuite.


    Va-t-il s’excuser, retirer ce qu’il a dit, et me laisser partir ?


    Elle écouta, en quête du claquement de ses talons sur le parquet.


    Silence.


    Elle regretta de ne pas vraiment maîtriser la magie ; personne ne pourrait alors l’empêcher de rencontrer Gaunt. Alric avait raison, c’était leur dernière chance et elle s’apprêtait à céder la place et à confier le destin de Melengar à Dillnard Linroy, homme d’État hors du commun ! De plus, elle avait échoué, et il était de son devoir de rectifier le tir.


    Elle découvrit Tim, ou Tommy, appuyé contre le mur voisin, occupé à se ronger les ongles. Il leva la tête et lui sourit.


    — J’espère que vous avez prévu de passer par les cuisines, je suis affamé… Je mangerais presque mes doigts ! conclut-il dans un gloussement.


    Elle s’écarta de la porte et s’engagea d’un pas alerte dans le couloir. Elle remarqua à peine Mauvin Pickering, assis sur le large rebord de la fenêtre au-dessus de la cour. Les pieds ramenés près de lui, les bras croisés, dos au cadre, recroquevillé dans un rayon de soleil comme un chat. Il portait toujours les habits noirs du deuil.


    — Des problèmes avec Sa Majesté ? demanda-t-il.


    — C’est un crétin.


    — Qu’a-t-il fait cette fois ?


    — Il m’a remplacée par ce petit pleurnichard minable de Linroy. Il l’envoie à ma place à bord de l’Ellis Far pour prendre contact avec Gaunt.


    — Dillnard Linroy n’est pas un mauvais bougre, il…


    — Écoute, je n’ai aucune envie d’entendre vanter les mérites de Linroy pour le moment. Je suis trop occupée à le détester.


    — Désolé.


    Elle jeta un regard à la ceinture du garçon et il tourna immédiatement la tête vers l’extérieur.


    — Tu ne la portes toujours pas ?


    — Elle ne va pas avec mon ensemble, la garde argentée jure sur le noir.


    — Cela fait plus d’un an que Fanen nous a quittés.


    Il tourna brusquement la tête.


    — Depuis qu’il a été tué par Luis Guy, tu veux dire…


    Arista prit une profonde inspiration. Elle n’était pas encore habituée au nouveau Mauvin.


    — N’es-tu pas censé être le garde du corps d’Alric ? N’est-ce pas une mission impossible sans porter d’épée ?


    — Pour le moment, ça ne m’a pas posé de problème. Tu vois, j’ai un plan. Je reste assis là et je regarde les canards dans la cour. Ce n’est pas tant un plan qu’une stratégie, en fait, ou une manière de faire. En tout cas, c’est le seul endroit où mon père n’a pas pensé à regarder, alors je peux rester assis toute la journée à observer les allées et venues des canards. Il y en avait six l’an dernier. Tu le savais ? Mais seulement cinq maintenant. Je me demande ce qui est arrivé au dernier. Je le cherche tout le temps, mais je doute qu’il revienne.


    — Ce n’était pas ta faute, dit-elle d’une voix douce.


    Mauvin leva un bras et suivit du bout des doigts les fixations de plomb de la fenêtre.


    — Bien sûr que si.


    Elle posa la main sur son épaule et la pressa gentiment. Elle ne savait que faire d’autre. D’abord sa mère, puis son père, puis Fanen et Hilfred… tous partis. Mauvin lui échappait également. Ce garçon qui préférait son épée à tous les cadeaux d’hivernal, aux gâteaux au chocolat les plus savoureux, à une baignade par temps chaud, refusait maintenant de toucher l’arme. L’aîné des Pickering, qui avait provoqué le soleil en duel car il pleuvait un jour de chasse, passait désormais ses journées à contempler des canards.


    — Peu importe, reprit Mauvin d’une voix pathétique. Le monde touche à sa fin de toute manière. (Il leva les yeux vers la jeune femme.) Tu dis qu’Alric envoie ce bâtard de Linroy sur l’Ellis Far… Il nous fera tous tuer.


    Arista ne parvint pas à réprimer un éclat de rire. Elle donna une bourrade dans l’épaule du garçon et lui déposa un baiser sur la joue.


    — Tu as compris l’esprit, Mauvin. Regarde le bon côté des choses.


    Elle le laissa et reprit son chemin dans le couloir. Alors qu’elle passait devant le bureau du chambellan, l’homme jaillit de la pièce.


    — Votre Altesse ? appela-t-il, visiblement soulagé. Le protecteur royal, Royce Melborn, attend encore pour savoir si vous avez besoin de lui. Apparemment, son associé et lui envisagent de prendre quelques jours de repos, à moins que le roi ne les réquisitionne pour une mission urgente. Puis-je lui donner congé ?


    — Oui, bien sûr, vous… Non, attendez. (Elle jeta un regard à son garde du corps.) Tommy, tu as raison. J’ai faim. Sois gentil, va nous chercher une assiette de poulet ou de n’importe quoi d’autre de bon aux cuisines. Je t’attends ici.


    — D’accord, mais mon nom c’est…


    — Dépêche-toi avant que je ne change d’avis.


    Arista attendit que le soldat disparaisse à l’angle, puis se tourna vers le chambellan.


    — Où avez-vous dit que Royce attendait ?
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    CE QUI EST JUSTE


    La taverne de La Rose et l’épine était presque déserte. La plupart des habitués avaient quitté Medford, par crainte de l’invasion qui s’annonçait. Il ne restait que les marginaux, les infirmes, et ceux qui étaient trop pauvres ou obstinés pour partir. Royce découvrit Hadrian attablé seul dans la Chambre de diamant, les pieds posés sur une chaise, une pinte de bière devant lui. Deux autres verres étaient déjà vides et Hadrian regardait avec mélancolie l’un d’eux, renversé sur le côté.


    — Pourquoi n’es-tu pas venu au château ? demanda le voleur.


    — Je savais que tu pouvais t’en sortir tout seul, répliqua le mercenaire sans quitter la chope des yeux, en inclinant légèrement la tête.


    — Il semblerait que nos vacances soient reportées, déclara Royce en prenant une chaise. Alric a un autre travail pour nous. Il veut que nous contactions Gaunt et les nationalistes. Il reste juste quelques détails à régler. La princesse nous enverra un messager ici.


    — Son Altesse est de retour ?


    — Depuis ce matin.


    Royce tira un sac de sa veste et le posa devant Hadrian.


    — Voilà ta moitié. Tu as déjà commandé à dîner ?


    — Je n’irai pas, répondit Hadrian en faisant rouler sous son pouce la chope renversée.


    — Comment cela ?


    — Je ne peux pas continuer ainsi.


    Royce leva les yeux au ciel.


    — Ne recommence pas. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, nous sommes en guerre. C’est le meilleur moment pour les affaires. Tout le monde a besoin d’informations. Sais-tu combien d’argent…


    — C’est exactement ça, Royce. Il y a une guerre et qu’est-ce que je fais ? J’en tire profit au lieu d’aller me battre. (Hadrian avala une gorgée de bière et reposa la chope un peu trop brusquement, heurtant les deux autres.) J’en ai marre de gagner ma vie dans le déshonneur. Je ne suis pas fait pour ça.


    Royce regarda autour de lui. Trois hommes qui mangeaient aux tables voisines levèrent brièvement la tête puis retournèrent à leur repas d’un air indifférent.


    — Nos missions ne sont pas simplement motivées par l’argent, remarqua Royce. Thrace, par exemple.


    Hadrian lui adressa un sourire amer.


    — Et regarde comment ça s’est terminé. Elle nous a embauchés pour sauver son père. Tu l’as vu dernièrement ?


    — Nous avons été employés pour retrouver une épée et tuer une bête. Elle a reçu l’arme. La créature est morte. Nous avons fait notre travail.


    — Cet homme est mort.


    — Et Thrace, qui n’était qu’une pauvre fille de ferme, est aujourd’hui impératrice. Si seulement toutes nos missions pouvaient finir aussi bien pour nos clients !


    — Tu le penses vraiment, Royce ? Tu crois que Thrace est heureuse ? Tu vois, il me semble qu’elle préférerait avoir son père vivant près d’elle, plutôt que d’être assise sur le trône impérial, mais je peux me tromper.


    Hadrian but une nouvelle lampée et s’essuya la bouche de la manche.


    Les deux hommes restèrent silencieux un instant. Royce regarda son ami qui fixait un point dans le vide.


    — Alors tu veux prendre part aux combats ?


    — Ça vaudrait toujours mieux que de rester en retrait, comme des vautours prêts à se repaître des blessés.


    — D’accord, alors dis-moi dans quel camp tu irais ?


    — Alric est un bon roi.


    — Alric ? Alric est un gamin qui se démène encore face au spectre de son père. Depuis sa défaite au Galewyr, ses nobles obéissent davantage au comte Pickering qu’à lui. Pickering est débordé rien que pour rattraper les erreurs d’Alric, comme lors des émeutes de Medford. Combien de temps faudra-t-il au comte pour se lasser de l’incompétence de ce gamin et décider que Mauvin serait plus à même de s’asseoir sur le trône ?


    — Pickering ne trahira jamais Alric, répondit Hadrian.


    — Non ? Ce ne serait pourtant pas une situation inédite.


    Le mercenaire ne répondit pas.


    — Oh, bon sang ! Arrête avec Pickering et Alric. Melengar est déjà en guerre contre l’Empire. As-tu oublié qui était l’impératrice ? Si tu te bats aux côtés d’Alric et qu’il triomphe, comment te sentiras-tu le jour où la pauvre Thrace sera pendue sur la place royale d’Aquesta ? Est-ce que tu auras le sentiment d’avoir servi une noble cause ?


    Les traits d’Hadrian s’étaient durcis et il serra la mâchoire.


    — Il n’y a pas de nobles causes. Il n’y a pas de bien ou de mal. Le mal est simplement le nom que nous donnons à nos ennemis.


    Royce tira sa dague et la planta dans la table, bien droite.


    — Regarde cette lame. Est-elle brillante ou terne ?


    Hadrian plissa les yeux, soupçonneux. La surface éclatante d’Alverstone était éblouissante sous le reflet des bougies.


    — Brillante, répondit-il enfin.


    Royce acquiesça.


    — Maintenant, penche la tête et regarde de mon point de vue.


    Hadrian obéit et regarda l’autre face de la lame où l’ombre la rendait noire comme la suie.


    — C’est la même dague, expliqua Royce, mais de ton point de vue elle est lumineuse, alors que je la voyais sombre. Alors qui a raison ?


    — Aucun de nous, répondit Hadrian.


    — Non, c’est l’erreur que tout le monde fait, répliqua Royce, parce que nous n’appréhendons pas correctement la vérité.


    — C’est-à-dire ?


    — Nous avons raison tous les deux. Une vérité n’exclut pas l’autre. La réponse n’est pas dans l’objet mais dans notre façon de le regarder.


    Hadrian observa la dague puis Royce.


    — Par moments, tu es remarquable, Royce. Mais parfois, je n’ai pas la moindre idée de ce que tu racontes.


    Le visage du voleur trahit sa frustration. Il retira sa dague de la table et se cala contre le dossier de sa chaise.


    — Depuis douze ans que nous travaillons ensemble, je ne t’ai jamais demandé de faire quelque chose que je n’aurais pas fait moi-même. Je ne t’ai jamais menti ou trompé. Je ne t’ai ni abandonné ni trahi. Donne-moi un seul nom de la noblesse que tu estimes capable d’avoir tenu la même ligne de conduite que moi depuis douze ans.


    — Je peux avoir une autre tournée ? cria Hadrian.


    Royce soupira.


    — Alors tu comptes rester assis là et boire ?


    — C’est mon projet immédiat. J’improvise comme ça vient.


    Royce dévisagea longuement son ami et finit par se lever.


    — Je vais voir Gwen.


    — Écoute, l’interrompit Hadrian, je suis désolé. Je ne vois pas comment m’expliquer. Je n’ai pas de métaphore sur les dagues pour exprimer ce que je ressens. Mais je sais que je n’en peux plus de ce travail. J’ai essayé de lui trouver un sens. J’ai essayé de croire qu’on œuvrait pour un monde meilleur, mais je dois être honnête avec moi-même. Je ne suis ni un voleur ni un espion. Je sais ce que je ne suis pas, et j’aimerais savoir qui je suis. Mais ça doit te sembler absurde, non ?


    — Accorde-moi au moins une chose, répondit Royce. (Il éluda volontairement la question et remarqua que la petite chaîne d’argent d’Hadrian dépassait de son col.) Puisque tu vas rester ici, tâche de voir si le messager du château arrive pendant que je suis chez Gwen. Je reviens dans une heure environ.


    Hadrian hocha la tête.


    — Tu l’embrasses pour moi, d’accord ? ajouta-t-il.


    — Bien sûr, répondit Royce en se dirigeant vers la porte, accablé par une sensation sourde, comme un poids mort, qui le rongeait. Il s’arrêta et regarda derrière lui.


    À quoi bon lui dire ? Cela ne ferait qu’empirer les choses.


     


    Royce ne s’était absenté qu’un jour et demi, mais il avait désespérément besoin de voir Gwen. La Maison de Medford était encore ouverte, mais les affaires reprenaient rarement avant la tombée de la nuit. La journée, Gwen encourageait les filles à profiter de leur temps libre pour apprendre à coudre ou à filer, de petits talents qui leur rapporteraient quelques sous lorsqu’elles seraient plus âgées.


    Toutes les demoiselles du lieu, mieux connu sous le nom de « La Maison », connaissaient et appréciaient Royce. Lorsqu’il entra, elles lui sourirent et lui adressèrent de petits signes, mais aucune ne parla. Elles savaient qu’il aimait surprendre Gwen. Ce soir-là, elles lui indiquèrent la porte du petit salon où elle était penchée sur une pile de parchemins, une plume à la main devant un registre ouvert. Elle abandonna son travail dès que Royce entra. Elle bondit de sa chaise, courut vers lui avec un sourire extatique et le serra si étroitement dans ses bras qu’il en eut le souffle coupé.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? murmura-t-elle en relâchant son étreinte pour le regarder dans les yeux.


    Royce était émerveillé par le talent de la jeune femme à lire en lui. Il ne répondit pas et préféra la contempler, comme pour se ressourcer à cette vision. Elle avait un visage adorable, la peau hâlée et les yeux émeraude. Un visage si familier et pourtant toujours mystérieux… De toute sa vie, il n’avait jamais rencontré quelqu’un comme elle, même au cours de ses nombreux voyages.


    Gwen avait fourni une pièce privée à La Rose et l’épine où Hadrian et lui avaient réglé leurs affaires, et elle ne s’était jamais souciée des risques que cela comportait. Les deux hommes n’utilisaient plus la salle. Royce avait trop peur que la sentinelle Luis Guy vienne les traquer jusque-là. Pourtant, Gwen continuait à garder leur argent et à veiller sur eux comme elle l’avait toujours fait.


    Le couple s’était rencontré douze ans plus tôt, la nuit où des soldats avaient envahi les rues et où deux étrangers couverts de sang s’étaient engouffrés d’un pas chancelant dans les Bas Quartiers. Royce se souvenait encore de l’apparition de Gwen, silhouette floue devant ses yeux vitreux.


    — Je suis là, tu es en sécurité, maintenant, lui avait-elle dit avant qu’il ne s’évanouisse.


    Il n’avait jamais compris ce qui l’avait poussée à les laisser entrer alors que tous les autres avaient eu le bon sens de fermer leur porte. Lorsqu’il avait repris connaissance, elle donnait des ordres aux filles, comme un général conduisant ses troupes. Elle les avait protégés des autorités et les avait soignés. Elle avait tiré quelques ficelles et passé des accords pour s’assurer que personne ne parlerait. Dès qu’ils en furent capables, ils repartirent, mais Royce revenait toujours, presque inconsciemment.


    Le jour où elle avait refusé de le voir, il avait été dévasté. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre pourquoi. Les clients maltraitaient souvent les prostituées, et La Maison de Medford ne faisait pas exception. Dans le cas de Gwen, le coupable était un noble puissant. Il l’avait battue avec tant de violence qu’elle ne voulait laisser personne la voir. Mais que la brute soit un gentilhomme ou un brigand, les gardes ne perdaient pas leur temps avec les plaintes des catins.


    Deux jours plus tard, le noble était mort. Son corps avait été retrouvé pendu sur la Place de la Noblesse. Les autorités avaient fait fermer la Maison de Medford et arrêter les prostituées. Les soldats avaient reçu l’ordre d’identifier le meurtrier sous peine d’être exécutés eux-mêmes. Mais à la surprise générale, les femmes ne passèrent qu’une nuit en prison. La Maison de Medford rouvrit le jour suivant et le chef de la garde en personne avait publiquement présenté ses excuses pour leur arrestation, ajoutant qu’un châtiment immédiat serait réservé à tout acte de violence contre les filles, quel que soit le rang du coupable. Depuis ce jour, la Maison de Medford avait prospéré grâce à une protection sans précédent. Royce n’avait jamais parlé de cet incident et Gwen ne l’avait pas davantage évoqué, mais elle avait compris ce qu’il avait fait, tout comme elle avait deviné qu’il était à demi elfe avant même qu’il ne lui en parle.


    Lorsque Royce était revenu d’Avempartha l’été précédent, il avait décidé de lui révéler son secret, d’être parfaitement honnête envers elle. Royce n’avait parlé à personne de son héritage, pas même à Hadrian. Il s’était attendu à ce qu’elle le déteste, parce qu’il n’était qu’un misérable mir, ou pour l’avoir trompée ainsi. Il avait invité Gwen à marcher le long du Galewyr, à l’écart du monde pour atténuer un peu la honte de l’outrage qu’il lui avait fait. Il s’était préparé, avait dit ce qu’il avait à dire, et avait attendu qu’elle le frappe. Il comptait la laisser faire. Elle pouvait lui arracher les yeux si elle voulait. Il lui devait bien cela.


    — Bien sûr que tu as du sang elfique, avait-elle dit en lui touchant tendrement la main. Était-ce un secret ?


    Comment l’avait-elle su ? Elle ne l’avait jamais expliqué. Il avait été si submergé de bonheur qu’il n’avait pas songé à demander. Gwen avait ce talent pour toujours lire clairement dans son cœur.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? répéta la jeune femme.


    — Pourquoi n’as-tu pas fait tes bagages ?


    Gwen ne répondit pas tout de suite et sourit. C’était sa manière de dire qu’il ne gagnerait pas contre elle.


    — Parce que c’est inutile : l’armée impériale ne nous attaque pas.


    Royce leva un sourcil.


    — Le roi en personne a fait préparer ses bagages et un cheval est prêt pour lui permettre de quitter la ville dès qu’il y sera contraint. Mais toi, tu es au-delà de ça ?


    Elle acquiesça.


    — Et puis-je savoir pourquoi ? s’enquit le voleur.


    — Si le moindre danger pesait sur Medford, tu ne serais pas ici pour me demander où sont mes bagages. Je serais déjà hissée à l’arrière de Souris en m’accrochant pour ne pas tomber tandis que tu l’éperonnerais au grand galop.


    — Tout de même, reprit-il, je me sentirais mieux si tu partais pour le monastère.


    — Je ne peux pas laisser mes filles.


    — Qu’elles partent avec toi. Myron a largement assez de place.


    — Tu veux que je mène mes putains dans un monastère, parmi les moines ?


    — Je veux surtout que tu sois en sécurité ; et puis Magnus et Albert sont là-bas et je peux te garantir que ces deux-là n’ont rien de saints hommes.


    — J’y réfléchirai, promit-elle avec un sourire. Mais tu pars pour une nouvelle mission, alors cette décision attendra ton retour.


    — Comment peux-tu savoir cela ? demanda-t-il, stupéfait. Alric devrait t’employer à notre place.


    — Je viens de Calis. Nous avons cela dans le sang, répondit-elle avec un clin d’œil. Quand pars-tu ?


    — Bientôt, peut-être ce soir. J’ai laissé Hadrian à La Rose et l’épine pour attendre le messager.


    — T’es-tu décidé à parler à Hadrian ?


    Il détourna le regard.


    — Oh, je vois, reprit-elle. Ne penses-tu pas que tu devrais ?


    — Non, ce n’est pas parce qu’un magicien dément… (Il s’interrompit.) Tu sais, si je lui dis ce que j’ai vu, il perdra tout bon sens. Si Hadrian était un papillon de nuit, il se jetterait dans toutes les flammes qu’il pourrait croiser. Il se sacrifiera s’il le faut, et pourquoi ? Même si c’est vrai, toute cette histoire d’Héritier s’est passée il y a des siècles et n’a rien à voir avec lui. Et il n’y a pas lieu de croire qu’Esrahaddon n’était pas simplement… Les magiciens se jouent des autres, d’accord ? Ils font cela tout le temps. Il m’a demandé de garder le silence, en faisant tout un foin pour que j’emporte ce secret dans la tombe. Mais je sais très bien qu’il veut que je le dise à Hadrian. Je n’aime pas qu’on se serve de moi, et je ne laisserai pas Hadrian se faire tuer pour servir les projets d’un quelconque magicien.


    Gwen ne prononça pas un mot, mais le regarda avec un sourire entendu.


    — Quoi ?


    — On dirait que tu essaies de te convaincre toi-même, et ce n’est pas très efficace. Il serait bon de ne pas oublier que tu as une certaine personnalité et Hadrian une autre. Tu essaies de le protéger, mais tu utilises les yeux du chat.


    — Je fais quoi ?


    Gwen regarda Royce un instant, surprise, puis eut un léger éclat de rire.


    — Oh, je suppose que cette expression n’est employée qu’à Calis. Eh bien disons que tu es un chat et Hadrian un chien et que tu cherches à le rendre heureux. Tu lui offres une souris morte et tu t’étonnes que cela ne lui plaise pas. Le problème est que tu dois voir le monde à travers les yeux d’un chien pour comprendre ce qui est bon pour lui. Si tu y arrivais, tu t’apercevrais qu’un bon os juteux est une meilleure idée, même si un chat n’y verrait aucun attrait.


    — Alors tu crois que je devrais laisser Hadrian partir et se faire tuer ?


    — Je veux juste dire que pour Hadrian, se battre, voire mourir, pour quelque chose ou quelqu’un est peut-être l’équivalent de l’os pour le chien. Et puis pose-toi la question, gardes-tu le silence pour son propre bien ou le tien ?


    — D’abord les dagues, et maintenant des chiens et des chats, marmonna Royce.


    — Comment ?


    — Rien. (Il passa les doigts dans les cheveux de la jeune femme.) Comment es-tu devenue si sage ?


    — Sage ? releva-t-elle en riant, sans quitter le voleur des yeux. Je suis une prostituée de trente-quatre ans, amoureuse d’un criminel de profession. De quelle sagesse parles-tu, au juste ?


    — Si tu ne sais pas, tu devrais peut-être essayer de voir par mes yeux.


    Il l’embrassa passionnément, en la serrant contre lui. Les paroles d’Hadrian lui revinrent et il se demanda si c’était vraiment une erreur de ne pas tout arrêter pour s’installer avec Gwen. Depuis quelque temps, il avait remarqué une peine grandissante quand il faisait ses adieux et une souffrance qui le poursuivait à chaque départ. Royce n’avait pas prévu cela. Il avait toujours cherché à garder la jeune femme à distance, pour lui épargner des souffrances inutiles. Il menait une existence dangereuse qui lui interdisait de créer des liens solides : ses ennemis n’hésiteraient pas à utiliser ceux-ci contre lui.


    Les hivers avaient eu raison de ses bonnes résolutions. D’importantes chutes de neige et un froid soudain avaient réduit Riyria à l’impuissance pendant des mois, à Medford. Blottis devant des feux de cheminée pendant les longues nuits noires, la jeune femme et lui étaient devenus plus proches. Les conversations futiles avaient pris un tour plus intime, jusqu’à céder le pas à des étreintes affectueuses et à des confessions. Il ne pouvait résister à sa gentillesse sans bornes et à sa générosité. Elle ne ressemblait à personne, une énigme qui défiait tout ce qu’il avait cru comprendre du monde. Elle ne demandait rien et ne voulait que son bonheur.


    C’était Gwen qui avait indirectement causé le plus long emprisonnement d’Hadrian et lui, six ans auparavant. Au printemps, ils avaient reçu un travail qui nécessitait un long voyage jusqu’à Alburn. L’idée de quitter la jeune femme lui pesait terriblement. Pire encore, Gwen était malade. Elle avait la grippe et une mine effrayante. Elle avait prétendu que ce n’était rien pour lui faciliter le départ, mais elle était livide. Il avait failli renoncer à son expédition, mais elle avait insisté. Il se souvenait encore de son visage quand il l’avait quittée, avec ce petit sourire courageux qui vacillait si légèrement aux coins des lèvres.


    La mission s’était mal déroulée. Sa concentration était ébranlée, il avait commis des erreurs et le duo avait fini par moisir au fond d’une geôle du château de Blythin. Il ne pouvait que rester assis et penser à Gwen, se demandant si elle était rétablie. Au fil des mois, il avait compris que s’il survivait, il lui faudrait mettre fin à leur relation. Il avait pris la résolution de ne plus la revoir, pour leur bien à tous les deux, mais dès qu’il avait été de retour à Medford, dès qu’il l’avait vue, qu’il avait senti le contact de ses mains et le parfum de ses cheveux, il avait su que c’était impossible. Depuis, ses sentiments s’étaient faits de plus en plus forts. Aujourd’hui encore, l’idée de la quitter, même pour une semaine, était une torture.


    Hadrian avait raison. Il devrait arrêter son travail et partir quelque part avec elle, peut-être pour acheter un lopin de terre où ils pourraient élever une famille. Il trouverait un endroit tranquille où personne ne savait que Gwen était une prostituée et lui un voleur. Ils pourraient même se rendre à Avempartha, l’ancienne citadelle de son peuple. La tour était déserte et le resterait sans doute à jamais, hors d’atteinte pour ceux qui ignoraient ses secrets. L’idée était tentante, mais il la repoussa, en se promettant cependant de retourner sur les lieux bientôt. Pour le moment, des gens l’attendaient, et il pensa de nouveau à Hadrian.


    — Je suppose que je pourrais m’intéresser un peu à l’histoire d’Esrahaddon. Hadrian serait stupide de donner sa vie pour le rêve d’un autre, mais au moins, je saurais si le récit est authentique ou s’il s’agit d’un tour de ce magicien.


    — Comment le savoir ?


    — Hadrian a grandi à Hintindar. Si son père était un chevalier Teshlor, il a peut-être laissé des consignes derrière lui. Au moins, je pourrais m’appuyer sur le récit d’un autre et pas seulement sur la parole d’Esrahaddon. Nous allons au sud pour cette mission. Je ferai une halte à Hintindar et je verrai si je trouve quelque chose. D’ailleurs, ajouta-t-il d’une voix douce, je serai absent beaucoup plus longtemps que d’habitude. Je préfère que tu le saches pour ne pas t’inquiéter inutilement.


    — Je ne me fais jamais de souci pour toi, répondit-elle.


    Le visage de Royce trahit sa peine.


    Gwen sourit.


    — Je sais que tu rentreras sain et sauf.


    — Et comment cela ?


    — J’ai vu tes mains.


    Royce la regarda, perplexe.


    — J’ai lu les lignes de tes paumes, Royce, reprit-elle sans une once d’humour. As-tu oublié que je gagne également ma vie en tant que diseuse de bonne aventure ?


    Royce n’avait pas oublié, mais il considérait que ce n’était qu’un bon moyen de profiter des clients superstitieux. Il n’avait jamais pris conscience avant cet instant que Gwen n’était pas de ceux qui trompent les autres.


    — Tu as une longue vie devant toi, continua-t-elle. Trop longue… C’est l’un des indices qui m’ont indiqué que tu n’étais pas totalement humain.


    — Alors je n’ai pas à m’inquiéter pour mon avenir ?


    Le sourire de Gwen se fana brusquement.


    — Qu’y a-t-il ? demanda le voleur.


    — Rien.


    — Dis-moi, insista-t-il en lui relevant doucement le menton pour croiser son regard.


    — C’est juste que… tu devrais surveiller Hadrian.


    — As-tu également regardé ses mains ?


    — Non, mais ta ligne de vie croise une fourche, une décision à prendre. Tu te dirigeras alors soit vers les ténèbres et le désespoir, soit vers la vertu et la lumière. Cette décision sera précipitée par un événement traumatisant.


    — Quel genre d’événement ?


    — La mort de la personne que tu aimes le plus.


    — Ne devrais-tu pas t’inquiéter pour toi, dans ce cas ?


    Gwen lui adressa un sourire chaleureux.


    — Si seulement il en était ainsi, je mourrais en femme heureuse. Royce, je ne plaisante pas à propos d’Hadrian. Veille sur lui. Je pense qu’il a besoin de toi plus que jamais. Et j’aurais peur pour toi si quelque chose devait lui arriver.


     


    Lorsque Royce revint à La Rose et l’épine, il trouva Hadrian toujours assis à la même table, mais cette fois, il n’était plus seul. Une petite silhouette encapuchonnée et serrée dans sa cape noire se trouvait près de lui. Hadrian était confortablement installé. Soit la personne près de lui était digne de confiance, soit il était trop ivre pour s’en soucier.


    — Vous verrez avec Royce quand il arrivera. Ah ! s’exclama-t-il en levant les yeux. Tu tombes à pic !


    — Venez-vous de la part…


    Royce s’interrompit en reconnaissant le visage sous la capuche.


    — Je pense que c’est la première fois que je te surprends, Royce, déclara la princesse Arista.


    — Oh, non, c’est faux, gloussa Hadrian. Vous l’avez pris totalement au dépourvu quand il végétait dans les geôles, enchaîné au mur, et que vous lui avez demandé d’enlever votre frère. C’était encore plus imprévisible, croyez-moi.


    Royce n’était guère ravi de rencontrer la princesse dans une salle commune de la taverne, et Hadrian parlait beaucoup trop fort à son goût. Par chance, la pièce était déserte. Les rares clients préféraient se réunir autour du bar, à proximité des portes ouvertes qui laissaient entrer la douce brise estivale.


    — J’ai l’impression que c’était dans une autre vie, répondit Arista, pensive.


    — Elle a un travail pour toi, Royce, déclara Hadrian.


    — Pour nous, tu veux dire.


    — Je te l’ai déjà expliqué, répliqua le mercenaire en le regardant, avant d’adresser un coup d’œil à la princesse. Je prends ma retraite.


    Royce l’ignora.


    — Qu’a-t-il été décidé ?


    — Alric veut entrer en contact avec Gaunt et ses nationalistes, raconta Arista. Il lui semble, comme à nous tous, que si nous associons nos efforts, nous pourrons créer une véritable force de frappe. Et puis une alliance avec les nationalistes devrait être un avantage décisif pour persuader Trent de se joindre à nous.


    — Très bien, répondit Royce. Je m’attendais à cela, mais fallait-il que vous nous donniez cette information en personne ? Ne faites-vous pas confiance à vos messagers ?


    — On n’est jamais trop prudent. Et puis, je viens avec vous.


    — Quoi ? s’exclama Royce, stupéfait.


    Hadrian éclata de rire.


    — Je savais que tu allais adorer cette partie-là, dit-il avec le sourire d’un homme que rien n’implique dans une affaire.


    — Je suis ambassadrice de Melengar, et il s’agit d’une mission diplomatique. Les événements s’enchaînent rapidement et les négociations devront peut-être s’adapter à la situation. Je dois y aller car aucun de vous n’est habilité à parler au nom du royaume. Je ne peux confier cette importante mission à personne, pas même à vous. De cette rencontre dépend le sort de Melengar. J’espère que vous comprenez la nécessité de m’emmener avec vous.


    Royce réfléchit à l’offre pendant quelques minutes.


    — Vous, êtes conscients, votre frère et vous, que je ne peux garantir votre sécurité ?


    Elle acquiesça.


    — Vous comprenez aussi qu’entre maintenant et le moment où nous rejoindrons Gaunt, vous devrez nous obéir, à Hadrian et à moi, et que vous ne recevrez pas de traitement de faveur eu égard à votre rang ?


    — Je n’en attends aucun. Cependant, tu dois aussi comprendre que je suis la représentante d’Alric et que je parle donc en son nom. S’il est question de sécurité et de stratégie, tu as toute autorité et je t’obéirai, mais pour les objectifs généraux de cette mission, je me réserve le droit de modifier ou développer les directives si nécessaire.


    — Et possédez-vous aussi le pouvoir de garantir un supplément de paiement pour les services imprévus ?


    — Oui.


    — Je vous déclare donc cliente et escorte, s’exclama Hadrian avec un sourire malicieux.


    — Quant à toi, fit remarquer Royce à son ami, tu ferais mieux de demander du café.


    — Je ne pars pas, Royce.


    — Qu’est-ce que c’est que toute cette histoire ? s’étonna Arista.


    Royce prit un air renfrogné et la regarda en secouant la tête.


    — Ne la fais pas taire, protesta Hadrian. (Il se tourna vers la jeune noble.) J’ai officiellement démissionné de Riyria. Nous sommes divorcés. Royce est célibataire.


    — Vraiment ? Que vas-tu faire ? lui demanda la princesse.


    — Il va dessaouler et aller chercher son matériel, intervint le voleur.


    — Royce, écoute-moi. Je ne plaisante pas. Je ne pars pas. Tu ne trouveras rien à dire qui me fera changer d’avis.


    — Oh, si.


    — Ah bon ? Tu as trouvé un nouvel argument philosophique de derrière les fagots ? Ça ne marchera pas. Je te l’ai dit, j’en ai assez. C’est fini. Ce n’est pas une blague. J’en ai marre, conclut Hadrian avec un regard méfiant vers son ami.


    Royce se contenta d’afficher une expression suffisante. Après un instant, Hadrian s’enquit :


    — D’accord, qu’est-ce que c’est ? Je suis curieux, maintenant. Qu’est-ce que tu crois pouvoir me dire pour me faire changer d’avis ?


    Royce hésita un moment, avec un regard gêné vers Arista, puis il soupira.


    — Je te le demande… comme une faveur. Après cette mission, si tu n’as pas changé d’opinion, je ne lutterai pas et nous pourrons nous quitter bons amis. Mais je te le demande maintenant, en tant qu’ami : je t’en prie, viens avec moi une dernière fois.


    La serveuse arriva à cet instant précis.


    — Une autre tournée, Hadrian ?


    Le mercenaire n’y prêta pas attention, le regard toujours fixé sur Royce, puis il soupira.


    — Apparemment non. Je crois que je vais prendre une tasse de café, noir et bien fort.
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    SHERIDAN


    Engoncée dans sa longue robe et sa cape de voyage, Arista cuisait sous la chaleur d’été au petit jour. En outre, Royce avait insisté pour qu’elle porte sa capuche rabattue. Elle s’interrogeait sur ce choix, car il lui semblait qu’elle était aussi peu discrète chaudement enveloppée que si elle avait chevauché entièrement nue. Ses vêtements lui collaient à la peau et elle peinait à respirer ; pourtant, elle ne se plaignait pas.


    Royce allait un peu en avant sur sa jument grise, qu’il nommait Souris, un choix qui avait surpris Arista. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui donne un nom si mignon. Comme toujours, Royce était vêtu de noir et de gris et semblait indifférent à la chaleur. Il scrutait l’horizon et la lisière de la forêt. Peut-être ses origines elfiques le rendaient-elles moins sensible aux températures extrêmes. Un an après l’avoir découvert, son héritage mêlé la fascinait encore.


    Comment n’ai-je jamais remarqué ?


    Hadrian suivait, un peu en retrait, à la droite de la jeune femme, exactement là où Hilfred avait coutume de se placer. Cela lui procurait un sentiment familier de sécurité et de confiance. Elle jeta un regard vers le mercenaire et sourit sous sa capuche. Le soldat n’était pas insensible à la chaleur. Ses sourcils étaient humides et sa chemise collait à sa poitrine. Il avait ouvert son col et roulé ses manches, révélant ses bras puissants.


    Ils voyageaient dans un silence pesant. Peut-être était-ce dû à la chaleur ou à leur volonté d’éviter les oreilles indiscrètes, mais l’absence de conversation la décourageait d’interroger le voleur sur leur itinéraire. Les trois cavaliers s’étaient glissés hors de Medford avant l’aube et avaient voyagé vers le nord à travers champs ou le long des chemins de cerfs dans les hautes terres, avant d’obliquer vers l’est et de retrouver la route. Arista comprenait cette discrétion nécessaire, et un détour permettrait de désarçonner d’éventuels espions. Mais au lieu de se diriger vers le sud, Royce les conduisait vers le nord, ce qui lui semblait totalement absurde. Elle avait retenu sa question pendant des heures, mais ils continuaient à s’éloigner de Melengar vers Ghent. Elle était certaine que Royce n’avait pas choisi cette trajectoire par hasard. Elle avait accepté de suivre leurs directives et il n’aurait pas été juste de remettre en cause ses décisions si tôt dans le voyage.


    Arista était de retour dans les prairies où, une journée auparavant, elle avait découvert pour la première fois l’armée impériale qui encerclait Melengar. Une grande agitation régnait maintenant sur les rives du Galewyr, tandis que les troupes se préparaient au départ. Des tentes s’effondraient, des charrettes s’alignaient, et des centaines d’hommes formaient des colonnes. Elle était fascinée par leur seul nombre et songea qu’il devait y avoir plus de soldats impériaux que de citoyens dans la ville de Medford.


    Les prairies disparurent au profit de forêts et le spectacle fut dissimulé par les cimes. L’ombre des arbres ne les soulagea que légèrement de la canicule.


    Si seulement il pouvait pleuvoir.


    Le ciel était couvert mais rien n’était certain. Il était, bien sûr, possible de déclencher la pluie.


    Arista se rappelait au moins deux manières de procéder à ce miracle. L’une comprenait un mélange complexe d’ingrédients qui devait ensuite être brûlé en extérieur. Cette méthode entraînait des précipitations dans la journée, mais n’était pas totalement fiable et échouait la plupart du temps. L’autre méthode était plus élaborée et instantanée, mais elle exigeait un certain talent et un grand savoir-faire. Elle pouvait être réalisée avec des mouvements de mains, un esprit concentré et quelques mots. Elle avait appris la première technique lors de ses études à l’université de Sheridan, où la classe entière avait essayé sans produire la moindre goutte. Esrahaddon avait tenté de lui enseigner l’autre manière, mais après avoir été amputé des deux mains par l’Église, il ne pouvait plus montrer les mouvements compliqués des doigts. C’était, bien sûr, l’inconvénient majeur pour étudier avec lui. Arista était quasiment certaine qu’elle n’apprendrait jamais rien jusqu’à ce qu’un jour, presque par accident, elle fasse éternuer un garde.


    Cela avait été une étrange sensation que de sentir le pouvoir de l’Art pour la première fois, comme si elle avait actionné un petit levier et déclenché un engrenage. Elle n’avait pas réussi grâce à Esrahaddon, mais parce qu’elle était lasse de lui. C’était pendant un dîner officiel et, pour tromper son ennui, Arista révisait les instructions du magicien dans sa tête. Elle avait fini par ignorer volontairement ses consignes pour essayer quelque chose de son propre cru. Cela semblait plus simple et évident. Lorsqu’elle trouva enfin la bonne combinaison de mouvements et de sons, elle eut la sensation de jouer une note parfaite à l’instant exact.


    Cet éternuement, ainsi qu’un sortilège de courte durée sur la comtesse Amril, étaient les seuls succès qu’elle ait obtenus en magie durant son apprentissage avec Esrahaddon. Elle avait essayé en vain le sort de pluie des centaines de fois. Puis son père avait été assassiné et elle ne s’était plus jamais exercée. Elle avait été trop occupée à aider Alric à diriger le royaume pour perdre son temps avec de tels enfantillages. Elle leva les yeux vers le ciel.


    Qu’ai-je d’autre à faire ?


    Elle se remémora les instructions, laissa les rênes pendre sur le cou du cheval et s’entraîna à l’enchaînement délicat. Elle se rappelait aisément l’incantation, mais ses gestes étaient tous faux. Elle sentait que ses mouvements étaient maladroits. Il devait y avoir un certain motif, un rythme, une structure fluide. Elle essaya plusieurs variantes et s’aperçut qu’elle savait distinguer les gestes corrects des autres. Il lui semblait assembler les pièces d’un puzzle les yeux bandés, ou chercher une mélodie à l’oreille seule. Elle devait essayer chaque note jusqu’à ce que, par chance, elle trouve la bonne. Elle l’ajoutait alors à l’ensemble et passait à la suite. C’était un travail fastidieux, mais cela lui occupait l’esprit. Elle surprit un regard curieux de la part d’Hadrian mais elle ne s’expliqua pas et il ne demanda rien.


    Arista continua à pratiquer les mouvements au fil du voyage et, par bonheur, la pluie éclata d’elle-même. Elle releva la tête pour laisser les gouttelettes fraîches ruisseler sur son visage. Elle se demanda si l’ennui avait contribué à raviver le souvenir de ses cours de magie, ou si cela était dû à la direction prise, après avoir quitté la route impériale, vers l’université de Sheridan.


    Cette école était destinée aux fils de marchands et de scribes, qui avaient besoin de connaître les mathématiques et l’écriture, mais certainement pas à la noblesse et encore moins aux futurs gouvernants. Quel usage un roi ferait-il des mathématiques ? Que lui apporteraient des études de philosophie ? Pour cela, il avait des conseillers. Il n’avait besoin que de savoir manier l’épée, connaître les bonnes tactiques martiales, et comprendre le cœur des hommes. L’école n’enseignait pas de telles choses. Il était rare qu’un fils de prince ou de duc se rende à l’université, et personne n’avait jamais entendu parler d’y envoyer une princesse.


    Arista avait passé les plus belles années de sa vie dans la vallée encastrée de Sheridan. Le monde s’était ouvert devant elle. Elle s’était échappée du vide étouffant de la cour, où son rôle ne différait guère de celui des statues qui décoraient les couloirs du château. À Sheridan, elle avait pu oublier qu’elle n’était vouée qu’à être un pion utile, mariée pour servir les intérêts du royaume.


    Son père était fort mécontent de l’intérêt prononcé de sa fille pour les livres, mais il ne lui avait jamais interdit ce loisir. Elle faisait en sorte de se montrer discrète, ce qui l’amenait à s’isoler de plus en plus. Elle volait des livres dans la collection du scribe, ou des rouleaux de parchemin dans les réserves du clergé. La plupart du temps, elle empruntait des ouvrages à l’évêque Saldur, qui laissait souvent derrière lui des piles entières à chaque visite auprès du roi. Elle passait des heures à lire dans le sanctuaire de sa tour. Les livres l’emmenaient vers des terres lointaines où, pendant quelque temps, elle vivait heureuse. Ils lui emplissaient la tête d’idées, de pensées sur un monde plus vaste, sur une vie en dehors de ces murs, une vie placée sous le signe du courage et de l’héroïsme. C’était grâce à ces trésors de papier qu’elle avait connu l’existence de l’université, puis de la prison de Gutaria.


    Elle se rappela avoir demandé à son père la permission d’assister aux cours. Il avait d’abord refusé catégoriquement, en riant et en lui tapotant la tête. Elle s’était endormie en larmes avec l’impression d’être captive, toutes ses idées et ambitions scellées à jamais dans une prison éternelle. Aussi, lorsque son père avait changé d’avis le lendemain, elle n’avait pas même songé à lui demander pourquoi.


    Que faisons-nous ici ?


    Ne pas savoir l’irritait, la patience étant une vertu dont elle était encore dépourvue. Tandis que le trio descendait dans la vallée qui abritait l’université, elle songea qu’une petite question ne dérangerait pas son escorte. Elle ouvrit la bouche, mais Hadrian la prit de vitesse.


    — Pourquoi allons-nous à Sheridan ? demanda-t-il en se rapprochant de Royce.


    — Besoin d’informations, répondit le voleur aussi brièvement que possible pour ne rien révéler de trop.


    — C’est toi qui vois. Je fais juste un bout de chemin avec toi.


    Non, non, non, se lamenta Arista en silence, demande davantage. La princesse attendit. Hadrian laissa son cheval retourner en arrière. Il avait lancé la conversation, elle devait en profiter.


    — Sais-tu que j’ai étudié ici ? Tu devrais parler au Maître des Savoirs Anciens, Arcadius. Le recteur est un pion à la solde de l’Église, mais Arcadius est digne de confiance. C’est un magicien, il était mon professeur. Il devrait connaître tout ce que tu veux savoir, ou le trouvera pour toi.


    C’était parfait. La jeune femme se redressa sur sa selle avec fierté. La moindre des politesses était maintenant que Royce révèle ses intentions puisqu’elle s’était montrée intéressée, avait apporté une précision et même offert son aide. Elle attendit. Rien. Le silence était revenu.


    J’aurais dû poser une question. Quelque chose qui l’oblige à répondre. Bon sang !


    La princesse grinça des dents et s’affaissa en avant, frustrée. Elle envisagea d’insister, mais le moment de parler était passé et il lui serait difficile de reprendre la parole sans avoir l’air d’émettre une critique. En tant qu’ambassadrice, elle avait appris l’importance du moment adéquat, en tenant compte de la dignité et de l’autorité des autres. Elle était née princesse, et ce n’était pas une leçon facile à assimiler. Elle décida de respecter le silence et écouta la pluie tambouriner sur sa capuche tandis que les chevaux évoluaient laborieusement dans la boue sur le chemin du vallon.


     


    La statue de pierre de Glenmorgan se dressait au centre de l’université, un livre dans une main, une épée dans l’autre. Des promenades, des bancs, des arbres et des fleurs entouraient le monument de tous côtés, un agencement commun à bien des écoles. L’augmentation des élèves avait nécessité l’adjonction de nombreuses salles de cours et de dortoirs, et chacun reflétait le style architectural de son temps. Sous les rideaux gris de la pluie, l’université avait des allures de mirage, comme un rêve étrange et romantique né de l’esprit d’un homme qui avait consacré sa vie à la guerre. L’existence d’une institution dédiée entièrement à l’apprentissage dans ce monde d’ignorance brutale était plus qu’un rêve, c’était un miracle, un témoignage de la sagesse de Glenmorgan.


    Glenmorgan avait voulu que cette école permette d’éduquer les laïcs à une époque où seuls les ecclésiastiques savaient lire. Cette idée avait connu un succès sans précédent. L’école de Sheridan s’était distinguée entre tous les lieux de savoirs, gagnant la faveur des patriarches, des rois et des sages. Elle s’était également imposée comme un lieu de controverses animées, où s’affrontaient des lettrés impliqués dans la vie religieuse et politique. Handel de Roe, l’un des maîtres de Sheridan, avait fait campagne pour que la République de Delgos, nouvellement établie, soit reconnue par Ghent, contre la volonté de l’Église de Nyphron. L’école avait clairement pris le parti des royalistes lors des guerres civiles qui avaient suivi l’Empire du Gardien, ce qui gêna grandement l’Église qui gardait le contrôle de Ghent. Cette humiliation avait entraîné le jugement pour hérésie de trois professeurs, les maîtres Cranston, Landoner et Widley, tous brûlés sur le bûcher dans la cour de Sheridan. Cela avait fait taire les revendications politiques de l’école pendant plus de cent ans, jusqu’à ce qu’Edmund Hall, professeur de géométrie et de Savoirs Anciens à Sheridan, ait prétendu pouvoir utiliser des indices glanés dans de vieux textes pour localiser les ruines de Percepliquis. Il avait disparu pendant une année et était revenu avec des livres et des tablettes qui décrivaient des arts et des sciences oubliés depuis longtemps, aiguillonnant l’intérêt de ses pairs pour les questions liées à l’Empire. À cette époque, s’était développée au sein de l’Église une nouvelle orthodoxie interdisant formellement de posséder ou de récupérer de saintes reliques, y compris les artefacts de l’ancien Empire. Hall fut arrêté et enfermé dans la Tour de la Couronne d’Ervanon, avec ses notes et ses cartes. L’Église avait prétendu ensuite que Hall n’avait jamais trouvé la cité mythique et que les livres n’étaient que d’habiles contrefaçons. Personne n’entendit plus jamais parler de lui.


    La tradition frondeuse de Cranston, Landoner, Widley et Hall était à présent personnifiée par le Maître des Savoirs Anciens, Arcadius Vintarius Latimer. Le vieux maître de magie d’Arista semblait ignorer les limites du bon goût et plus encore celles des convenances politiques et religieuses. Le recteur Lambert était à la tête de l’école, car l’Église jugeait ses convictions politiques adaptées à cette mission, mais Arcadius était indiscutablement le cœur et l’âme de l’université.


    — Voulez-vous que je vous conduise à Maître Arcadius ? proposa Arista, une fois les chevaux confiés au palefrenier. Il est très érudit et totalement digne de confiance.


    Royce acquiesça et la jeune femme guida les voleurs, quittant la pluie désormais battante pour rejoindre le Sanctuaire de Glen, surnom donné par les étudiants au bâtiment original du Grand Collège Impérial, en hommage à Glenmorgan. L’édifice aux allures de cathédrale représentait éloquemment la grandeur du Règne du Gardien, ce qui manquait malheureusement à la plupart des autres universités. Royce et Hadrian ne dirent pas un mot tandis qu’ils suivaient la princesse jusqu’au premier étage, secouant l’eau de leurs capes de voyage et de leurs cheveux. L’édifice était silencieux, l’air étouffant et chaud. Beaucoup de personnes ici auraient pu reconnaître Arista, elle garda donc prudemment sa capuche.


    — Donc, comme vous le voyez, il est possible de changer le plomb en or, mais il faudrait tant de matière première pour un résultat permanent que l’or obtenu n’en couvrirait pas le coût ; ce qui rend ce procédé parfaitement futile, du moins avec cette méthode.


    Arista reconnut la voix familière d’Arcadius qui résonnait entre les murs alors qu’ils approchaient de la salle de conférence.


    — Bien sûr, certains profitent d’une transformation temporaire pour berner les imprudents, créant un or de dupes fort joli qui redevient du plomb quelques heures plus tard.


    L’amphithéâtre comportait plusieurs rangées de chaises où était installée une foule d’étudiants en uniforme. Sur l’estrade se tenait le Maître des Savoirs Anciens, un homme mince, âgé, vêtu d’une robe bleue, avec une barbe blanche et des lunettes perchées au bout du nez.


    — Évidemment, dans ce cas, l’opération comporte un risque si la ruse est découverte. La victime est souvent plus que mécontente, ajouta-t-il en suscitant le rire des élèves. Avant d’envisager sérieusement de faire fortune grâce à de l’or illusoire, sachez que cela a déjà été tenté. Ce crime, car c’est un crime, se solde souvent par la vengeance de la victime mystifiée et l’exécution sommaire du fraudeur. C’est pourquoi votre Maître des Savoirs Anciens ne porte pas les plus belles soies de Vandon pour voyager en carrosse à huit chevaux avec une suite de domestiques.


    D’autres rires résonnèrent.


    Arista ignorait si le cours était fini ou si Arcadius avait repéré le trio en haut des marches et mis précipitamment fin à la conférence. Le professeur rappela quelques devoirs et les dates d’examen en guise de conclusion. La plupart des étudiants quittèrent la pièce, mais quelques-uns entourèrent Arcadius pour lui poser des questions qu’il écouta patiemment.


    — Laissez-moi vous présenter, dit Arista tandis que le trio descendait vers l’estrade. Je sais qu’Arcadius peut sembler un peu… étrange, mais il est d’une intelligence rare.


    — … et le crapaud a explosé, n’est-ce pas ? disait le magicien à un jeune garçon au visage déprimé.


    — Cela a fait un désordre terrible, monsieur, compléta un camarade.


    — Oui, c’est souvent ainsi, compatit Arcadius.


    L’étudiant soupira.


    — Je ne comprends pas. J’ai mélangé l’acide nitrique, l’acide sulfurique et la glycérine, et je lui ai fait avaler. Tout allait bien. Comme vous l’avez dit en classe, l’estomac du crapaud des marais noirs a supporté la mixture, mais quand il a voulu bondir…


    Les épaules du garçon s’affaissèrent tandis que son camarade mimait une explosion.


    Le professeur gloussa.


    — La prochaine fois, dissèque d’abord le crapaud et retire l’estomac. Il y aura alors moins de risques qu’il bondisse. Maintenant filez, et nettoyez bien la bibliothèque avant le retour de Maître Falquin.


    Les deux élèves décampèrent. Royce ferma la porte de l’amphithéâtre derrière eux et la princesse estima qu’elle pouvait retirer sa capuche en toute sécurité.


    — Princesse Arista ! s’exclama le vieil homme avec joie, venant vers elle les bras ouverts.


    Ils échangèrent une accolade affectueuse.


    — Votre Altesse, quelle magnifique surprise ! Laissez-moi vous regarder. (Il recula d’un pas, sans lâcher les mains de la jeune femme.) Un peu échevelée, totalement trempée, apportant de la boue sous ses chaussures dans ma classe. Quel bonheur ! Il me semble que vous êtes de nouveau étudiante ici.


    — Maître Arcadius, dit la jeune noble avec sérieux, permettez-moi de vous présenter Royce Melborn et Hadrian Blackwater. Ils ont quelques questions à vous poser.


    — Ah bon ? s’étonna le vieil homme en jetant un regard interrogateur au duo. Cela semble sérieux…


    — C’est le cas, répliqua Hadrian.


    Il prit le temps de vérifier qu’il n’y avait plus d’élèves dans la pièce tandis que Royce verrouillait les portes.


    Face à l’air perplexe de son professeur, Arista expliqua :


    — Vous devez comprendre que ce sont des gens méfiants de nature.


    — Je vois cela. Alors c’est un interrogatoire ? s’enquit l’homme d’un air accusateur.


    — Non, protesta la jeune noble. Je crois qu’ils veulent seulement vous poser quelques questions.


    — Et si je ne réponds pas ? Ils me tortureront jusqu’à ce que je parle ?


    — Bien sûr que non !


    — En êtes-vous certaine ? Vous croyez qu’ils veulent me poser des questions. Mais moi, je pense qu’ils sont venus me tuer. Je me trompe ?


    — C’est exact, vous en savez trop, répondit Royce au magicien d’un ton plus malveillant que de coutume. (Il écarta un pan de sa cape et tira sa dague en avançant vers Arcadius.) Il est plus que temps de vous réduire au silence définitivement.


    — Royce ! s’exclama Arista, éberluée.


    Elle se tourna vers Hadrian, qui s’assit tranquillement dans la première rangée de chaises, en mangeant d’un air détaché une pomme volée sur la table du magicien.


    — Hadrian, fais quelque chose ! supplia-t-elle.


    Le vieil homme recula d’un pas hésitant, essayant de mettre un peu de distance entre Royce et lui. Le mercenaire ne répondit pas, concentré sur sa pomme comme un homme libéré de tous ses soucis.


    — Royce ! Hadrian ! leur cria Arista.


    Elle n’en croyait pas ses yeux.


    — Navré, princesse, dit enfin le soldat, mais ce vieillard nous a causé trop de problèmes par le passé, et Royce n’est pas de ceux qui pardonnent facilement. Vous devriez fermer les yeux.


    — Elle devrait sortir, répliqua Royce. Même si elle ne regarde pas, elle entendra les cris.


    — Vous allez prendre votre temps, c’est cela ? murmura le professeur.


    Hadrian soupira.


    — Cette fois, ne compte pas sur moi pour nettoyer.


    — Mais vous ne pouvez pas faire cela ! Je… je…


    Arista était pétrifiée de terreur.


    D’un mouvement vif, Royce s’approcha dangereusement d’Arcadius.


    — Attendez ! supplia le magicien d’une voix tremblante, une main levée comme pour écarter le voleur. Il me semble que je suis en droit de poser au moins une question avant d’être réduit en miettes.


    — Laquelle ? demanda Royce, effrayant, la dague levée et éclatante.


    — Comment va ta jolie Gwen ?


    — Bien, répondit le voleur en baissant sa lame. Elle m’a dit de bien veiller à te transmettre son affection.


    Arista regarda fixement les trois hommes.


    — Mais qu’est-ce que… Je… Vous vous connaissez ?


    Arcadius gloussa et les deux voleurs affichèrent un air faussement penaud.


    — Je suis désolé, mon enfant, répondit le professeur en levant les mains avec une petite grimace. Je n’ai pas pu m’en empêcher. Un vieil homme a si peu d’occasions de s’amuser… Oui, je connais ces deux sinistres individus depuis leur plus jeune âge. Je connaissais le père d’Hadrian avant que ce petit gars soit né et j’ai rencontré Royce quand il avait… (Le Maître des Savoirs Anciens marqua une courte pause.) Disons quand il était plus jeune que maintenant.


    Hadrian, toujours occupé à mastiquer, regarda la princesse.


    — Arcadius nous a présentés l’un à l’autre et nous a donné nos premières missions ensemble.


    — Et vous êtes restés inséparables depuis, compléta le magicien en souriant. Un duo solide. Vous avez eu une bonne influence l’un sur l’autre. Chacun de votre côté, vous auriez couru au désastre.


    Les deux complices échangèrent un regard.


    — Tu ne dis ça que parce que tu ignores ce qu’on a fait ensuite, précisa Hadrian.


    — Ne sois pas si sûr de toi, lança le magicien en agitant un doigt menaçant. Je vous ai à l’œil. Alors, qu’est-ce qui vous amène ?


    — Quelques questions. J’ai pensé que tu saurais peut-être nous éclairer, dit Royce. Pourquoi ne pas en discuter dans ton bureau pendant qu’Hadrian et Arista s’installent et font sécher leurs vêtements ? Il est possible de passer la nuit ici ?


    — Bien sûr, je vous ferai porter à dîner, mais vous avez choisi un mauvais jour ; la cuisine a préparé des tourtes à la viande, dit-il dans une grimace.


    Arista restait debout, très raide, et son cœur battait encore la chamade. Elle plissa les yeux et leur lança un regard noir.


    — Je vous déteste, tous les trois.


     


    Tonneaux, bouteilles, flacons, instruments étranges, pots de fragments d’animaux flottant dans des liquides répugnants et autres curiosités variées s’entassaient dans le petit bureau et débordaient même dans le couloir. Des étagères de livres couverts de toiles d’araignées s’alignaient sur les murs. Des reptiles et des poissons vivants étaient exposés dans des aquariums. Des cages, entassées jusqu’au plafond, contenaient des pigeons, des souris, des taupes, des ratons laveurs, des lapins ; et tous ces animaux faisaient résonner le bureau surchargé de cris, pépiements et glapissements, sur fond d’odeur de parchemin, de cire d’abeille, d’épices et d’excréments d’animaux.


    — Tu as fait du rangement, fit remarquer Royce avec une surprise feinte tandis qu’il enjambait avec précaution les livres et boîtes répandus sur le sol.


    — Tais-toi, répliqua le magicien avec un regard par-dessus les lunettes perchées au bout de son nez. Tu ne me rends presque plus jamais visite, inutile de te montrer impertinent lorsque tu viens.


    Royce ferma la porte et fit glisser le verrou, ce qui attira un nouveau coup d’œil du professeur.


    Le voleur tira une amulette au bout d’une chaîne fine de sous sa cape.


    — Que peux-tu me dire à propos de ceci ?


    Arcadius prit le bijou. Il se rendit à son bureau et le tint près de la flamme de la bougie. Il n’observa l’objet qu’un court instant puis souleva ses lunettes.


    — C’est le médaillon d’Hadrian. Celui que son père lui a légué pour ses treize ans. Essaies-tu de t’assurer que je ne suis pas sénile ?


    — Saviez-vous qu’Esrahaddon l’avait fabriqué ?


    — Vraiment ?


    — Tu te souviens que je lui ai parlé à Dahlgren l’été dernier ? Je n’en avais rien dit, mais d’après lui, il y a neuf cents ans, l’Église a organisé le coup d’État contre l’empereur. Il a bien insisté sur le fait qu’il était resté loyal, et qu’il avait fabriqué deux amulettes. Il en aurait donné une au fils de l’empereur et l’autre à son garde du corps. Il les a envoyés se cacher pendant qu’il restait en arrière. Les bijoux étaient censés être enchantés pour que seul Esrahaddon soit capable de les retrouver. Quand Arista et moi étions avec lui à Avempartha, il a invoqué des images des porteurs de ces médaillons.


    — Et tu as vu Hadrian ?


    Royce acquiesça.


    — Désigné comme gardien de l’Héritier ?


    — Exact.


    — Et l’Héritier ?


    — Cheveux blonds, yeux bleus, personne que je connaisse.


    — Je vois, murmura Arcadius. Mais tu n’as pas parlé à Hadrian de ce que tu as vu.


    — Qu’est-ce qui te fait penser cela ?


    Le magicien laissa tomber dans sa paume l’amulette et la chaîne.


    — Tu as voulu me voir seul.


    Royce hocha la tête.


    — Hadrian rumine beaucoup dernièrement. Si je lui dis, il va vouloir accomplir son destin, aller trouver l’Héritier perdu et lui servir d’esclave. Il ne remettra même pas cette histoire en question, parce qu’il voudra qu’elle soit vraie, mais j’en doute. Je crois qu’Esrahaddon trame quelque chose. Je ne veux pas que nous soyons des pions sur son échiquier pour mettre son favori sur le trône impérial.


    — Tu penses qu’Esrahaddon te ment ? Qu’il a créé de fausses images pour te manipuler ?


    — C’est ce que je suis venu découvrir. Est-il seulement possible de créer des amulettes enchantées comme celle-ci ? Et si oui, la magie permet-elle d’en localiser les porteurs ? Et puis tu connaissais le père d’Hadrian, a-t-il jamais mentionné être le gardien de l’Héritier de Novron ?


    Arcadius fit tourner l’amulette dans sa main.


    — Je n’ai pas le pouvoir d’enchanter les objets pour les rendre résistants à la magie, et je ne peux davantage utiliser mon savoir pour localiser qui que ce soit, mais beaucoup de connaissances furent perdues à la chute du Vieil Empire. Après avoir passé près de mille ans dans sa prison, Esrahaddon dispose d’un savoir unique, alors je ne saurais déterminer de quoi il est capable ou non.


     » Quant à Danbury Blackwater, je ne me rappelle pas l’avoir entendu me dire qu’il était le Gardien de l’Héritier. C’est le genre de chose dont je me souviendrais.


    — Alors j’ai raison. Tout cela n’est que mensonge.


    — Ce n’est peut-être pas vraiment un mensonge à proprement parler. Tu es conscient qu’il est possible, et même probable, que Danbury ait eu l’amulette sans être impliqué dans cette histoire. Il est difficile de garder pendant neuf cents ans un héritage au sein de la famille. Tout porte à croire que le bijou a changé de mains. Des effets personnels sont perdus chaque jour. Ce pendentif est en argent, et dans un instant de désespoir, un pauvre homme, convaincu que tout cela n’est qu’un mythe, pourrait être tenté de le vendre pour se payer à manger. Et puis que se passerait-il si le propriétaire mourait, d’une mort violente ou d’un accident, et que son médaillon soit volé sur son corps et vendu ? Cet objet a dû passer par des centaines de propriétaires avant de revenir à Danbury. Si ce que tu dis est vrai, l’incantation d’Esrahaddon s’est contentée de montrer le porteur de l’amulette, et non les descendants du propriétaire originel. Il peut donc avoir raison tout en se trompant.


     » Et même si Danbury est un descendant des Teshlor, il n’en sait peut-être pas plus qu’Hadrian. Son père, ou son grand-père, n’ont peut-être jamais parlé de cet héritage, car cela n’avait plus d’importance. La lignée de l’Héritier est peut-être éteinte. Leurs chemins ont pu se séparer il y a des siècles.


    — C’est ce que tu penses ?


    Arcadius ôta ses lunettes pour les nettoyer.


    — Pendant des centaines d’années, les gens ont cherché les descendants de l’empereur Nareion et personne ne les a jamais trouvés. L’Empire lui-même a cherché son fils, Nevrik, grâce au pouvoir des grands magiciens ou en envoyant des chevaliers, du temps où ils connaissaient son visage. Tous ont échoué, à moins que tu n’admettes la récente théorie selon laquelle l’Héritière serait une fille de ferme de Dahlgren.


    — Thrace n’est pas l’Héritière, répondit simplement Royce. L’Église avait mis en scène tous les événements pour désigner un dirigeant à sa convenance. Leur plan a échoué et elle a reçu la récompense par accident.


    Le magicien hocha la tête.


    — Alors je pense que le bon sens nous dicte qu’il n’existe plus d’Héritier… s’il y en a jamais eu. Sauf si…


    Il laissa sa phrase en suspens.


    — Sauf si ? releva Royce.


    — Rien, répondit Arcadius en secouant la tête.


    Le voleur le scruta jusqu’à ce que le magicien cède.


    — Ce n’est vraiment qu’une supposition, mais… Il me paraît un peu trop romanesque que l’Héritier et son Gardien aient survécu si longtemps dans leur fuite, cachés, alors que le monde entier les recherchait activement.


    — Que suggères-tu ? demanda Royce.


    — Après la mort de l’empereur, lorsque Jerish et Nevrik ont fui, ne pouvaient-ils pas compter sur quelques amis ? Je me demande s’il n’y a pas eu des centaines de personnes loyales envers le fils de l’empereur et désireuses de l’aider, de le soutenir. Ces bonnes âmes ne seraient-elles pas disposées à organiser une tentative pour le remettre sur le trône ? Bien sûr, une telle organisation a dû agir dans le plus grand secret, car les ruines de l’Empire étaient encore sous le contrôle de l’Église.


    — Tu crois vraiment à l’existence de ce groupuscule ?


    Arcadius haussa les épaules.


    — Je ne fais qu’émettre une hypothèse.


    — Non, tu fais plus que cela. Que sais-tu ?


    — Eh bien, j’ai croisé dans divers textes quelques références à un groupe connu sous le seul nom de l’Abîme pré-terreur. J’ai trouvé la première mention dans un extrait de texte historique de 2465, qui traitait du Règne du Gardien, sous Glenmorgan II. Un prêtre mentionnait l’Abîme dans son rapport officiel, et le présentait comme une secte hérétique. Bien sûr, à cette époque, quiconque s’opposait à l’Église était considéré comme hérétique, aussi n’ai-je pas trop creusé la question. Mais j’ai ensuite trouvé une référence à ce même groupe dans une très vieille lettre du seigneur Darius Seret au patriarche Venlin, datant d’une soixantaine d’années après la mort de l’empereur Naerion.


    — Le seigneur Seret ? s’étonna Royce. Seret, comme les chevaliers de Novron ?


    — Exactement, répondit Arcadius. Le duc avait reçu l’ordre du patriarche de localiser Nevrik, le fils disparu de l’empereur Nareion. Il a donc formé un groupe de chevaliers d’élite qui ont fait serment de trouver l’Héritier. Il a fallu plusieurs siècles, après la mort de Darius, pour que les chevaliers adoptent leur nom officiel d’Ordre des Chevaliers de Seret, écourté par la suite pour des raisons pratiques. C’est assez ironique, sachant que leurs responsabilités et leur influence se sont considérablement étendues. Mais tu ne dois pas en savoir beaucoup, car les Seret travaillent souvent dans le secret, ils accomplirent leurs tâches en toute discrétion. Pour ce faire, ils s’adressent directement au patriarche. Tout est question de point de vue et de logique. Puisqu’il existe un ordre de chevaliers quasi invisibles pourchassant l’Héritier, n’est-il pas possible qu’un autre groupe, tout aussi insaisissable, œuvre pour le protéger ?


    Arcadius se leva, se fraya un passage sans la moindre hésitation parmi le désordre de la pièce, et s’approcha du mur opposé. Il prit une craie pendue près d’une plaque d’ardoise et écrivit :


     


    « Abîme pre terreur »


     


    Puis il mélangea les lettres et nota :


     


    « Abriter l’empereur »


     


    Il retourna s’asseoir à son bureau.


    — Si tu décides de chercher l’Héritier, dit Arcadius à Royce d’un ton grave, tu devras être très prudent. Tu ne cours pas après un simple bijou, il sera peut-être protégé et recherché par des hommes prêts à sacrifier leur vie et à recourir à tous les moyens nécessaires contre toi. Si cette histoire est vraie, j’ai peur que tu t’engages dans un monde de ténèbres et de mensonges, dans lequel une guerre silencieuse et secrète se joue depuis près de mille ans. Il n’y aura ni honneur ni répit. C’est un monde où les gens disparaissent sans laisser de trace et où les martyres sont légions. Ils seront prêts à payer le prix fort, s’il le faut. Aucun sacrifice ne sera trop ignoble. L’enjeu de cette lutte, du moins de leur point de vue, est l’avenir d’Elan.


     


    En été, il y avait toujours moins d’étudiants à Sheridan, et Arcadius put s’arranger pour que le petit groupe dorme au dernier étage, libre, surnommé le Grenier de Glen. Ce dortoir, au troisième étage du Sanctuaire de Glen, n’avait pas une seule fenêtre. À cette saison, il y régnait une atmosphère étouffante. Réservé aux fils de fermiers influents, le dortoir supérieur était désert en cette période de l’année, car les étudiants rentraient s’occuper des cultures. L’immense pièce, tout en longueur, était donc à la disposition du petit groupe. Le toit incliné était si bas que même Arista devait prendre garde pour ne pas heurter une poutre. Des lits – simples paillasses sur des cadres de bois – étaient installés à la jonction entre le sol et le plafond. Il ne restait pas d’affaires personnelles des élèves, mais chaque centimètre de bois était gravé de noms, phrases ou petits dessins, sept siècles de témoignages estudiantins.


    Arista et Hadrian s’affairèrent à sécher leurs effets trempés. Ils étendirent tous les éléments de tissu sur le sol, et des taches humides apparurent sur les lattes anciennes. Tout était mouillé et sentait le cheval.


    — Je vais chercher une corde pour étendre le linge, dit le mercenaire. On pourra utiliser les couvertures afin de vous offrir un peu d’intimité par la même occasion.


    Il lui adressa un regard interrogateur.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle.


    Il secoua la tête.


    — Je n’avais jamais vu de princesse trempée par la pluie. Vous êtes sûre de vouloir continuer ? Il n’est pas trop tard, on peut encore rentrer à Medford et…


    — Cela ira, dit-elle en se dirigeant vers l’escalier.


    — Où allez-vous ?


    — Chercher le reste des sacs.


    — Il doit encore pleuvoir, et je peux les récupérer dès que…


    Arista l’interrompit.


    — Tu as des cordes à tendre, et comme tu l’as fait remarquer, je suis déjà trempée.


    Elle descendit les marches. Ses chaussures produisaient un bruit spongieux et sa robe mouillée lui pesait comme jamais.


    Personne ne me croit capable de réussir.


    Elle menait une existence privilégiée. Elle le savait. Elle n’était pas idiote, ni faite de porcelaine. Quel courage fallait-il pour vivre comme une paysanne ? Elle était la fille du roi Amrath Essendon, princesse de Melengar, elle pouvait faire face à toutes les situations. Ils croyaient tous si bien la connaître…, mais elle n’était pas comme Lenare Pickering. Elle ne restait pas assise toute la journée à réfléchir à la toilette qui mettrait le mieux en valeur ses boucles dorées. Arista passa la main sur sa tête dégoulinante et palpa ses cheveux plats et emmêlés. Lenare aurait déjà perdu connaissance.


    À l’extérieur, la pluie avait cessé, et il flottait dans l’air un parfum entêtant d’herbe, de boue et de vers. Tout étincelait et le vent déclenchait de petites averses sous les arbres. La jeune femme avait oublié sa cape. Elle était trois étages plus haut et elle n’avait qu’une petite distance à parcourir ; cela ne lui prendrait pas longtemps. Mais lorsqu’elle atteignit le carrosse, elle regretta son choix. Trois étudiants en toges se tenaient dans l’ombre et discutaient des nouveaux chevaux arrivés aux écuries.


    — Ils viennent de Melengar, expliqua le plus grand du ton plein d’assurance d’un jeune noble face à des roturiers. Cela se voit à la marque de Medford sur celui-ci.


    — Alors, Lane, tu crois que Melengar est déjà vaincu ? s’enquit le plus petit.


    — Bien sûr, je suppose que Breckton a porté le coup fatal la nuit dernière ou tôt ce matin. C’est pourquoi les propriétaires de ces chevaux sont ici. Il doit s’agir de réfugiés, des lâches qui ont fui comme des rats le bateau faisant naufrage.


    — Des déserteurs ?


    — Peut-être, répondit Lane.


    — Si Melengar est bien tombée la nuit dernière, c’est peut-être le roi en personne qui a fui, avança le plus petit.


    — Quel péquenot ! répliqua l’autre. Un roi ne voyage pas avec des canassons pareils.


    — N’en sois pas si sûr, protesta Lane en prenant la défense du plus petit. Alric n’est pas un véritable roi. Il paraît que sa sorcière de sœur et lui ont tué leur père et volé le trône alors qu’il allait nommer Percy Braga comme successeur. J’ai même entendu dire qu’Alric avait pris sa sœur pour maîtresse et qu’elle aurait pu devenir reine.


    — C’est répugnant !


    — L’Église ne permettra jamais une telle chose, intervint le troisième.


    — Alric a chassé l’Église de Melengar il y a des mois parce qu’il savait qu’elle tenterait de l’arrêter, expliqua Lane. Tu dois comprendre que les Melengariens ne sont pas un peuple civilisé. Ce sont presque tous des barbares et, chaque année, ils reviennent davantage à leurs racines tribales. Sans la surveillance des prêtres, ils finiront par boire le sang des vierges et prier Uberlin avant la fin de l’année. Ils permettent aux elfes d’aller librement dans leurs villes, par Maribor. Tu savais cela ?


    Arista, soigneusement dissimulée derrière le chambranle de la porte, ne pouvait voir les visages des étudiants.


    — Alors ce sont peut-être les vieilles carnes avec lesquelles le roi de Melengar a fui. Il se trouve sans doute dans l’un de nos dortoirs à cet instant précis, en train d’ourdir son prochain complot.


    — Tu crois que le recteur Lambert le sait ?


    — J’en doute, répondit Lane. Je ne pense pas qu’un homme de la valeur de Lambert tolère entre ces murs une menace comme Alric.


    — Est-ce qu’on devrait lui dire ?


    — Pourquoi ne vas-tu pas tout raconter, Hinkle ? répliqua Lane au plus petit.


    — Pourquoi moi ? C’est toi qui devrais. Après tout, c’est toi qui as remarqué les chevaux.


    — Moi ? Je n’ai pas le temps. Dame Chastelin m’a envoyé une nouvelle lettre aujourd’hui et je dois soigner ma réponse pour qu’elle ne se plante pas une dague dans la poitrine en pensant que je l’ai oubliée.


    — Ne me regardez pas comme ça, se défendit le dernier. Je l’avoue, Lambert me fait peur.


    Ses camarades éclatèrent de rire.


    — Non, je suis sérieux. Il me donne la chair de poule. Il m’a convoqué dans son bureau le semestre dernier pour l’histoire du rat enragé qu’avait racontée Jason. Plutôt me laisser battre à coups de canne.


    Ils s’éloignèrent ensemble en poursuivant leur conversation qui s’orienta vers dame Chastelin. Deux des compères mettaient en doute sa dévotion envers Lane.


    Arista attendit un instant pour être certaine qu’ils ne reviendraient pas, puis alla récupérer les sacs près des selles et en glissa un sous son bras. Elle attrapa les deux autres et retourna vers la cour, rapidement mais en silence, avant de se glisser dans l’escalier du Sanctuaire de Glen.


    Hadrian n’était pas dans la pièce lorsqu’elle revint, mais il avait installé les cordes ; les couvertures séchaient et divisaient le dortoir. La jeune femme se glissa derrière le rideau improvisé et entreprit la tâche déprimante de s’extraire de ses effets trempés. Elle se changea, enfila une chemise de nuit et une robe de chambre. Les vêtements se trouvaient au fond de son sac et n’étaient que légèrement humides. Elle se mit ensuite à étaler le reste de sa toilette sur les cordes. Hadrian revint avec un seau d’eau et s’arrêta en découvrant Arista qui étalait sans pudeur ses jupons et son corset. Elle rougit en songeant à ce qu’il imaginait. Elle voyageait sans chaperon, avec deux hommes et dormait dans la même pièce. Elle étalait même ses dessous devant eux, à présent. Elle était surprise qu’ils n’aient pas posé plus de questions sur les circonstances de sa présence. Elle savait que cela finirait par arriver. Royce n’était pas du genre à laisser passer une telle entorse au protocole : une damoiselle, princesse de sang, envoyée en expédition seule, escortée de deux malfrats – même si la couronne les tenait en haute estime –, c’était invraisemblable. Quant à ses vêtements, il n’y avait pas d’autre endroit où les placer pour qu’ils sèchent correctement, elle devait donc choisir entre cette exposition audacieuse ou une tenue trempée le lendemain matin. Elle serait ridicule de faire la délicate pour ce détail.


    Royce entra dans la pièce tandis qu’elle finissait d’étendre ses effets. Il portait sa cape noire, capuche rabattue. Une flaque se forma autour de lui.


    — Nous partirons bien avant l’aube, déclara-t-il.


    — Un problème ? s’enquit Hadrian.


    — J’ai croisé quelques étudiants qui fouinaient près des écuries et du carrosse quand j’ai effectué ma ronde.


    — Il fait ça tout le temps, expliqua Hadrian. C’est une espèce d’obsession qu’il a, sinon, il n’arrive pas à dormir.


    — Tu étais là ?


    Royce hocha la tête.


    — Mais ils ne nous causeront plus de problèmes.


    Arista se sentit pâlir.


    — Tu… tu les as tués ? demanda-t-elle dans un souffle.


    Elle se sentit nauséeuse rien qu’en prononçant ces mots. Quelques minutes auparavant, en écoutant l’horrible discussion, elle s’était surprise à souhaiter du mal aux trois élèves, mais elle ne le pensait pas réellement. Ils n’étaient que des enfants. Mais elle savait que Royce ne partageait pas son point de vue. Elle avait compris que pour lui, une menace était une menace, quelle que soit la forme qu’elle prenait.


    — J’y ai pensé, dit-il, mais son ton sarcastique tempéra ses propos. S’ils étaient allés à gauche vers les appartements du recteur, et non à droite vers les dortoirs… Mais ils ne l’ont pas fait. Ils ont rejoint leurs chambres directement. Il est néanmoins préférable de ne pas attendre le matin. Nous partirons dans quelques heures. Ainsi, même s’ils lancent une rumeur sur des chevaux venus de Melengar, nous serons déjà loin, le temps que l’histoire arrive à des oreilles averties. Les espions de l’Empire penseront que nous allons vers Trent pour implorer leur aide. Mais il faudra vous trouver une nouvelle monture avant de partir pour Colnora.


    — Si on part si précipitamment, je devrais aller voir Arcadius à propos du repas qu’il a promis, remarqua Hadrian.


    — Non ! répliqua Arista en toute hâte.


    Les deux hommes la regardèrent, surpris. Elle sourit, gênée par son emportement.


    — Je vais y aller. Cela vous permettra à tous les deux de vous débarrasser de vos vêtements humides en mon absence.


    Avant qu’ils puissent répondre, la jeune femme se glissa dans le couloir vers l’escalier.


    Cela faisait presque un an qu’elle s’était retrouvée sur la rive du Nidwalden où Esrahaddon avait soulevé une grande question dans son esprit. Le magicien avait admis l’avoir utilisée pour organiser le meurtre de son père afin de pouvoir s’évader, mais il avait également suggéré que cette histoire était plus complexe qu’il n’y paraissait. C’était peut-être sa seule chance de parler à Arcadius. Elle tourna à droite en bas des marches et se hâta vers l’étude de son ancien professeur.


    Arcadius était assis sur un tabouret devant un bureau en bois de l’autre côté de la pièce, examinant un imposant volume. Près de lui étaient disposés un brasier de charbons ardents et une étrange installation qu’elle n’avait jamais vue : un liquide brun, suspendu dans une fiole de verre au-dessus du brasero, dans lequel une petite pierre était en effervescence. La vapeur passait par un assemblage de tubes de verre et atteignait un autre bocal rempli de cristaux de sel. À l’extrémité de ce dernier, une pipette déversait un fluide clair au goutte à goutte dans une petite fiole. Un liquide jaune était également suspendu au-dessus de la flasque, et une valve laissait tomber une goutte couleur safran pour chaque arrivée de liquide limpide. Les deux fluides se mélangeaient en créant une fumée blanche qui se déroulait lentement dans les airs. Parfois, le magicien ajustait une soupape, ajoutait du sel, ou pompait un instant pour que les charbons s’embrasent d’un rouge éclatant. Lorsque la princesse entra, Arcadius releva la tête.


    Il ôta ses lunettes, les essuya avec un chiffon trouvé sur son bureau, et les remit. Il observa la jeune femme, les yeux plissés.


    — Ah, ma chère, entrez.


    Il parut se souvenir d’une chose importante et ferma précipitamment une valve. Un gros nuage de fumée s’en échappa, faisant résonner dans la pièce des cris d’animaux. La pierre tomba au fond du bocal et y resta, immobile. Les bêtes s’apaisèrent et le Maître des Savoirs Anciens se tourna vers Arista avec un sourire, en lui faisant signe d’approcher.


    Ce n’était pas chose aisée. Arista chercha du regard un espace dégagé pour y poser les pieds. Elle n’en trouva que peu, saisit le bas de sa robe et, d’un pas bondissant, elle marcha sur les objets d’allure solide pour emprunter le chemin le plus court.


    Le magicien attendit patiemment, avec un sourire joyeux. Ses hautes pommettes roses lui plissaient le coin des yeux avec autant de rides qu’un drap serré dans un poing.


    — Vous savez, avoua-t-il tandis qu’elle poursuivait la traversée aventureuse, je trouve toujours intéressant de regarder le chemin que se frayent les élèves. Certains sont directs, alors que d’autres prennent plus de détours. Certains finissent perdus dans le désordre, d’autres estiment que le parcours est trop compliqué et abandonnent ; sans jamais venir jusqu’à moi.


    Arista était certaine que ses paroles avaient un double sens, mais elle n’avait ni le temps ni l’envie de s’attarder sur cette question. Elle se contenta de répondre :


    — Peut-être qu’en rangeant un peu, vous perdriez moins d’élèves.


    Le magicien inclina la tête.


    — Vous avez sans doute raison, mais cela serait beaucoup moins amusant !


    Arista enjamba un clapier, contourna un énorme mortier et son pilon, et se plaça devant le bureau sur la couverture d’un livre de près d’un mètre de haut et large d’une soixantaine de centimètres.


    Le magicien regarda à ses pieds, fit la moue et hocha la tête d’un air approbateur.


    — La biographie de Glenmorgan II, un ouvrage qui a plus de sept cents ans.


    Arista parut inquiète.


    — Ne vous en faites pas, voyons, reprit-il avec un petit rire. C’est un ouvrage lamentable, écrit pour servir la propagande de l’Église. Une estrade parfaite pour vous installer, n’est-ce pas ?


    Elle ouvrit la bouche, réfléchit à ce qu’elle s’apprêtait à dire, et se retint.


    Le magicien rit de nouveau.


    — Ah oui, ils vous ont nommée ambassadrice. Vous avez appris à réfléchir avant de parler. Je suppose que c’est une bonne chose. Dites-moi à présent ce qui vous amène dans mon bureau à cette heure ? S’il s’agit du dîner, veuillez m’excuser pour l’attente, mais les fours étaient éteints et j’ai dû charger un gamin de les rallumer. J’ai également dû tirer le cuisinier d’une partie de cartes et il n’était pas ravi. Mais il s’active en cuisine en ce moment même, et je vous ferai apporter le repas dès qu’il sera prêt.


    — Ce n’est pas cela, Maître.


    Il leva la main pour l’interrompre.


    — Vous n’êtes plus élève ici. Vous êtes princesse et ambassadrice de Melengar. Si vous m’appelez Arcadius et me tutoyez, je vous épargnerai les « Votre Altesse » et le vouvoiement, d’accord ?


    Son sourire était trop communicatif pour lutter. Elle hocha la tête et sourit à son tour.


    — Arcadius, reprit-elle, quelque chose me trotte dans la tête et j’envisageais de venir te trouver depuis longtemps, mais il s’est produit trop d’événements. D’abord l’enterrement de Fanen. Ensuite, bien sûr, l’arrivée de Tomas à Melengar.


    — Ah oui, le Diacre Errant de Dahlgren. Il est également venu ici pour prêcher, en racontant qu’une jeune fille du nom de Thrace était l’héritière de Novron. Il semblait vraiment sincère. J’étais moi-même tenté de le croire.


    — Beaucoup l’ont fait, et c’est en partie à cause de cela que le destin de Melengar est désormais aussi incertain.


    Arista s’interrompit. Il y avait quelqu’un à la porte, une jolie fillette qui devait avoir environ six ans. De longs cheveux noirs tombaient sur ses épaules, et ses petites mains tenaient l’extrémité d’une cordelette qu’elle s’amusait à faire tournoyer.


    — Ah, te voilà. Parfait, dit le magicien à la petite qui regardait la princesse avec inquiétude. J’espérais que tu viendrais vite. Il commence à causer toute une pagaille. On croirait qu’il sait lire l’heure.


    Arcadius jeta un coup d’œil vers Arista.


    — Oh, pardon, j’ai oublié de te présenter. Arista, voici Clémence.


    — Comment vas-tu ? demanda la princesse.


    La fillette ne dit rien.


    — Il faut lui pardonner. Elle est un peu timide avec les étrangers.


    — Et un peu jeune pour Sheridan, non ?


    Arcadius sourit.


    — Clémence est ma pupille. Sa mère m’a demandé de veiller sur elle le temps que sa situation s’améliore. Jusqu’à présent, j’ai fait de mon mieux pour l’élever, mais comme tu me l’as appris, les jeunes demoiselles savent se montrer pleines de caractère. (Il se tourna vers la fillette.) Va, mon cœur. Emporte Monsieur Tigrettes avant qu’il ne brise de nouveau sa cage.


    La fillette se faufila au milieu du désordre avec l’agilité d’un chat et retira un mince raton laveur de sa cage. Il devait s’agir d’un petit d’après sa taille. La fillette sortit avec l’animal dans ses bras et éclata de rire lorsqu’il se mit à lui renifler l’oreille.


    — Elle est mignonne, commenta Arista.


    — Oui, très. Allons, tu as dit que quelque chose te tracassait ?


    La jeune noble acquiesça et chercha ses mots. Elle posa enfin au vieux professeur la question qu’Esrahaddon avait ancrée dans son esprit.


    — Arcadius, qui a donné son accord pour mon entrée à Sheridan ?


    Le Maître des Savoirs Anciens leva un sourcil broussailleux.


    — Ah, répondit-il, tu sais, je me suis toujours demandé pourquoi tu n’avais pas posé la question avant. Tu dois être la seule femme à avoir intégré l’université de Sheridan au cours de ses sept cents années d’existence, et certainement la seule à étudier l’art des arcanes. Pourtant, tu ne t’es jamais posé de questions.


    Arista se raidit.


    — Je m’en pose à présent.


    — Je vois, je vois… dit le magicien. (Il se rassit, ôta ses lunettes et se frotta rapidement le nez.) J’ai reçu la visite du recteur de l’université, Ignatius Lambert, qui m’a demandé si je serais prêt à accepter une jeune dame érudite dans mon cours de théorie des arcanes. Cela m’a surpris, vois-tu, car je ne donnais pas ce cours. Je le souhaitais pourtant. J’avais demandé à de nombreuses reprises à ce qu’il soit ajouté au programme, mais les mécènes de l’école avaient toujours refusé. Ils estimaient qu’enseigner la magie n’était pas respectable. L’Art utilise un pouvoir sans rapport avec la dévotion spirituelle à Maribor et Novron. Pour eux c’était, au mieux, une discipline subversive, au pire un savoir hérité des profondeurs infernales. Le fait que je pratique la magie avait toujours été une source de malaise en soi.


    — Pourquoi ne t’avaient-ils pas remplacé ?


    — Peut-être parce que ma réputation de magicien le plus érudit d’Avryn auréole l’école d’un tel prestige qu’ils ferment les yeux sur mes passe-temps. Ou peut-être est-ce parce que tous ceux qui ont voulu me forcer à démissionner sont devenus les divers crapauds, écureuils et lapins que tu vois autour de toi.


    Il semblait si sérieux qu’Arista examina les cages et aquariums de la pièce, jusqu’à ce que le magicien se mette à glousser.


    Elle lui adressa un regard lourd de reproches, qui fit redoubler les éclats de rire d’Arcadius.


    — Comme je le disais, reprit le professeur dès qu’il eut retrouvé son sérieux, Ignatius me proposait soudain de réaliser mon désir d’enseigner la magie si j’étais prêt à t’accepter comme élève. Il pensait peut-être que j’allais refuser. Il ignorait sans doute que contrairement à ses comparses, je n’ai aucun préjugé contre les femmes. Le savoir est le savoir. Une occasion d’instruire une princesse – peut-être une future dirigeante – et d’ouvrir son esprit, accédant ainsi à une chance de façonner le monde, n’était pas une contrainte, mais une agréable surprise.


    — Tu veux donc dire que j’ai été admise parce que le plan du recteur a échoué ?


    — Non, pas du tout, je parle de la manière dont cela s’est produit, pas du pourquoi. C’est une question bien plus importante. Vois-tu, le recteur Ignatius Lambert n’était pas seul dans mon bureau ce jour-là. Il y avait un autre homme avec lui. Il a gardé le silence, là-bas, sur ta gauche près de la cage à oiseaux, qui n’y était pas à l’époque. Au lieu de cela, il est resté debout sur un vieux manteau près d’une dague. Je te l’ai dit, il est toujours intéressant de voir le chemin emprunté par chacun pour entrer dans mon bureau, et là où mes visiteurs décident de se tenir.


    — Qui était-ce ?


    — Percy Braga, l’archiduc de Melengar.


    — C’était donc bien l’oncle Percy.


    — Il était impliqué, en effet, mais même en tant qu’archiduc de Melengar, il avait peu de chances d’influencer les responsables de l’université de Sheridan, surtout pour un sujet aussi épineux que l’enseignement de la magie aux jeunes dames de la noblesse. Sheridan est située sur la frontière religieuse de Ghent, là où les seigneurs laïques n’ont aucune influence. Mais il y avait encore un autre homme avec eux. Il n’est pas entré dans mon étude, mais est resté sur le pas de la porte, dans l’ombre.


    — As-tu vu de qui il s’agissait ?


    — Oh oui, répondit Arcadius avec un sourire. Ce sont des lunettes de lecture que je porte, ma chère. Je vois très bien de loin, mais c’est une erreur que les gens font souvent.


    — Qui était-ce alors ?


    — Un ami proche de ta famille me semble-t-il. Il s’agissait de l’évêque Maurice Saldur, de la cathédrale de Mares de Novron, à Medford, mais tu le savais sans doute déjà, non ?


     


    Comme promis, Arcadius fit envoyer des tourtes à la viande fumantes et du vin rouge. Arista se souvenait de ces petits pâtés, goûtés pendant ses études. Ils n’étaient jamais très bons, même frais. Cuisinées avec de mauvais morceaux du porc – l’école gardait les agneaux pour les vacances –, les tourtes regorgeaient d’oignons et de carottes, mais étaient pauvres en sauce et en viande. Les étudiants allaient jusqu’à parier sur le nombre ridicule de morceaux de porc qu’ils trouveraient dans leur tourte : cinq lambeaux constituaient un véritable record. Malgré leurs critiques, les élèves se jetaient comme des loups sur le plat, contrairement à Arista. Elle devinait que les autres étudiants ne protestaient que pour fanfaronner, ils ne devaient guère mieux manger chez eux. La jeune noble, en revanche, était habituée à trois ou quatre viandes différentes, rôties à l’os, à plusieurs variétés de fromages, au pain fraîchement cuit et aux fruits de saison. Pour tenir toute une semaine, elle avait chargé ses serviteurs de lui apporter des rations de survie qu’elle cachait dans sa chambre.


    — Vous auriez pu me dire que vous connaissiez Arcadius, reprocha Arista aux deux voleurs quand ils s’installèrent à la vieille table commune, aussi malmenée que le reste du mobilier.


    La table était si bancale que la princesse se réjouit que le vin soit servi en pichet avec des timbales, et non dans une bouteille avec des verres à pied.


    — Et nous priver d’une bonne plaisanterie ? répliqua Hadrian avec un charmant sourire. Alors Arcadius était votre professeur ici ?


    — L’un d’eux. Le cursus exige de suivre plusieurs cours sur divers sujets avec des professeurs différents. Maître Arcadius était mon préféré. Il était le seul à enseigner la magie.


    — Donc vous avez autant appris la magie d’Arcadius que celle d’Esrahaddon ? demanda Royce en mordant dans sa tourte.


    Arista hocha la tête en plantant un couteau dans son pâté pour en faire sortir la vapeur.


    — Cela devait être intéressant. Je suppose que leurs méthodes d’enseignement étaient très différentes.


    — Le jour et la nuit. (La jeune femme but une gorgée de vin.) Arcadius donnait des cours construits. Il prodiguait un enseignement structuré, avec des livres et des conférences très professionnelles, comme vous l’avez vu ce soir. Ce style donnait à ses leçons une allure juste et adaptée, malgré la réputation de la discipline. Esrahaddon était sans méthode, comme s’il enseignait ce qui lui passait par la tête, et il peinait souvent à expliquer les choses. Arcadius est clairement le meilleur professeur, mais…


    Elle s’interrompit.


    — Mais ? répéta Royce.


    — Eh bien, ne le lui dites pas, reprit-elle d’un air de conspiratrice, mais Esrahaddon semblait plus talentueux et plus instruit. Arcadius est un expert en histoire de la magie, mais Esrahaddon est cette histoire, si vous voyez ce que je veux dire.


    Elle mordit dans la tourte et mâcha un mélange d’oignons et de pâte brûlée.


    — Après avoir étudié auprès d’eux, n’êtes-vous pas le troisième mage le plus talentueux d’Avryn ?


    Arista eut un petit sourire amer et avala sa bouchée avec un peu de vin. Elle soupçonnait Royce d’avoir raison, mais elle n’avait lancé que deux sorts depuis la fin de ses études.


    — Arcadius m’a appris beaucoup de choses essentielles. Il utilisait son savoir pour élargir la vision du monde de ses élèves. C’était sa manière de les pousser à sortir des sentiers battus, à regarder ce qui se passait autour d’eux avec davantage de raison. Bien sûr, cela ne rendait pas les étudiants heureux. Nous cherchions tous le secret du pouvoir, les outils nécessaires pour changer le monde à notre convenance. Arcadius ne nous donnait pas vraiment de réponses, il obligeait plutôt ses élèves à se poser des questions.


     » Par exemple, un jour, il nous a demandé ce qui faisait la différence entre le sang d’un noble et celui d’un roturier. Nous nous sommes piqué le doigt et avons mené des tests pour finalement découvrir qu’il n’existait aucune distinction visible. Cela a déclenché une bagarre dans la cour entre le fils d’un riche marchand et celui d’un baron de rang modeste. Maître Arcadius fut réprimandé et le fils du marchand fouetté.


    Hadrian finissait de manger et Royce avait déjà dévoré plus de la moitié de sa tourte, mais le voleur ne toucha pas au vin, grimaçant après la première gorgée. Arista se risqua à mordre une nouvelle fois et sentit cette fois une carotte ramollie, d’autres oignons et un peu de croûte détrempée. Elle avala d’un air dégoûté.


    — Ces tourtes ne sont pas vraiment à votre goût ? demanda Hadrian.


    Elle secoua la tête.


    — Tu peux finir si tu veux, dit-elle en repoussant le pâté.


    — Alors, comment était-ce d’étudier avec Esrahaddon ?


    — C’était tout à fait autre chose, reprit-elle après une nouvelle gorgée de vin. Quand je n’obtenais pas ce que je voulais d’Arcadius, j’allais le voir. Voyez-vous, tous les cours d’Arcadius impliquaient des préparations complexes, des recettes alchimiques utilisées pour invoquer et libérer les puissances de la nature, et les incantations pour les concentrer et les diriger. Il insistait aussi sur l’observation et l’expérimentation pour se servir des ressources du monde de la nature. Mais si Arcadius s’en tenait à des techniques manuelles pour puiser la magie des éléments, Esrahaddon expliquait quant à lui comment cette même énergie pouvait être tirée de plus subtils efforts, en se limitant à des gestes, des sons harmonieux et la force de l’esprit.


     » Le problème de la méthode d’Esrahaddon était qu’elle dépendait des mouvements de mains, ce qui explique que les serviteurs de l’Église l’aient amputé. Il essayait de me décrire les gestes, mais ne pas pouvoir me les montrer était très frustrant. De très légères variations peuvent changer un succès en échec, c’était donc un enseignement vain. Mon seul sort réussi a consisté à faire éternuer un homme. Oh, et une fois, j’ai jeté un sort à la comtesse Amril pour la couvrir de furoncles.


    Hadrian versa le reste du vin dans son verre et celui de la princesse après que Royce ait écarté son offre d’un geste.


    — Arcadius était furieux en découvrant que j’avais lancé ce sortilège, reprit Arista. Il m’a fait la leçon pendant des heures. Il était opposé à l’utilisation de la magie à des fins personnelles ou pour le bénéfice d’une poignée de privilégiés. Il disait souvent : “Ne gâchez pas votre énergie à soigner une seule victime de la peste, au lieu de cela, œuvrez à éliminer le fléau et à sauver des milliers de vies.”


     » Alors oui, tu dois avoir raison, je suis certainement le mage le mieux instruit d’Avryn, mais je peine à faire davantage que provoquer un éternuement.


    — Et vous y arrivez avec les seuls mouvements de vos mains ? demanda Royce, sceptique.


    — Tu veux une démonstration ?


    — Bien sûr, faites-le sur Hadrian.


    — Ah, non, pas question ! protesta le mercenaire. Je ne veux pas être accidentellement changé en crapaud ou en lapin ou je ne sais quelle bestiole. N’avez-vous rien appris d’autre ?


    — Eh bien, il a essayé de m’apprendre à faire bouillir l’eau, mais je n’ai jamais réussi. J’y étais presque, mais il manquait toujours quelque chose. Il avait coutume de…


    Elle laissa sa phrase en suspens.


    — Quoi ? demanda Hadrian.


    Elle haussa les épaules.


    — Je ne sais pas. Je pratiquais mes mouvements pendant notre voyage et je…


    Elle plissa les yeux, concentrée, en repassant les gestes dans sa tête. Ils devaient être identiques. Un dénominateur commun entre la pluie et le fait de porter le liquide à ébullition : l’eau. Le même geste devait donc se retrouver dans les deux. Rien que d’y penser, elle sentait son cœur s’emballer.


    Est-ce cela ? Oui, c’est l’élément manquant. Si le reste de mon sort est correct, il ne me reste plus qu’à…


    Elle chercha du regard le seau d’eau apporté par Hadrian. Elle ferma les yeux et respira profondément plusieurs fois. Faire bouillir de l’eau était plus compliqué que de provoquer un éternuement, mais c’était une incantation courte et simple, et elle l’avait essayée en vain des centaines de fois. Elle vida son esprit, se détendit, prit conscience de la pièce… la lumière et la chaleur qui émanaient des bougies, la force du vent au-dessus du toit, les gouttes d’eau tombant de leurs vêtements mouillés. Elle ouvrit les yeux et se concentra sur le seau et l’eau qu’il contenait. Tiède, elle était limpide, tranquille. Elle sentit sa place dans le monde, un élément au sein d’un tout, attendant un changement, prêt à satisfaire son désir.


    Arista commença à fredonner et laissa couler les sons à un rythme qui parlait à l’eau. Elle percevait son attention. Elle chanta plus fort, prononçant les quelques mots courts comme une mélodie. Elle leva une main et réalisa les gestes, mais cette fois, elle ajouta un léger mouvement du pouce. Cela semblait parfait, comblant le vide qui l’avait retenue par le passé. Elle ferma le poing et serra. Au même instant, elle sentit la chaleur affluer et de la vapeur s’éleva dans la pièce.


    Hadrian se leva, fit deux pas et s’arrêta.


    — Ça bout, dit-il d’une voix qui trahissait sa stupéfaction.


    — Tout comme nos vêtements, remarqua Royce en désignant les effets suspendus qui commençaient à siffler et fumer.


    — Oups.


    Arista ouvrit brusquement la main. L’eau cessa de bouillir et les vêtements reprirent leur aspect normal.


    — Par Mar, c’est incroyable ! commenta Hadrian en souriant. Vous avez réussi !


    Royce ne dit rien, le regard toujours posé sur les vêtements fumants.


    — Je sais. Je n’arrive pas à y croire… murmura Arista.


    — Que savez-vous faire d’autre ?


    — Restons-en là, intervint le voleur. Il se fait tard et nous partirons dans quelques heures seulement, alors mieux vaut dormir un peu.


    — Rabat-joie, répliqua Hadrian. Mais tu dois avoir raison. Au lit !


    Arista acquiesça et disparut derrière le mur d’étoffe avant de se permettre un sourire.


    Cela a marché ! Cela a vraiment fonctionné !


    Allongée sur le petit matelas, sans même se soucier de prendre une couverture, elle regardait fixement le plafond et écoutait les mouvements des voleurs.


    — Tu dois admettre que c’était impressionnant, déclara Hadrian.


    Si Royce répondit, elle ne l’entendit pas. Elle lui avait fait peur. L’expression de son visage en disait long sur ce qu’il avait ressenti à la vue de ce spectacle. Allongée, les yeux rivés sur les poutres, elle réalisa que la dernière fois qu’elle avait surpris ce regard, c’était le jour où Arcadius l’avait réprimandée. Elle allait quitter son bureau quand il l’avait retenue.


    — Je n’enseigne jamais les malédictions dans ma classe, qu’il s’agisse de furoncles ou de quoi que ce soit d’autre. Les as-tu provoquées en lui faisant boire une potion ?


    — Non, avait-elle répondu. C’était un sortilège verbal.


    Il avait écarquillé les yeux, bouche bée, mais n’avait rien ajouté. Elle avait alors cru que c’était une expression d’émerveillement et de fierté envers un élève particulièrement doué. Mais avec le recul, Arista comprenait qu’elle n’avait vu que ce qu’elle voulait voir.
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    LE MOT


    Alors qu’Amilia regardait l’impératrice, la flamme facétieuse de la bougie attira l’attention de la souveraine et alluma une lueur dans son regard vide.


    Est-ce un signe ?


    Amilia jouait souvent à ce petit jeu avec elle-même, guettant la moindre amélioration. Un mois s’était écoulé depuis que Saldur l’avait convoquée dans son bureau pour lui expliquer sa tâche. Elle savait qu’elle n’arriverait pas à accomplir la moitié de ce qu’il attendait, mais il s’inquiétait surtout de la santé de l’impératrice et Amilia était efficace sur ce point. Même sous la faible lumière, le changement était visible. Modina n’avait plus les joues creuses ni la peau tendue. L’impératrice mangeait maintenant quelques légumes, et même des morceaux de viande dispersés dans la soupe. Mais Amilia craignait toujours que ces progrès ne soient pas suffisants.


    Modina n’avait pas encore prononcé un mot, pas en étant éveillée en tout cas. Souvent, dans son sommeil, elle marmonnait, gémissait et s’agitait sans relâche. La jeune fille se réveillait en criant, les joues baignées de larmes. Amilia la prenait dans ses bras, lui caressait les cheveux, et essayait de la garder bien au chaud, mais l’impératrice ne semblait pas remarquer sa présence.


    Pour passer le temps, Amilia continuait à raconter des histoires en espérant que cela inciterait la souveraine à parler, peut-être pour poser une question. Après lui avoir confié tout ce qu’elle pouvait sur sa famille, elle était passée aux contes de fées de son enfance. Il y avait celui de Gronbach, un méchant nain qui enlevait une laitière et l’emprisonnait dans son repaire souterrain. La damoiselle résolvait l’énigme des trois boîtes, lui coupait la barbe et s’échappait.


    Elle avait même eu recours à des histoires effrayantes que lui racontaient ses frères dans le sombre atelier à charrettes. Elle savait qu’ils cherchaient volontairement à lui faire peur, mais ces contes la faisaient encore frissonner. Tous les moyens étaient bons pour tenter de ramener Modina dans le monde des vivants. Les plus inquiétantes de ces histoires parlaient d’elfes qui endormaient leurs victimes à l’aide de leur musique avant de les dévorer.


    Lorsqu’elle fut à court de contes de fées, elle en vint à ce qui lui restait de l’église, des textes épiques, rapportant qu’aux heures de la plus terrible détresse, Maribor avait envoyé le divin Novron pour sauver l’humanité. La merveilleuse épée Rhelacan à la main, il avait vaincu les elfes.


    Songeant que Modina apprécierait les ressemblances avec sa propre vie, Amilia lui raconta l’histoire romantique de la fille de ferme, Perséphone, que Novron avait choisie pour reine. Lorsqu’elle refusa de quitter son simple petit village, il y bâtit la somptueuse capitale impériale et nomma cette cité Percepliquis pour lui rendre hommage.


    — Alors, quelle histoire voulez-vous ce soir ? demanda Amilia, installée face à l’impératrice, baignée par la lueur des bougies. Pourquoi pas Kile et la plume blanche ? Monseigneur nous la racontait parfois pour bien faire comprendre la pénitence et la rédemption. La connaissez-vous ? L’aimez-vous ? Moi, oui.


     » Eh bien, voyez-vous, le père des dieux, Erebus, avait trois fils : Ferrol, Drome et Maribor, les dieux des elfes, des nains et des hommes. Il avait aussi une fille, Muriel, qui était la plus délicieuse créature du monde, et qui régnait sur les plantes et les animaux. Une nuit, alors qu’Erebus était ivre, il viola sa propre fille. De rage, les frères de la malheureuse attaquèrent leur père et voulurent le tuer. Mais bien sûr, les dieux ne meurent pas.


    Amilia vit les flammes vaciller sous un courant d’air. Il faisait toujours plus froid la nuit, et elle se leva pour aller chercher une autre couverture.


    — Où en étais-je ?


    Modina se contenta d’un lent battement de paupières.


    — Oh, je me souviens. Ravagé de honte et de chagrin, Erebus retourna voir Muriel et implora son pardon. Elle fut émue des remords de son père, mais ne pouvait toujours pas supporter sa vue. Il la supplia de décider de sa punition. Muriel avait besoin de temps pour que sa terreur et sa souffrance s’apaisent, et elle lui répondit : “Va vivre sur Elan. Pas en tant que dieu, mais comme un simple mortel, pour apprendre l’humilité.” Elle lui imposa d’accomplir de bonnes actions pour se racheter. Erebus obéit et prit le nom de Kile. On raconte qu’il arpente encore le monde des hommes et réalise des miracles. Pour chaque action qui plaît à la déesse, elle lui offre une plume blanche prélevée sur sa robe fabuleuse, et il range ce don précieux dans une bourse toujours à son côté. Un jour, lorsqu’il aura reçu toutes les plumes, Muriel le rappellera vers sa famille et lui pardonnera. La légende prétend qu’une fois les dieux réunis, tout ira pour le mieux, et le monde deviendra un paradis.


    C’était réellement l’une des histoires favorites d’Amilia et elle la racontait en espérant des résultats miraculeux. Peut-être que le père des dieux l’entendrait et viendrait à son secours. Amilia attendit. Il ne se passa rien. Les murs étaient toujours de pierre froide, les flammes vacillantes demeuraient la seule lumière. Elle soupira.


    — Eh bien, il faudra peut-être réaliser nous-mêmes nos miracles, dit-elle à Modina.


    Elle souffla toutes les bougies, sauf une, puis ferma les yeux.


     


    Amilia se réveilla avec un objectif nouveau. Elle était résolue à libérer Modina de sa chambre, ne serait-ce que pour un instant. Cette cellule empestait l’urine et la moisissure, et l’odeur persistait, même après un bon décrassage et après avoir changé la paille. Elle aurait voulu conduire Modina à l’extérieur, mais elle savait qu’elle en demandait trop. Amilia chercha à se convaincre que dame Constance s’était fait chasser à cause de la santé fragile de Modina, et non pas pour l’avoir menée aux cuisines. Quelles que soient les conséquences, elle devait essayer.


    Amilia se changea et habilla l’impératrice de sa tenue de tous les jours et, prenant doucement la jeune souveraine par la main, elle la mena vers la porte et frappa. Lorsque le garde ouvrit, elle se dressa face à lui et annonça de toute sa hauteur :


    — Je conduis l’impératrice aux cuisines pour son repas. J’ai été nommée secrétaire impériale par le régent Saldur en personne, et je suis responsable de son bien-être. Elle ne peut rester dans cette cellule répugnante. Elle en mourrait.


    Elle attendit.


    Il allait refuser et elle protesterait. Elle préparait déjà ses arguments : les vapeurs nauséabondes, le pouvoir de guérison d’un bon air frais et aussi son inévitable exécution si l’impératrice ne montrait aucune amélioration. Elle ne savait pas trop en quoi ce dernier point pouvait persuader le garde, mais c’était une notion très pressante dans son esprit.


    Le garde regarda Amilia, puis Modina, puis Amilia de nouveau. Elle fut stupéfaite de le voir hocher la tête et leur laisser la voie libre. La jeune servante hésita ; elle n’avait pas envisagé la possibilité qu’il accepte. Elle mena l’impératrice en haut des marches, suivie par le soldat.


    Elle ne fit aucune annonce comme dame Constance. Elle entra simplement dans la cuisine, tenant toujours l’impératrice par la main, et tout le monde se figea brusquement à son apparition. Les regards convergèrent dans sa direction et personne ne dit mot.


    — L’impératrice aimerait prendre son repas, déclara Amilia à Ibis, qui acquiesça. Peux-tu, s’il te plaît, ajouter un peu plus de pain au fond du bol et lui proposer quelques fruits aujourd’hui ?


    — Sûr, répondit le colosse. Leif, tu t’en charges. Petiot, va dans la réserve et apporte quelques baies. Les autres, au travail. Circulez, y a rien à voir.


    Le Petiot se précipita hors de la pièce en laissant la porte ouverte. Rouge, l’un des vieux chiens de meute, en profita pour entrer. Modina lâcha la main d’Amilia.


    — Leif, fais sortir cet animal d’ici ! ordonna Ibis.


    — Attends, intervint Amilia.


    Tout le monde regarda lorsque l’impératrice s’agenouilla près du chien d’élan. En retour, le chien vint se blottir contre elle.


    Rouge était vieux, il avait le museau gris et était presque aveugle. Pourquoi le chasseur du palais le gardait-il ? C’était un mystère, car il ne faisait que dormir dans la cour et mendier quelques restes à la cuisine. Sa présence passait souvent inaperçue, mais il mobilisait toute l’attention de l’impératrice. Elle le grattait derrière les oreilles et caressait sa fourrure.


    — On dirait que Rouge peut rester, gloussa Ibis. Ce chien a des amis haut placés.


    Édith Mon entra dans la pièce mais s’arrêta brusquement en voyant Amilia et l’impératrice. Elle eut une moue rageuse, plissa les yeux et sans un mot, tourna les talons et repartit par où elle était venue.


     


    Dans le fracas des marteaux, le régent Maurice Saldur traversa la salle de réception du palais, où les artisans s’affairaient. Un an plus tôt, ce château avait été celui du roi Ethelred, l’austère forteresse de pierre du plus puissant monarque d’Avryn. Depuis le couronnement de l’impératrice, les lieux étaient devenus le palais impérial de l’Empire de Nyphron, demeure de la fille de Maribor. Saldur avait insisté pour rénover le bâtiment : une nouvelle antichambre grandiose, ornée du sceau de la couronne gravé dans du marbre blanc, au sol ; plusieurs chandeliers massifs éclairaient l’intérieur sombre ; un balcon plus vaste et soigneusement décoré s’ouvrait maintenant pour que Son Éminence puisse saluer la foule en adoration ; et bien sûr, la salle du trône avait entièrement été refaite.


    Ethelred et le chancelier avaient poussé les hauts cris devant une telle dépense. Le nouveau trône coûtait presque autant qu’un navire de guerre, mais ils ne comprenaient pas aussi bien que Saldur l’importance des apparences. L’impératrice était une enfant, illettrée et quasiment dans le coma, et seule l’ignorance du peuple le préservait de la catastrophe. L’édit de Saldur interdisant aux serviteurs de quitter le palais avait permis de limiter les ragots. Une opulence tape-à-l’œil, imposée au regard de tous, allait parfaire l’illusion.


    Quelle quantité de soie, d’or et de marbre faut-il entasser pour aveugler le monde ?


    Plus que ce dont il disposait, il en était certain, mais il ferait son possible.


    Ces dernières semaines, Saldur avait eu l’impression de tenir des tasses en équilibre sur sa tête, debout sur un tabouret, accroché sur la croupe d’un cheval au galop. Le Nouvel Empire s’était créé en quelques semaines seulement. Des siècles de prévisions prenaient enfin corps, mais comme pour tout, il y avait des erreurs et des circonstances imprévisibles.


    Le fiasco de Dahlgren n’avait été que le début. Dès qu’ils avaient déclaré le Nouvel Empire établi, Glouston avait sombré dans la révolte. Alburn avait décidé de discuter les termes et, bien sûr, Melengar posait problème. Cette humiliation était indicible. Tous les autres royaumes d’Avryn s’étaient soumis comme prévu, sauf celui dont il était responsable. Il avait été évêque de Melengar et le proche conseiller du roi et de son fils. Pourtant, ce royaume luttait pour garder son indépendance. L’habile solution proposée par Saldur, après l’incident de Dahlgren, avait empêché qu’il ne sombre dans l’oubli. Il avait fait resurgir la victoire de ses cendres, et à ce titre, le patriarche l’avait nommé représentant de l’Église, co-régent auprès d’Ethelred.


    Le vieux roi de Warric maintenait les systèmes en place, mais Saldur était l’architecte du nouvel ordre, pour un nouveau monde. Sa vision influencerait la vie de milliers de personnes pour les siècles à venir. C’était une chance unique, mais Saldur avait le sentiment de rouler un rocher au sommet d’une colline. S’il trébuchait ou hésitait un instant, la pierre dégringolerait vers le bas, l’écrasant et anéantissant tous ses efforts dans sa chute.


    Lorsque Saldur entra dans son bureau, il découvrit Luis Guy qui l’attendait. La sentinelle venait d’arriver avec, espérait le régent, de bonnes nouvelles. Le chevalier de Nyphron patientait près de la fenêtre, toujours aussi droit et impeccable. Il regardait quelque chose à l’horizon, les mains jointes derrière le dos. Comme de coutume, il arborait le noir et l’écarlate de sa charge, le moindre pli parfaitement placé, la barbe soigneusement coupée.


    — Je suppose que vous avez appris la nouvelle ? demanda Saldur en fermant la porte derrière lui sans perdre de temps en salut.


    Guy n’était pas de ceux qui se soucient de ces convenances futiles, et Saldur appréciait grandement cette qualité. Au cours des mois précédents, le régent n’avait pas rencontré souvent la sentinelle, car le patriarche l’avait chargée de rechercher le véritable Héritier de Novron et le magicien Esrahaddon. C’était également tout à fait au goût de Saldur car Guy, l’un des deux seuls hommes au monde qui parlaient directement au patriarche, pouvait se révéler un adversaire de taille. Mais étonnamment, Guy ne semblait pas intéressé par une place dans le Nouvel Empire, encore un motif de reconnaissance pour l’ancien évêque.


    — Concernant les nationalistes ? Bien sûr, répondit Guy en se détournant de la fenêtre.


    — Et ?


    — Et quoi ?


    — Et j’aimerais savoir ce que…


    Saldur s’interrompit en remarquant la présence d’un autre homme dans la pièce.


    Il s’agissait d’un intérieur suffisamment spacieux pour contenir un bureau, une bibliothèque et une table décorée d’un échiquier placée entre deux chaises confortables. L’étranger était assis sur l’une d’elles.


    — Oh, oui, répondit Guy en désignant l’homme, voici Merrick Marius. Merrick, je vous présente l’évêque… pardon, le régent Saldur.


    — C’est donc lui, marmonna Saldur, agacé de voir que l’homme ne se levait pas.


    Il restait assis confortablement, penché en arrière avec une indifférence détachée. Il considérait le régent trop directement, trop effrontément. Merrick portait un manteau de daim rouge sombre tombant à mi-cuisses, une teinte que Saldur jugea affreuse, évoquant le sang séché. Il avait les cheveux courts, le visage pâle et, en dehors du vêtement en peau, sa tenue était simple et sans ornement.


    — Vous n’êtes pas très impressionnant, commenta Saldur.


    L’étranger se contenta de sourire.


    — Jouez-vous aux échecs, Votre Grâce ?


    Saldur leva les sourcils et jeta un coup d’œil vers Guy. Après tout, c’était son agent. C’était la sentinelle qui l’avait débusqué dans les recoins des rues fétides, et qui avait fait grand cas de ses talents. Guy ne dit rien et ne montra aucun signe d’outrage ou de mécontentement face à l’attitude de son protégé.


    — Je dirige un empire, jeune homme, répliqua Saldur d’un air méprisant. Je n’ai pas le temps de jouer.


    — Étrange, commenta Merrick. Je n’ai jamais considéré les échecs comme un jeu. Pour moi, c’est davantage une religion. Chaque aspect de la vie, concentrée en seize pièces et soixante-quatre carrés noirs et blancs, qui de loin se mêlent en teinte grise. Bien sûr, ce damier est beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît. Les carrés plus petits, en nombre égal, forment de plus vastes cadres, et la division peut atteindre deux cent quatre parts. La plupart des gens ne le comprennent pas. Ils ne discernent que l’évidence. Peu d’entre eux ont l’intelligence requise pour voir plus loin, et chercher le motif caché dans le motif. Cela fait partie de la beauté des échecs : ils sont plus que ce qu’ils semblent être : plus compliqués, plus élaborés. Le monde soumis au bout d’un doigt, si malléable, si construit. Les règles sont si simples, mais les chemins sont presque infinis. Pourtant, il n’y a que trois fins possibles.


     » J’ai entendu dire que des prélats basaient leurs sermons sur ce jeu pour expliquer que la hiérarchie des pièces représente les classes de notre société. Les règles de déplacement ressemblent au devoir que chaque homme doit accomplir au nom de Maribor. Avez-vous déjà employé cette image, Votre Grâce ? demanda Merrick, qui n’attendit cependant pas la réponse. Quelle idée incroyable !


    Il se pencha en avant, étudiant du regard le champ de cases noires et blanches.


    — Le fou, avec sa parure d’évêque, est une pièce intéressante.


    Il préleva la pièce et la posa dans sa main, roulant la surface de pierre polie sur sa paume.


    — Elle n’est pas très bien conçue, pas aussi jolie, disons, que le cavalier. On la néglige souvent, cachée dans son coin, avec son air innocent et désarmant. Mais elle peut parcourir l’ensemble du plateau sous des angles brusques et inattendus, avec des résultats dévastateurs, la plupart du temps. J’ai toujours considéré que ces petits évêques n’étaient pas assez utilisés, car leurs talents sont sous-estimés. Je suis sans doute différent en ce sens, mais là encore, je ne suis pas du genre à juger la valeur d’une pièce sur son apparence.


    — Vous vous croyez très intelligent, n’est-ce pas ? releva Saldur d’un ton de défi.


    — Non, Votre Grâce, répondit Merrick. L’homme intelligent fait fortune en vendant des vaches asséchées et en expliquant aux paysans que cela leur épargne le labeur de les traire chaque matin. Je ne suis pas intelligent… Je suis un génie.


    Guy intervint alors :


    — Régent, lors de notre dernière rencontre, j’ai évoqué une solution au problème nationaliste. Elle est assise devant vous. Monsieur Marcus a tout prévu. Il n’attend plus que l’approbation des régents.


    — Et quelques garanties concernant le paiement, ajouta l’intéressé.


    — Vous plaisantez ! répliqua Saldur en se tournant brusquement vers Guy. Les nationalistes s’abattent au nord et saccagent tout sur leur passage. Ils ont pris Kilnar. Ils ne sont qu’à quelques kilomètres de Ratibor. Ils marcheront à l’assaut du palais d’ici hivernal. Il me faut des idées, des solutions de remplacement, des réponses… et non je ne sais quel freluquet irrévérencieux.


    — Vous avez quelques idées intéressantes, Votre Grâce, rétorqua Merrick d’une voix calme et détachée, comme s’il n’avait pas entendu la réponse du régent. J’aime votre projet d’un gouvernement central. L’uniformisation du commerce, des lois, des méthodes agricoles, et même de la largeur des routes apportera d’excellents bénéfices. Cela témoigne d’une lucidité tout à fait inattendue chez un vieil évêque comme vous.


    — Comment savez-vous quoi que ce soit de ma…


    Merrick leva la main pour interrompre le régent.


    — Permettez que je vous dise dès maintenant que mes sources d’informations sont confidentielles et ne souffrent aucune discussion. Je le sais, c’est tout. De plus… cela me plaît. Je perçois tout le potentiel de ce Nouvel Empire que vous cherchez si ardemment à ériger. C’est peut-être exactement ce qu’il faut à notre monde pour se sortir des affrontements mesquins qui affaiblissent nos nations et embourbent le peuple dans la pauvreté. Mais pour le moment, ce n’est qu’un rêve. Et c’est là que j’interviens. Je regrette simplement que vous ne m’ayez pas contacté plus tôt. Cela vous aurait épargné ce problème embarrassant et désormais encombrant qu’est Son Éminence.


    — Il s’agit du résultat d’une regrettable erreur de la part de mon prédécesseur, l’archevêque. Une faute qui lui a coûté la vie. C’est moi qui ai rattrapé la situation.


    — Oui, je sais. Un imbécile nommé Rufus devait vaincre une créature mythique, prouvant qu’il était le légendaire Héritier de Novron, descendant du dieu Maribor en personne. Mais au lieu de cela, Rufus s’est fait dévorer et la bête a tout dévasté dans les environs. Tout sauf une jeune fille, qui a réussi, Mar sait comment, à la tuer sous les yeux d’un diacre de l’Église, rien de moins… oups.


     » Mais vous avez raison. Ce n’était pas votre faute. Vous avez eu l’intelligence de trouver l’idée ingénieuse de l’utiliser comme pantin. Une fille si désemparée par la perte de tous ses biens et des siens qu’elle en est devenue folle. Votre solution est de la cacher dans les profondeurs de ce palais en espérant que personne ne s’en apercevra. Pendant ce temps, Ethelred et vous menez une campagne militaire pour vous emparer d’Avryn, en envoyant vos meilleures troupes au nord pour envahir Melengar alors que les nationalistes prennent possession du sud. Remarquable. Je dois dire qu’avec une situation si joliment en main, je ne comprends pas pourquoi vous m’avez contacté.


    — Cela ne m’amuse pas, répliqua Saldur.


    — Ce n’est pas le but. En ce moment même, le roi Alric de Melengar met en place des projets d’alliance avec les nationalistes pour vous piéger dans une guerre sur deux fronts et convaincre Trent d’entrer dans le conflit, de leur côté.


    — Vous savez cela ?


    — C’est ce que je ferais à sa place. Face aux richesses de Delgos et à la puissance de Trent, ce tout jeune empire avec son impératrice démente s’effondrera aussi vite qu’il a été créé.


    — Et maintenant, vous impressionne-t-il ? demanda Guy.


    — Et que voudriez-vous que nous fassions pour empêcher ce cataclysme imminent ?


    Merrick sourit.


    — Payez-moi.


     


    La glorieuse et exaltée impératrice Modina Novronia, souveraine d’Avryn et grande prêtresse de l’Église de Nyphron était étalée sur le sol, donnant son bol de soupe au vieux chien, Rouge, qui exprimait sa gratitude en bavant sur sa robe. Il avait posé la tête sur ses genoux et frappait la pierre de sa queue, lapant lentement le repas. L’impératrice était pelotonnée près de lui et avait posé la tête contre ses flancs. Amilia souriait. C’était encourageant de voir Modina interagir avec un être vivant, fût-il un chien.


    — Faites sortir cet animal dégoûtant d’ici et relevez-la du sol !


    Amilia sursauta et leva les yeux, horrifiée. Le régent Saldur venait d’entrer dans la cuisine avec Édith Mon qui arborait un sourire sinistre. Amilia était pétrifiée. Plusieurs servantes se précipitèrent près de la souveraine et la remirent doucement sur pied.


    — Quelle idée ! cria-t-il tandis que les domestiques s’affairaient à défroisser la robe de Modina. Toi, gronda le régent en désignant Amilia. C’est ta faute. J’aurais dû m’en douter. Qu’espérais-je en nommant une gamine des rues en charge de… de…


    Il chercha ses mots en regardant Modina d’un air exaspéré.


    — Au moins, tes prédécesseurs ne la laissaient pas ramper, à quatre pattes avec des animaux !


    — Votre Grâce, Amilia était… commença Ibis Lefin.


    — Silence, butor ! coupa Saldur à l’intention du robuste cuisinier avant de se tourner de nouveau vers la jeune servante. Ton service pour l’impératrice a pris fin, ainsi que ton emploi dans ce palais.


    Saldur fit signe au garde de l’impératrice et ordonna :


    — Emmenez-la hors de ma vue.


    Le soldat s’approcha d’Amilia, incapable de soutenir son regard.


    La jeune femme haletait, le souffle court et laborieux, et elle s’aperçut qu’elle tremblait tandis que l’homme approchait. Elle ne pleurait pas facilement, mais elle ne put s’en empêcher et les larmes se mirent à couler le long de ses joues.


    — Non, lâcha Modina.


    Ce simple mot, prononcé sans force, presque un murmure, agit comme un sortilège sur la pièce entière. L’un des cuisiniers laissa tomber un pot de métal qui résonna avec fracas sur le sol de pierre. Tous les yeux étaient rivés sur l’impératrice. Le régent se tourna, surpris, puis commença à avancer en cercles autour de l’impératrice, la dévisageant avec intérêt. La jeune fille affronta Saldur avec un regard clair et plein de défi. Le prélat dévisagea les deux jeunes filles tour à tour. Il pencha la tête de droite et de gauche, comme pour résoudre un épineux problème. Le garde resta où il se trouvait, mal à l’aise.


    Enfin, Saldur mit fin à son hésitation.


    — Faites comme l’ordonne l’impératrice, dit-il sans cesser d’observer la jeune souveraine. Il semblerait que je me sois montré un peu trop empressé dans mon évaluation de… (Saldur jeta un coup d’œil à la servante, contrarié.) Quel est votre nom ?


    — A… Amilia.


    Le prélat hocha la tête, comme satisfait d’une bonne réponse.


    — Tes techniques sont inhabituelles, mais les résultats sont indéniables.


    Saldur reporta son attention sur Modina, au milieu du cercle de domestiques qui s’écartèrent à l’approche du régent.


    — Elle semble en effet aller mieux. Elle a de meilleures couleurs. Et… (Il désigna son visage.) ses joues semblent plus pleines.


    Il croisa les bras et après un dernier hochement de tête approbateur, il déclara :


    — Très bien, tu peux garder ta place, puisque tu sembles convenir à Son Éminence.


    Le régent fit volte-face et se dirigea vers la sortie. Il s’arrêta à la porte et lança par-dessus son épaule :


    — Tu sais, je commençais sérieusement à la croire muette.
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    LE JOYAU


    Arista s’était toujours considérée comme une cavalière expérimentée. La plupart des dames ne s’étaient jamais assises sur une selle, mais elle chevauchait depuis l’enfance. Les nobles se moquaient d’elle et son père faisait la grimace, mais rien ne pouvait la dissuader. Elle adorait sentir cette liberté, le vent dans ses cheveux et le battement de son cœur à l’unisson du claquement des sabots. Avant le départ, elle était impatiente d’impressionner les voleurs par sa maîtrise de l’équitation. Elle était certaine qu’ils seraient éblouis par son talent.


    Elle se trompait.


    À Sheridan, Royce lui avait trouvé une jument baie fougueuse pour remplacer sa haquenée délicate. Depuis leur départ, il les avait forcés à suivre des chemins durs, à traverser des gués, à sauter des troncs, à éviter des branches basses, le tout souvent au trot. Accrochée à la selle à s’en blanchir les articulations, la princesse déployait tout son talent et sa force simplement pour se maintenir sur sa monture. Elle avait fini par abandonner tout espoir de compliments concernant ses aptitudes de cavalière et elle espérait seulement finir la journée sans subir l’humiliation – et la douleur bien physique –, de tomber de cheval.


    Ils chevauchèrent vers le sud après avoir quitté l’université, suivant un chemin que seul Royce savait discerner. Avant l’aube, ils traversèrent la source étroite du Galewyr et continuèrent le long de l’autre rive. Des ronces et des buissons les griffaient au passage. Des creux dissimulés prenaient les bêtes par surprise et Arista cria lorsque sa jument fit une embardée inattendue au-dessus d’un petit trou. Le silence des deux hommes ne fit qu’accentuer son humiliation. Si elle avait été un homme, ils auraient fait un commentaire.


    Le trio monta régulièrement, suivant un angle si raide que les chevaux haletaient et reniflaient bruyamment, laissant parfois échapper des grondements profonds lorsqu’ils dérapaient sur la pente humide. Enfin, les cavaliers atteignirent les Hautes Terres de Senon, balayées par les vents.


    Le plateau de Senon était une surface désolée de roche soumise aux intempéries, agrémentée de quelques buissons broussailleux qui laissaient une vue dégagée sur les alentours. Les sabots des montures claquèrent bruyamment contre le granit brut, jusqu’à ce que Royce les arrête. Sa cape flottait vivement sous le vent du matin. À l’est, le soleil commençait à se lever au-dessus des forêts embrumées de Dunmore. Depuis cette hauteur, les vastes bois ressemblaient à un lac bleu, couvert de brouillard, se déroulant sous leurs pieds, en direction du soleil éblouissant. Arista savait que, plus loin, se trouvaient le fleuve Nidwalden, les chutes de Parthaloren et la tour d’Avempartha. Royce contempla l’est pendant quelques minutes, et elle se demanda si son regard d’elfe distinguait la petite cime bâtie par son peuple dans le lointain.


    Devant eux, au sud-est, se trouvait Chadwick, la province de Warric. Les ténèbres y régnaient, comme sur tout ce qui se situait à l’ouest de la crête. Plus bas, dans la vallée profonde, le ciel annonçant l’aurore commençait seulement à se dessiner devant l’horizon nocturne. Cette scène aurait pu être paisible, un monde encore en sommeil avant le premier chant du coq, sans les centaines de lumières qui étincelaient comme de minuscules lucioles.


    — Le camp de Breckton, commenta Hadrian. L’armée impériale du nord n’avance pas très vite, apparemment.


    — Nous descendrons avant d’atteindre les Monts Ambrés et rejoindrons la route largement en retrait des troupes, expliqua Royce. Combien de temps leur donnes-tu avant qu’ils n’atteignent Colnora ?


    Hadrian caressa sa barbe naissante.


    — Encore trois, peut-être quatre jours. Une armée si nombreuse avance à la vitesse d’un escargot, et je devine que Breckton apprécie moyennement ses ordres. Il doit traîner des pieds, en espérant recevoir un contrordre.


    — On pourrait croire que tu le connais, fit remarquer Arista.


    — Je ne l’ai jamais rencontré, mais je me suis battu sous la bannière de son père. Je me suis aussi trouvé dans les rangs face à lui, quand je servais le roi Armand à Alburn.


    — Combien d’armées as-tu rejointes ?


    Hadrian haussa les épaules.


    — Trop.


    Le petit groupe reprit sa route et traversa la crête sous un vent violent, qui collait leurs vêtements au corps et leur faisait monter les larmes aux yeux. Arista gardait la tête baissée et surveillait les sabots de sa jument tandis que l’animal se frayait un chemin parmi les plaques pierreuses craquelées, mangées par le lichen. Elle serrait étroitement sa cape autour de son cou, car l’humidité de la pluie tombée la veille et de sa transpiration s’associait aux bourrasques pour la faire frissonner. Lorsqu’ils retrouvèrent l’ombre des arbres, leur lente descente commença. Une fois de plus, les animaux furent mis à rude épreuve. Cette fois, Arista se pencha en arrière, presque sur les flancs de la jument, pour garder son équilibre.


    Le temps était heureusement plus clément que le jour précédent, mais ils progressaient à un rythme éprouvant. Enfin, tard dans l’après-midi, ils s’arrêtèrent au bord d’un petit ruisseau où les bêtes se gorgèrent d’eau fraîche et d’herbe verte. Royce et Hadrian rassemblèrent les sacs et ramassèrent du bois. Épuisée, Arista ne put que s’asseoir. Elle avait mal aux jambes et au dos. Elle sentait des insectes et des brindilles dans ses cheveux ; une couche de poussière couvrait sa robe. Elle avait le regard vide et l’esprit engourdi. Elle ne parvenait pas à réfléchir, abrutie par la fatigue.


    Dans quoi me suis-je lancée ? Suis-je à la hauteur ?


    Ils se trouvaient au-delà du Galewyr, en territoire impérial. Elle s’était bêtement jetée dans la gueule du loup. Alric serait furieux en apprenant son départ, et elle imaginait bien ce que dirait Ecton. Si elle était prise… Elle mit fin à ses sombres pensées.


    Cela n’aide pas.


    Elle tourna son attention vers son escorte.


    Comme pendant la chevauchée, Royce et Hadrian étaient silencieux. Le mercenaire dessellait les chevaux et les brossait rapidement pendant que Royce allumait un petit feu pour le repas. Il était divertissant de les observer. Sans un mot, ils jetaient des outils et des paquets de l’un à l’autre. Hadrian lança une hachette par-dessus son épaule, sans même un regard, et Royce la rattrapa à l’instant précis où il allait couper des branches pour le feu. Le voleur avait tout juste fini qu’Hadrian apportait un pot rempli d’eau prêt à chauffer. Pour Arista, qui avait vécu toute sa vie en public, au milieu des nobles babillant et des bavardages de domestiques, un tel silence était étrange.


    Hadrian coupa des carottes et les jeta dans le pot noirci et bosselé sur les charbons.


    — Êtes-vous prête à déguster le meilleur repas de votre vie, Majesté ?


    Elle aurait voulu rire, mais n’en avait même pas la force. Elle se contenta de dire :


    — Il y a trois chefs et dix-huit cuisiniers au château Essendon qui auraient leur mot à dire là-dessus. Ils passent leur vie à peaufiner des plats élaborés. Tu serais stupéfait par les festins auxquels j’ai pris part, où j’ai pu goûter toutes sortes de mets, des épices exotiques et des sculptures de glace. Je doute vraiment que tu puisses faire mieux.


    Hadrian eut un sourire malin.


    — Peut-être, répondit-il en peinant pour couper le porc salé en cubes. Mais je vous garantis que ce repas leur fera honte à tous.


    Arista tira sa brosse à manche de perles de la bourse à son côté et tenta vainement de démêler ses cheveux. Elle finit par abandonner et regarda Hadrian jeter une viande peu engageante dans la marmite bouillonnante. De la cendre et des morceaux de brindilles projetées par le feu craquant vinrent nager à la surface du mélange.


    — Maître queux, des débris traînent dans ton chef-d’œuvre.


    Hadrian eut un petit rire.


    — Ça le fait à chaque fois. Je n’y peux rien. Vous ferez juste attention à ne pas mordre trop fort pour ne pas vous casser une dent en mangeant.


    — Fabuleux, commenta-t-elle avant de se tourner vers Royce qui vérifiait l’état des sabots des chevaux. Nous avons parcouru une bonne distance aujourd’hui, non ? Je pense n’avoir jamais été si loin et si vite. Tu imposes un rythme bien cruel…


    — Cette première partie était sur terrain dur, précisa Royce. Nous couvrirons davantage de terrain après manger.


    — Après manger ? releva Arista en sentant son cœur se serrer. Nous n’arrêtons pas pour aujourd’hui ?


    Royce jeta un coup d’œil vers le ciel.


    — Il reste encore quelques heures avant le coucher du soleil.


    Ils veulent que je remonte en selle ?


    Elle ignorait si elle serait seulement capable de tenir sur sa monture, et encore moins de chevaucher.


    Presque tous les muscles de son corps la faisaient souffrir. Ils pouvaient bien prévoir ce qu’ils voudraient, elle n’irait pas plus loin ce soir-là. Il n’y avait aucune raison d’aller si vite, et encore moins par des chemins aussi difficiles. Elle ne comprenait pas pourquoi Royce avait choisi un itinéraire si pénible.


    Hadrian versa la soupe répugnante qu’il venait de préparer dans une timbale d’étain et la lui tendit. Un film graisseux couvrait la surface et une viande verdâtre nageait dessous, le tout assaisonné de terre et d’écorces. C’était indiscutablement le repas le plus dégoûtant qu’on lui ait présenté. Arista prit le bol chaud entre ses paumes et grimaça, regrettant de ne pas avoir mangé davantage de sa tourte à la viande lors de l’arrêt à Sheridan.


    — Est-ce… un ragoût ? demanda-t-elle.


    Royce émit un petit rire.


    — Il aime bien lui donner ce nom, oui.


    — C’est un plat que Thrace m’a appris à cuisiner, expliqua Hadrian avec une sorte de nostalgie. Elle cuisine bien mieux que moi. Elle avait cette façon de mettre la viande qui… Enfin, non, ce n’est pas un ragoût. C’est simplement du port salé bouilli et des légumes. Il n’y a pas de sauce, mais l’eau supprime le goût rance du sel et attendrit la viande. Et puis c’est chaud. Croyez-moi, vous allez adorer.


    Arista ferma les yeux et porta le bol à ses lèvres. La vapeur avait un parfum délicieux. Avant qu’elle s’en rende compte, elle avait tout avalé, mangeant si vite qu’elle se brûla la langue. Un instant plus tard, elle raclait le fond de l’écuelle avec un peu de pain dur. Elle regarda la marmite et fut déçue de voir qu’Hadrian terminait déjà le plat. Allongée dans l’herbe, elle soupira tandis que le plat bien chaud lui emplissait le corps.


    — Au temps pour les sculptures de glace, gloussa Hadrian.


    Malgré ses premières réserves, la princesse s’aperçut qu’elle avait repris des forces après le repas. La seconde partie du voyage était sur terrain plat, le long d’un chemin relativement simple, déjà tracé par les animaux sauvages. Royce guida le trio aussi rapidement que le relief le permettait, sans jamais s’arrêter ni consulter de carte.


    Après plusieurs heures, Arista n’avait plus la moindre idée du lieu où ils se trouvaient, et cela lui était égal. La nourriture n’était plus qu’un lointain souvenir et elle se sentit de nouveau au bord de l’évanouissement. Elle chevauchait penchée, appuyée contre l’encolure du cheval, et vacillait de temps à autre tant elle avait sommeil. Elle ne distinguait plus le rêve de la réalité, et se réveillait parfois paniquée, certaine qu’elle allait tomber. Enfin, ils s’arrêtèrent.


    Autour d’eux, tout était sombre et froid. Le sol était humide, et elle frissonna de nouveau. Ses guides reprirent leur routine silencieuse. Mais cette fois, au grand désespoir de la princesse, ils ne firent pas de feu. Au lieu d’un repas chaud, ils lui tendirent des morceaux de viande fumée, des carottes crues, des quartiers d’oignon et un triangle de pain sec. Elle s’assit sur l’herbe mouillée. L’humidité traversa sa robe et lui trempa les jambes pendant qu’elle dévorait les aliments sans même réfléchir.


    — Ne devrions-nous pas bâtir un abri ? demanda-t-elle avec espoir.


    Royce regarda les étoiles.


    — Le ciel est clair.


    — Mais…


    Elle le regarda avec stupeur étaler une couverture sur le sol.


    Ils ont l’intention de dormir là, à la belle étoile !


    Arista était assistée de trois femmes de chambre qui l’habillaient et la déshabillaient chaque jour. Elles la baignaient et lui coiffaient les cheveux. Des serviteurs faisaient gonfler les oreillers et lui apportaient du lait chaud avant qu’elle s’endorme. Ils se relayaient pour entretenir les feux de cheminée, ajoutant en silence des bûches au cours de la nuit. Dormir dans son carrosse avait été une épreuve, se reposer sur les horribles matelas du dortoir s’était avéré un tourment affreux… mais cela était pure folie ! Même les paysans avaient des cabanes.


    Elle s’enveloppa étroitement de sa cape pour affronter le froid de la nuit.


    Vont-ils seulement me donner une couverture ?


    Fatiguée au-delà des mots, elle se mit à quatre pattes et brossa faiblement une petite pile de feuilles mortes en guise de matelas. Elle s’allongea et les sentit se froisser et craquer sous elle.


    — Attendez, dit Hadrian en approchant avec un paquet.


    Il déroula une toile goudronnée.


    — Il faut vraiment que j’en fasse d’autres. Elle ne laissera pas passer l’humidité, expliqua-t-il en lui tendant également une couverture. Oh, et il y a une jolie petite clairière derrière ces arbres, au cas où vous en auriez besoin.


    Par Mar, pourquoi aurais-je besoin de…


    — Oh, dit-elle simplement en hochant la tête.


    Ils atteindraient sans doute bientôt une ville. Elle pouvait attendre.


    — Bonne nuit, Majesté.


    Elle ne répondit pas et Hadrian s’éloigna de quelques pas pour préparer son propre matelas en branches de sapin. Faute de tente, elle n’avait d’autre choix que de dormir tout habillée, et donc engoncée dans son corset. Arista étala l’étoffe goudronnée, retira ses chaussures et s’allongea en remontant la fine couverture jusqu’au cou. Elle refusait obstinément de laisser transparaître sa détresse grandissante. Après tout, les femmes du peuple vivaient tous les jours dans de telles conditions, elle devait donc en être capable. C’était un argument valable, mais il ne lui apportait aucun réconfort.


    Dès qu’elle ferma les yeux, elle distingua un léger bourdonnement. Elle ne voyait rien dans les ténèbres, mais c’était un son facilement reconnaissable : une horde de moustiques passait à l’attaque. Elle en sentit un sur sa joue, le frappa et tira la couverture sur sa tête, découvrant ses pieds. Elle se roula en boule et s’enterra sous le mince rempart de laine. Avec son corset étroitement serré, respirer relevait déjà de l’exploit, et l’odeur de moisi de la couverture, longuement imprégnée par la sueur des chevaux, lui donnait la nausée. Submergée par la frustration, Arista laissa couler ses larmes sous ses paupières serrées.


    Qu’est-ce qui m’est passé par la tête en venant ici ? ! Je n’en suis pas capable. Oh, Maribor bien-aimé, quelle folle je suis. Je crois pouvoir tout faire. Je pensais savoir chevaucher : quelle plaisanterie ! Je me croyais courageuse : regarde-moi. J’imagine tout mieux savoir que les autres : quelle imbécile !


    Comme elle devait décevoir ceux qui l’aimaient ! Elle aurait dû écouter son père et servir le royaume en épousant un prince puissant. Maintenant que son image était entachée par sa réputation de sorcière, personne ne voudrait d’elle. Alric s’était exposé en lui offrant l’occasion de servir d’ambassadrice. Son échec condamnait le royaume. Et à présent ce voyage… ce voyage horrible n’était qu’une erreur de plus, une erreur colossale.


    Je rentrerai demain. Je demanderai à Royce de m’escorter à Medford et je démissionnerai officiellement de ma charge d’ambassadrice. Je croupirai dans ma tour jusqu’à ce que les sbires de l’Empire me traînent sur la potence.


    Ses larmes coulaient sans réserve et elle se sentait étouffée par un poids qui n’était pas celui de sa couverture. Enfin, malgré le froid et les ténèbres sans pitié, elle fut heureusement emportée par le sommeil.


     


    Le chant des oiseaux la réveilla.


    Arista ouvrit les yeux sous le soleil qui se déversait à travers la canopée de feuilles vertes. Des papillons dansaient sous les rayons dorés. La lumière révélait une mare si tranquille qu’elle ressemblait à un fragment de ciel tombé à terre. Une brume blanche délicate effleurait la surface miroitante de l’eau en une vision de conte de fées. La mare, entourée d’arbres mouchetés de soleil, de longues quenouilles et de fleurs, était une perfection, le plus beau spectacle que la princesse ait jamais contemplé.


    Comment est-ce possible ?


    Royce et Hadrian dormaient encore dans leurs couvertures froissées et le spectacle s’offrait à elle seule. Elle se leva en silence, craignant de troubler cette fragile beauté. Elle se dirigea, pieds nus, vers la rive, savoura la chaleur du soleil, qui remplaçait l’air glacé de la nuit. Elle s’étira, et tira une fierté inattendue à sentir la douleur de ses muscles courbaturés. Arista s’accroupit, prit un peu d’eau entre ses paumes et rinça les larmes séchées de la nuit. Au milieu de la mare, un poisson bondit. Elle ne l’aperçut que brièvement, éclat argenté, puis il disparut dans un petit plop ! Un autre suivit et, enchantée par cette vision, Arista regarda l’eau fixement, impatiente de voir le suivant bondir, souriant comme une enfant devant un spectacle de chiens savants.


    La brume se dissipa avant que des sons dans le campement n’attirent l’attention de la princesse, et Arista revint sur ses pas où elle découvrit la clairière dont avait parlé Hadrian. Elle regagna le camp, brossa ses cheveux et mangea le petit déjeuner de porc froid qui l’attendait. Lorsqu’elle eut fini, elle plia les couvertures, roula les toiles goudronnées, rangea la nourriture et remplit les gourdes d’eau. Arista monta sur sa jument et décida à l’instant de la nommer Mystique. Ce ne fut qu’une fois que Royce eut guidé le trio hors de la clairière qu’elle s’aperçut que personne n’avait dit un mot de toute la matinée.


    Les cavaliers rejoignirent la route presque immédiatement, ce qui expliquait qu’ils n’aient pas fait de feu la nuit précédente ainsi que l’accoutrement étonnant des deux voleurs : pourpoints et hauts-de-chausses. La jeune noble remarqua l’absence des épées d’Hadrian, probablement cachées. Elle était stupéfaite que Royce ait su que la route se trouvait si près. Alors qu’ils avançaient sous le doux soleil, escortés par le chant des oiseaux dans les arbres, Arista peinait à se souvenir de ce qui l’avait tant contrariée la nuit précédente. Elle était toujours épuisée, mais sa douleur sourde, qu’elle n’avait pas ressentie dans le cadre de sa charge de princesse, lui procurait une certaine satisfaction.


    Ils n’avaient parcouru qu’une faible distance quand Royce arrêta Souris. Une troupe de soldats impériaux approchait sur la route, escortant une colonne de quatre grandes charrettes à grain, couvertes de grandes boîtes solides à fonds plats. Des cavaliers partirent immédiatement en éclaireurs, soulevant un nuage de poussière dans leur sillage. Un officier à l’allure impressionnante, en armure étincelante, demanda leurs noms sans se présenter, ainsi que leur destination et la raison de leur voyage. Des soldats de son avant-garde se placèrent derrière le trio, toutes lances dehors, leurs montures haletant et piaffant.


    — Voici monsieur Everton du village de l’Étendue des Vents et son épouse, et je suis leur serviteur, expliqua prestement Royce après être poliment descendu de sa monture pour s’incliner.


    Ses inflexions étaient formelles et légèrement appuyées, sa voix nasale et haut perchée. Arista fut stupéfaite par la ressemblance avec l’intendant zélé du château.


    — Monsieur Everton était… je veux dire est un marchand respectable. Nous nous rendons à Colnora, où madame Everton a un frère qui, nous l’espérons, pourra nous fournir temporairement un… hum, je veux dire… Ils lui rendent visite.


    Avant de quitter La Rose et l’Épine, Royce avait répété cette histoire à Arista et avait insisté sur le rôle qu’elle devait jouer. Bien à l’abri dans la taverne de Medford, leur conte semblait plausible. Mais maintenant que la situation se présentait vraiment et que les soldats l’entouraient, elle se prit à douter de leur force de conviction. Elle sentit ses paumes devenir moites et son estomac se tordre. Royce continuait sa tirade avec talent, fournissant les réponses demandées de sa voix inoffensive et efféminée. Ses répliques semblaient bien spécifiques, mais elles restaient vagues sur les détails les plus essentiels.


    — C’est votre frère qui vit à Colnora ? demanda l’officier à Arista, sa voix de ténor servant la rudesse de l’apostrophe.


    Personne ne lui avait jamais parlé sur ce ton. Même lorsque Braga l’avait menacée de mort, il s’était montré plus poli. Elle fit de son mieux pour cacher ses émotions.


    — Oui, répondit-elle simplement.


    La princesse se souvenait que Royce l’avait encouragée à parler en phrases brèves, le visage inexpressif. Mais elle était persuadée que le soldat pouvait distinguer les battements de son cœur.


    — Son nom ?


    — Vincent Stapleton, indiqua-t-elle rapidement, sûre d’elle, consciente que l’officier guettait toute hésitation de sa part.


    — Où vit-il ?


    — La rue du Pont, près du Quartier des Hauteurs, ajouta-t-elle.


    C’était une réplique soigneusement révisée. C’était typique qu’une femme de marchand influent se vante que sa famille vive près de la partie influente de la ville.


    Hadrian endossa son rôle à son tour.


    — Écoutez, j’en ai assez de vous, et de votre armée impériale. La vérité, c’est que ma propriété a été confisquée, réquisitionnée pour héberger une troupe de brigands dans votre genre, et je suis sûr qu’ils vont briser mes meubles et souiller les tapis. Moi aussi, j’ai des questions. Par exemple, quand vais-je récupérer ma maison ? s’enquit-il d’une voix puissante et furieuse. Est-ce qu’un marchand doit s’attendre à un tel traitement de la part de l’impératrice ? Le roi Ethelred ne nous a jamais traités comme cela ! Qui va payer les dégâts ?


    Arista constata avec soulagement que l’officier changeait d’attitude. Comme le trio l’avait espéré, il préférait éviter d’être mêlé aux plaintes de la part de personnages influents chassés de leurs terres, et il leur ordonna d’un simple geste de la main de reprendre leur route.


    Les charrettes passèrent et Arista fut consternée par ce qu’elle distingua entre les barres des grilles arrière. Les caisses ne renfermaient pas des soldats, mais des elfes. Couverts de terre, ils étaient si étroitement entassés qu’ils devaient se tenir debout, se heurtant à chaque relief de la route inégale. Il y avait des hommes mais aussi des femmes et des enfants, tous en nage par cette chaleur. Arista distingua des pleurs étouffés tandis que les charrettes avançaient lentement. Certains tendaient les mains par les barreaux en implorant sa pitié ou un peu d’eau. Arista se sentit si écœurée par ce spectacle qu’elle en oublia la peur qui la dévorait une seconde plus tôt. Puis elle prit soudain conscience de quelque chose et regarda Royce.


    Il se trouvait à quelques pas, la bride de Souris au poing. Hadrian, à ses côtés, lui tenait fermement le bras et chuchotait à son oreille. La princesse ne pouvait distinguer leur conversation, mais elle devinait son contenu. Quelques instants de tension s’écoulèrent, puis ils se détournèrent et reprirent leur route vers Colnora.


     


    La route devant eux disparut dans les ténèbres à mesure que la nuit tombait. Des carrosses se hâtaient vers leur destination, rebondissant avec fracas sur les pavés. Les responsables de l’éclairage public s’affairaient suivant une organisation en zigzag, d’une lampe à l’autre. Des flammes prirent vie aux fenêtres des bâtiments proches et des silhouettes spectrales se dessinèrent derrière les rideaux. Les marchands fermaient leurs portes et volets, et les vendeurs itinérants couvraient leurs marchandises et harnachaient les chevaux.


    — Encore combien de temps, à ton avis ? demanda Hadrian.


    Royce et lui avaient remis leurs vêtements habituels et le mercenaire arborait de nouveau ses épées. Arista avait coutume de les voir ainsi, mais leur changement d’apparence et la vigilance exacerbée de Royce vers les fenêtres la mettaient sur la défensive.


    — Bientôt, répondit le voleur sans perdre une once de sa concentration sur la rue.


    Le trio attendait dans une petite pièce de l’auberge du Renard Royal, l’hôtel le moins coûteux du riche Quartier des Hauteurs. Lorsqu’ils étaient arrivés, Royce avait gardé son rôle de serviteur et réservé deux chambres, une normale et une petite. Il avait esquivé les questions concernant les bagages et les arrangements pour le dîner. L’aubergiste n’avait pas insisté.


    Une fois à l’étage, Royce avait tenu à ce qu’ils restent ensemble dans la chambre classique. Arista avait relevé le silence après sa proposition, comme s’il s’était attendu à des protestations. Cela l’amusa, car l’idée de partager une pièce confortable était infiniment plus agréable que les conditions dans lesquelles elle avait voyagé jusque-là. Pourtant, elle devait bien admettre, ne serait-ce que pour elle-même, qu’une semaine auparavant, cette simple idée l’aurait scandalisée.


    Même la chambre classique était luxueuse face aux standards de la plupart des pensions. Les lits étaient en plumes et couverts de draps doux et propres avec des coussins largement gonflés et de lourdes couettes. Il y avait également un miroir en pied, une grande coiffeuse, une penderie, un petit bureau avec une chaise et une pièce attenante avec une bassine et un pot de chambre. La pièce était agrémentée d’une cheminée et de lampes, mais Royce les laissa éteintes et la chambre demeura dans les ténèbres. La seule lumière provenait de l’éclairage de la rue, qui projetait un damier oblong sur le sol.


    Maintenant qu’ils avaient quitté la route et se trouvaient dans un environnement plus familier, la princesse laissa libre cours à sa curiosité.


    — Je ne comprends pas. Que faisons-nous ici ?


    — Nous attendons, répliqua Royce.


    — Mais quoi ?


    — On ne peut pas se contenter de chevaucher vers le camp des nationalistes. Il nous faut un intermédiaire. Quelqu’un qui arrange un rendez-vous, expliqua Hadrian.


    Il était assis devant le secrétaire, face à la jeune femme. Au cœur des ombres grandissantes, il semblait se réduire à un simple contour fantomatique.


    — Je ne vous ai pas vus envoyer de message. Ai-je manqué quelque chose ?


    — Non, mais certains messages ont bien été reçus, répondit Royce.


    — Royce est une sorte de célébrité ici, clarifia Hadrian. Lorsqu’il arrive en ville…


    Royce toussota intentionnellement.


    — D’accord, peut-être pas une célébrité, mais il est connu en tout cas. Je suis certain que les rumeurs vont bon train depuis qu’il est apparu.


    — Alors vous vouliez être vus ?


    — Oui, admit Royce. Malheureusement, le Diamant n’était pas le seul à surveiller les portes. Quelqu’un observe notre fenêtre.


    — Et il n’est pas du Diamant Noir ? s’enquit Hadrian.


    — Trop maladroit. Il a autant de talent pour ce genre de travail délicat qu’un cheval de trait. Le Diamant lui rirait au nez s’il voulait intégrer la guilde.


    — Le Diamant Noir dont vous parlez, c’est la guilde de voleurs ? demanda la jeune noble.


    Les deux hommes acquiescèrent.


    Le Diamant était censé être une organisation secrète, mais elle était largement connue. Arista en entendait parfois parler à la cour et lors de réunions d’État. Les nobles hautains l’évoquaient toujours avec dédain, mais ils avaient souvent recours à ses services. Le marché noir était pratiquement sous le contrôle du Diamant, qui pouvait presque tout obtenir pour qui en payait le prix.


    — Il te voit ?


    — Non, à moins d’être un elfe.


    Hadrian et Arista échangèrent un regard en se demandant s’il plaisantait.


    Le mercenaire rejoignit son associé à la fenêtre.


    — L’homme près de la lampe, avec la main sur la garde ? Qui se balance d’avant en arrière ? C’est un soldat impérial, un vétéran de la brigade d’éclaireurs de l’avant-garde.


    Royce le regarda, surpris.


    La lumière de la rue éclaira le visage rieur du mercenaire.


    — Sa manière de déplacer son poids est une technique enseignée aux soldats pour ne pas trop se fatiguer les pieds. Son épée courte est l’arme réglementaire d’un éclaireur à l’équipement léger, et son gantelet est une particularité des troupes du roi Ethelred, qui avait insisté pour en parer tous ses hommes. Et puisque ce dernier a rejoint le Nouvel Empire, notre homme est du même camp.


    — Tu ne plaisantais pas en disant avoir servi dans de nombreuses armées, n’est-ce pas ? fit remarquer Arista.


    Hadrian haussa les épaules.


    — J’étais un mercenaire. C’était mon travail. Je servais partout où la solde était bonne.


    Hadrian se rassit devant le bureau.


    — J’ai même commandé quelques régiments. J’ai reçu une médaille. Mais je rejoignais une armée et quelques années plus tard, je me retrouvais à combattre contre elle. Tuer de vieux amis n’a rien de réjouissant. Alors j’ai accepté des missions plus loin. J’ai fini au fin fond de Calis, à combattre pour les seigneurs de guerre de Tenkin.


    Hadrian secoua la tête.


    — On peut dire que c’était mon point faible, je suppose. On se rend vraiment compte qu…


    Hadrian fut interrompu par un coup frappé à la porte. Sans un mot, Royce traversa la pièce et se plaça d’un côté de la porte pendant qu’Hadrian ouvrait avec précaution. Derrière se trouvait un jeune garçon arborant les oripeaux typiques des gamins abandonnés.


    — Bonsoir, messieurs. Votre présence est requise dans la chambre vingt-trois, dit-il d’un ton joyeux, puis il se toucha le front du pouce et partit.


    — Elle reste là ? demanda Hadrian à Royce.


    Le voleur secoua la tête.


    — Elle vient.


    — Êtes-vous obligés de parler de moi comme si je n’étais pas là ? s’enquit Arista avec un agacement feint.


    Elle comprenait la gravité de la situation à l’expression de Royce et ne voulait pas s’interposer. Elle était en territoire ennemi. Si elle était prise, Maribor seul savait ce qui pouvait arriver. Si elle tentait d’invoquer son statut de diplomate, elle doutait que le Nouvel Empire se plie à cet usage. Exiger d’Alric qu’il se soumette pour prix de sa libération n’était pas exclu, pas plus qu’une exécution publique.


    — On y va, comme ça ? demanda Hadrian, sceptique.


    — Oui, nous avons besoin de leur aide, et quand on vient supplier quelqu’un, mieux vaut frapper à la grande porte.


    Ils se trouvaient dans la chambre dix-neuf, ils n’eurent donc pas à aller loin avant la chambre vingt-trois : quelques pas et à l’angle du couloir. La pièce était isolée de manière très pratique. Il n’y avait pas d’autres portes dans le corridor, uniquement un escalier qui menait sans doute dans la rue. Royce gratta deux fois le battant, marqua une pause puis frappa trois corps supplémentaires.


    La porte s’ouvrit.


    — Entre, Brunissoir.


    La pièce était une suite, grande et luxueuse, et un lustre éclairait largement l’intérieur. Il n’y avait pas de lit dans le petit salon où ils entrèrent. Deux portes se dessinaient sur le mur en face et donnaient probablement dans les chambres. Un tissu damassé vert sombre ornait les murs, et le sol était couvert de tapis, à l’exception d’un carré de marbre nu autour de la cheminée. Quatre hautes fenêtres, toutes tendues d’épais rideaux de velours, décoraient le mur vers l’extérieur. La suite comptait également plusieurs meubles élégamment sculptés. Au centre se tenait un homme décharné aux joues creuses et au regard accusateur. Deux acolytes se trouvaient légèrement en retrait, et deux autres hommes attendaient près de la porte.


    — Que tout le monde s’assoie, déclara l’homme maigre.


    Il resta debout le temps que tous s’exécutent.


    — Brunissoir, je vais aller droit au but. J’avais été clair lors de ta dernière visite : tu n’es pas le bienvenu ici.


    Royce garda le silence.


    — J’ai été d’une patience à toute épreuve ce jour-là, mais puisque tu es de retour, je pense que la politesse n’est pas la bonne méthode avec toi. Personnellement, je t’estime beaucoup, mais en tant que premier lieutenant, je ne peux pas te laisser entrer dans la ville sans même te cacher alors que tu as reçu un avertissement.


    Il s’interrompit, mais constata que le voleur ne réagissait pas et continua :


    — Hadrian et la princesse peuvent partir. Pour être honnête, j’insiste pour que la dame s’en aille, car la mort d’une noble pourrait compliquer les choses. Dois-je considérer dès maintenant qu’Hadrian va refuser ?


    Le mercenaire jeta un coup d’œil à Royce qui ne lui rendit pas son regard, puis Hadrian haussa les épaules.


    — Je n’aimerais pas manquer le spectacle qui se prépare.


    — Dans ce cas, Votre Altesse…, reprit l’homme avec un geste d’invitation vers la porte. Si vous voulez bien regagner votre chambre.


    — Je reste, répondit Arista.


    Il ne s’agissait que de deux simples mots, mais elle les prononça avec l’assurance d’une princesse habituée à être obéie.


    L’homme plissa les yeux.


    — Vous voulez que je l’escorte, monsieur ? demanda d’un ton menaçant l’un des hommes de faction près de la porte.


    — Touchez-la seulement et cette réunion risque de mal finir, intervint Royce dans un souffle.


    — Une réunion ? releva le meneur en riant. Ce n’est pas une réunion mais une vengeance, et je te garantis qu’elle va mal finir.


    Il regarda de nouveau Arista.


    — J’ai entendu parler de vous. Je constate avec joie que les rumeurs disent vrai.


    Arista ignorait de quoi il parlait, mais elle n’aimait pas l’idée qu’un brigand la connaisse. Son ton approbateur la dérangeait plus encore.


    — Cependant, mes hommes vont effectivement vous escorter, ajouta-t-il en claquant des mains.


    Les portes des pièces adjacentes s’ouvrirent, ainsi que celle menant dans le couloir. Plusieurs hommes bien armés entrèrent.


    — Nous sommes venus voir le Joyau, déclara Royce d’une voix douce.


    L’expression de l’homme mince changea immédiatement. Son visage plein d’assurance afficha tour à tour de la confusion, de la suspicion puis de la curiosité. Il passa une main osseuse dans ses fins cheveux blonds.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que le Joyau acceptera de te voir ?


    — Le bénéfice qu’il pourrait en tirer.


    — Le Joyau est déjà très riche.


    — Je ne parle pas de ce genre de bénéfice. Dis-moi, La Cote, depuis quand a-t-on placé ces nouveaux gardes à la porte ? Ceux avec les uniformes impériaux. D’ailleurs, depuis quand Colnora a-t-elle une porte ? Combien d’autres soldats du même bord arpentent la cité ?


    Royce se cala contre le dossier de sa chaise et croisa les mains sur ses genoux.


    — J’aurais dû être intercepté à l’instant où j’ai posé le pied à Colnora, et même sous la ferme du champ d’Oslow, il y a plus de deux heures. Pourquoi tant de retard ? Pourquoi n’y a-t-il pas de sentinelles sous l’Arche ou sur le pont de Bernum ? Es-tu devenu négligent à ce point, La Cote ? Ou les impérialistes mènent-ils désormais la danse ?


    Cette fois, ce fut l’homme mince qui garda le silence.


    — Le Diamant ne doit pas apprécier que le Nouvel Empire empiète sur ses terres. Vous aviez les mains libres, et le Joyau régnait sur son fief. Mais c’est une époque révolue. Maintenant, il doit partager. Le Diamant a été repoussé dans les ténèbres et le nouveau propriétaire se réchauffe les pieds devant la cheminée de votre propre maison. Va dire à Cosmos que je suis venu l’aider à résoudre son petit problème.


    La Cote regarda fixement Royce, puis ses yeux glissèrent vers Arista. Il hocha la tête et se leva.


    — Bien sûr, tu restes ici le temps que je revienne.


    — Et pourquoi pas ? s’étonna Hadrian, apparemment indifférent à la tension qui emplissait la pièce. C’est largement plus confortable que notre chambre. Ce sont des noix que je vois là-bas ?


    Pendant l’échange, et durant l’absence de La Cote, Royce ne fit pas un mouvement. Quatre hommes, les plus menaçants des brigands présents, le surveillaient soigneusement. Il semblait qu’une sorte de concours de volonté était lancé, et tous attendaient de voir lequel d’entre eux craquerait le premier. Hadrian, en revanche, se leva pour arpenter la pièce d’un pas décontracté. Il examina les peintures et les meubles. Il choisit une chaise avec un repose-pieds matelassé, s’y installa, et commença à piocher dans un bol de fruits frais et de noix.


    — C’est rudement bon, commenta-t-il. On n’a rien eu de tel dans notre chambre. Quelqu’un en veut ? (Tous l’ignorèrent.) Comme vous voulez.


    Il jeta une autre poignée de noix dans sa bouche.


    La Cote finit par revenir. Il s’était absenté un long moment, à moins que le temps n’ait paru particulièrement long à Arista, qui avait attendu en silence. Le Joyau acceptait de les rencontrer.


    Un carrosse attendait devant Le Renard Royal. Arista fut surprise de voir Royce et Hadrian remettre leurs armes avant de monter. La Cote rejoignit le trio et deux membres de la guilde se hissèrent vers le cocher. Ils longèrent deux pâtés de maisons au sud, tournèrent vers l’ouest et prirent la direction des collines, au-delà de l’Arche des Commerces, près du pont de Langdon. Par la fenêtre ouverte, Arista entendait le claquement des roues métalliques et des sabots sur les pavés. Devant elle, les lumières des tavernes semblaient ramper sur le visage de La Cote, qui la considérait avec un sourire malveillant. C’était un homme tout en bras et jambes, avec des doigts trop longs et des yeux trop profondément enfoncés.


    — Il semblerait que tu t’en sortes mieux dernièrement, Brunissoir, dit-il, les mains maladroitement jointes sur les genoux, tel un chacal feignant d’être civilisé. En tout cas, ta clientèle s’est améliorée.


    Le premier lieutenant du Diamant sourit de toutes ses dents et adressa un hochement de tête à Arista.


    — Mais la rumeur prétend que Melengar n’est peut-être pas le meilleur investissement ces temps-ci. Ne le prenez pas mal, Votre Altesse. L’ensemble du Diamant, tout comme moi-même, est de votre côté. Mais dans les affaires, il faut savoir regarder les faits.


    Arista lui répondit d’un sourire aimable.


    — Le soleil se lèvera demain, monsieur La Cote. C’est un fait. Vous avez une haleine fétide et vous puez le crottin de cheval. C’est aussi un fait. Mais qui gagnera la guerre ? C’est encore une question d’opinion, et je n’accorde aucun prix à la vôtre.


    L’homme leva les sourcils.


    — C’est un ambassadeur et une femme, intervint Hadrian. Tu recevrais moins de traits en croisant le fer avec un Pickering, et tu aurais plus de chances de gagner.


    La Cote sourit et acquiesça.


    Arista n’était pas certaine d’y lire de l’approbation ou de la rancœur – ainsi était le visage des voleurs.


    — Qui allons-nous rencontrer exactement, à moins que ce ne soit un secret ?


    — Cosmos Sebastian DeLur, le plus riche marchand d’Avryn, répondit Royce. Le fils de Cornelius DeLur de Delgos, probablement l’homme le plus fortuné de notre temps. Grâce à eux deux, la famille DeLur contrôle pratiquement tous les commerces et prête aux rois comme aux roturiers. Il dirige le Diamant Noir sous le nom du Joyau.


    Les mains de La Cote tressaillirent légèrement.


    Ils atteignirent le sommet de la colline et le carrosse tourna vers une longue route privée, pavée de briques, qui montait le long des Hauts de Bernum, une falaise abrupte qui surplombait la rivière. La demeure aux allures de palais des DeLur était protégée par une grille massive, plus large que trois rues de la ville. Le portail s’ouvrit à leur approche. Des serviteurs aux uniformes élégants se tinrent au garde-à-vous tandis qu’un secrétaire guindé avec des gants blancs et une perruque poudrée notait leur passage sur un parchemin. Puis le carrosse amorça la montée d’une longue allée serpentine bordée de haies et de lanternes. Des jours inattendus parmi le feuillage laissaient deviner un jardin raffiné orné de fontaines savamment sculptées. Au sommet de la falaise se dressait une magnifique propriété de marbre blanc. Haute de trois étages, elle était ornée d’une colonnade de dix-huit piliers qui créait une entrée en demi-lune, illuminée par un lustre massif suspendu au centre. Le bâtiment avait été conçu pour impressionner, mais ce qui retint le plus l’attention d’Arista fut une immense fontaine de bronze figurant trois femmes nues vidant des amphores d’eau dans la vasque.


    Deux autres domestiques impeccablement vêtus ouvrirent une double porte d’or. Un homme enveloppé d’un long manteau noir guida le groupe jusqu’au hall d’entrée. Arista n’avait jamais vu tant de tapisseries et de statues rassemblées en un seul endroit. Ils passèrent ensuite sous une arche vers un patio clinquant. Des treillages couverts de lierre entouraient une terrasse ouverte décorée d’une multitude de plantes étonnantes et de deux nouvelles fontaines, figurant une fois de plus des femmes nues, plus petites et sculptées en marbre poli.


    — Bonsoir Votre Altesse, et messieurs. Bienvenue dans mon humble demeure.


    L’homme imposant qui les accueillit était installé sur un canapé luxueux. Il n’était pas grand mais d’un tour de taille stupéfiant. Il devait avoir une cinquantaine d’années et était presque chauve. Il avait attaché les rares cheveux qui lui restaient avec un ruban de soie noire et les laissait pendre dans le dos. Son visage replet était juvénile, il n’avait pas de rides, sauf au coin des yeux lorsqu’il souriait, comme à cet instant. Il portait une robe de soie et tenait un verre de vin, qui menaça de se renverser lorsqu’il invita d’un geste le petit groupe à se rapprocher.


    — Brunissoir, combien de temps cela fait-il, mon vieil ami ? Je me rends compte maintenant que j’aurais dû te nommer premier lieutenant lorsque j’en avais l’occasion. Cela nous aurait épargné bien des tourments, à tous deux ! Hélas, je n’étais pas si clairvoyant alors. J’espère que nous pourrons reléguer tous ces mauvais souvenirs dans le passé.


    — J’ai réglé toute cette histoire le jour où Hoyte est mort, répondit Royce. Si j’en juge par l’accueil reçu, je dirais que c’est le Diamant qui a du mal à tourner la page.


    — C’est juste, très juste, gloussa Cosmos.


    Arista décida qu’il devait être de ceux qui rient comme d’autres tressaillent, bégaient ou se rongent les ongles.


    — Tu ne me passeras rien, n’est-ce pas ? Parfait. Tu encourages mon honnêteté… enfin, autant qu’il est possible pour un homme qui exerce ma profession.


    Il pouffa de nouveau.


    — C’est cette ennuyeuse légende qui entretient cette nervosité dans la guilde. Tu es un peu un croque-mitaine. Non pas que monsieur La Cote ici présent ne tombe dans ce piège, mais tu comprends, il est responsable du bon fonctionnement de l’organisation. Te permettre d’arpenter la ville reviendrait à laisser un tigre mangeur d’hommes se promener dans une taverne bondée. En tant que tavernier, je me dois d’assurer la sécurité des clients.


    Cosmos désigna La Cote de son verre.


    — Tu n’as connu monsieur La Cote que brièvement quand tu étais parmi nous, il me semble. Quel dommage ! Tu l’aurais adoré si tu l’avais rencontré en d’autres circonstances.


    — Qui a dit que je ne l’aimais pas ?


    Cosmos rit.


    — Tu n’aimes personne, Brunissoir, à part Hadrian et mademoiselle DeLancy, bien sûr. Il n’y a que ceux que tu tolères et les autres. Le simple fait que je sois là me permet au moins de déduire que je ne suis pas sur la petite liste.


    — La petite liste ?


    — Je doute que tes futures cibles attendent très longtemps.


    — Nous avons tous deux des listes. Des noms s’ajoutent, d’autres s’effacent, chaque jour. Il semblerait que La Cote m’ait ajouté à la vôtre.


    — Considère ton nom effacé, mon ami. À présent, dis-moi, que puis-je te proposer à boire ? Du Montemorcey ? Tu as toujours eu un faible pour le meilleur. J’ai un excellent cru dans ma cave. Je vais en faire apporter quelques bouteilles.


    — Ce sera parfait, répondit Royce.


    Cosmos adressa un simple regard au domestique qui fit une rapide révérence et disparut.


    — J’espère que tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je te reçoive dans mon petit jardin. J’aime tellement l’air de la nuit. (Il ferma les yeux, inclina la tête et prit une grande inspiration.) Je n’ai pas l’occasion de sortir aussi souvent que je le voudrais. Maintenant, je t’en prie, assieds-toi et parle-moi de ton offre.


    Le petit groupe s’installa face au Joyau sur des banquettes élégantes, séparés du marchand par une table ornementée dont les pieds évoquaient de puissants serpents, tous différents, tournés vers l’extérieur, gueules ouvertes et crocs en avant. Derrière eux, Arista entendait le bouillonnement des fontaines et le bruissement des feuilles sous la brise tardive. Sous leurs pieds s’élevait le grondement profond et menaçant de la rivière Bernum, cachée par le balcon.


    — Il s’agit plutôt d’un échange de bons procédés, commença le voleur. La princesse que voici a un problème pour lequel tu as peut-être une solution, et vous avez un souci qu’elle pourrait à son tour aider à résoudre.


    — Merveilleux, merveilleux. J’aime beaucoup l’entrée en matière. Si tu avais dit que tu m’offrais la chance de ma vie, j’aurais été sceptique, mais un arrangement aux intérêts réciproques prouve que tu es franc. Cela me plaît, mais tu as toujours été direct, n’est-ce pas, Brunissoir ? Tu pouvais te permettre de jouer cartes sur table, car tu as toujours eu une excellente main.


    Un serviteur aux gants blancs, semblables à ceux du domestique de la grille, apparut et versa le vin en silence, avant de se retirer à une distance convenable. Cosmos attendit poliment que tous les convives aient goûté le breuvage.


    — Montemorcey est l’un des meilleurs vignobles qui soient, et ma cave renferme certaines des meilleures bouteilles.


    Royce hocha la tête en signe d’éloge.


    Hadrian fit tourner le liquide d’un rouge sombre avec un air sceptique puis avala le contenu d’une seule gorgée.


    — Pas mal pour un vieux jus de raisin.


    Cosmos éclata de rire.


    — Pas un amateur de vin, je vois. J’aurais dû m’en douter. Le vin n’est pas une boisson de guerrier. Gibbons, apporte à Hadrian une chope du Tonneau de Chêne, avec faux col. Cela devrait mieux te convenir. Allons, Brunissoir, parle-moi de ces intérêts communs…


    — Votre problème est évident. Vous n’appréciez pas que le Nouvel Empire empiète sur votre territoire.


    — En effet. Ils sont partout et s’étalent encore. Pour un uniforme que l’on creuse, trois autres sont cachés autour. Les taverniers et les forgerons travaillent en secret pour les impérialistes et leur fournissent des informations. Il est impossible de gérer une guilde aussi étendue et complexe que le Diamant Noir dans un environnement aussi restrictif. J’ai même reçu des preuves qu’ils disposent de taupes au sein du Diamant lui-même, ce qui me contrarie profondément.


    — J’ai également appris que Degan Gaunt est à vous.


    — Oh, à moi, pas vraiment.


    — À votre père, alors. Gaunt a le soutien de Delgos, Tur Del Fur en est la capitale et votre père dirige toute cette ville.


    Cosmos rit de nouveau.


    — Non, il ne la dirige pas. N’oublie pas que Delgos est une république. Mon père est simplement un membre du triumvirat de commerçants élus pour orienter la politique du gouvernement.


    — Mmh, mmh.


    — Tu ne sembles pas convaincu.


    — Peu importe. Les DeLur soutiennent Gaunt dans l’espoir qu’il détruise l’Empire. Ce qui peut aider Gaunt vous aiderait donc aussi.


    — En effet, en effet, et que me proposes-tu ?


    — Une alliance avec Melengar. La princesse ici présente a tout pouvoir pour négocier cela au nom de son frère.


    — La rumeur dit que Melengar est impuissant, sur le point de tomber face à l’armée impérialiste du nord, menée par Ballentyne.


    — La rumeur se trompe. L’impératrice a rappelé cette armée pour combattre les nationalistes. Nous avons croisé les soldats près du Bourbier de Fallon. Il ne reste qu’un petit détachement pour surveiller le Galewyr. L’armée se déplace lentement, mais elle atteindra Aquesta avant Gaunt. Cela fera pencher la balance en faveur de l’Empire.


    — Que suggères-tu ?


    Royce regarda Arista pour l’inviter à parler.


    Elle reposa son verre et rassembla ses idées aussi clairement que possible. Elle était encore confuse après la journée de voyage. Le vin sans nourriture lui embrouillait la tête. Elle prit une courte inspiration et se concentra.


    — Melengar dispose toujours d’une force défensive, commença-t-elle. Si nous l’utilisons pour attaquer sur l’autre rive et fondre sur Chadwick, rien ne pourra nous empêcher d’aller jusqu’à Glouston. Une fois là-bas, le marquis Lanaklin pourra lever une armée grâce à ses sujets loyaux et nous marcherons ensemble sur Colnora. Nous pouvons prendre l’Empire en étau, entre Melengar venant du nord et les nationalistes en provenance du sud. Il serait contraint de rappeler l’armée du nord et d’abandonner la capitale à Gaunt ou de nous laisser traverser le nord de Warric sans résistance.


    Cosmos ne dit rien, mais il souriait. Il but une gorgée de vin et se cala dans son canapé pour réfléchir à la conversation.


    — Tout ce que nous attendons de vous, reprit Royce, est que vous organisiez une rencontre entre Gaunt et la princesse.


    — Une fois un accord formel conclu entre les nationalistes et Melengar, expliqua Arista, je pourrais le présenter à Trent. Avec les nationalistes aux portes d’Aquesta et les ravages que mon frère infligerait au nord de Warric, Trent se ferait une joie de s’allier à nous. Leur aide nous permettrait de réduire l’Empire à l’état de simple souvenir, comme il se doit.


    — Vous dressez là un fort joli tableau, Votre Altesse, commenta Cosmos. Mais Melengar a-t-il la force de quitter Medford ? Lanaklin parviendra-t-il à dresser une armée suffisamment vite pour empêcher toute contre-attaque de l’Empire ? Je suppose que vous répondriez oui aux deux questions, mais sans en avoir de preuve irréfutable. Heureusement, ces problèmes ne sont pas les miens, mais les vôtres. Je contacterai les hommes de Gaunt pour arranger une rencontre. Cependant, il me faudra quelques jours, et dans l’intervalle, vous ne serez pas en sécurité à Colnora.


    — Que voulez-vous dire ? s’enquit Royce.


    — Comme je l’ai expliqué, je crains que la guilde n’ait été compromise. Monsieur La Cote m’a indiqué que des éclaireurs impériaux étaient présents lorsque vous avez passé les portes, il serait donc bien naïf de croire que votre visite ici n’a pas été remarquée. Étant donné la situation, inutile d’être un génie pour comprendre ce qui se passe. La prochaine étape logique pour les impérialistes sera d’éliminer toute menace. Tu n’es pas le seul ancien du Diamant à passer par Warric, Brunissoir.


    Royce plissa les yeux en regardant fixement Cosmos, qu’il étudia soigneusement. Le Joyau ne dit rien de plus, mais, curieusement, le voleur n’en demanda pas davantage.


    — Nous allons partir immédiatement, dit-il brusquement. Nous irons vers Rhenydd, ce qui nous rapprochera de Gaunt. Je compte sur vous pour nous indiquer le lieu et l’heure du rendez-vous d’ici trois jours. Si au matin du quatrième jour nous n’avons pas de nouvelles de vous, nous contacterons Gaunt par nos propres moyens.


    — Si tu n’as pas de nouvelles de moi d’ici là, cela signifiera que la situation se présente très mal, en effet, dit Cosmos. Gibbons, assure-toi qu’ils disposent de tout le nécessaire pour leur voyage. La Cote, fais-les sortir de la ville discrètement, et transmets le message aux hommes de Gaunt. Avez-vous besoin d’envoyer également un pli à Medford ? demanda le Joyau à la princesse.


    Elle hésita une seconde.


    — Non, pas avant d’avoir conclu un accord avec Gaunt. Alric est informé de ce plan et a déjà commencé les préparatifs d’invasion.


    — Excellent, commenta Cosmos qui se leva et vida son verre. Quel plaisir de travailler avec des professionnels. Bonne chance à tous ! Puisse la bonne fortune vous assister. Mais n’oublie pas de surveiller tes arrières, Brunissoir. Certains spectres sont éternels.


     


    — Vos chevaux et votre matériel seront rassemblés au moulin de Finlin d’ici le matin, expliqua La Cote en les guidant rapidement vers l’arrière du patio. Ses longues jambes maigres lui donnaient l’allure d’un corbeau incontrôlable volant à travers champ. Il remarqua qu’Arista peinait à suivre et s’arrêta le temps qu’elle reprenne son souffle.


    — Vous trois, en revanche, quitterez la ville par bateau en aval de la rivière Bernum ce soir.


    — Il y aura une sentinelle sur le pont de Langdon et celui du sud, lui rappela Royce.


    — Armé d’une arbalète, avec un joli petit angle de tir, je suppose, répliqua La Cote avec un mauvais sourire. (Dans les ténèbres, son visage ressemblait plus que jamais à un crâne.) Mais ne vous inquiétez pas, on s’est arrangés.


    La rivière Bernum commençait par une série de petits ruisseaux qui cascadaient des Monts Ambrés et des Hautes Terres de Senon. Ils convergeaient pour former une rivière au courant rapide qui traversait un canyon de roche calcaire, jusqu’à créer une gorge profonde. Elle se déversait enfin dans les Chutes Ambrées. La chute calmait la fureur du courant et, à partir de là, la rivière serpentait calmement à travers le reste du ravin qui divisait la ville. Colnora se trouvait donc au niveau de l’amont navigable de la Bernum, dernière étape des biens qui remontaient la rivière et passage nécessaire pour tous voyageurs en route vers la baie de Dagastan.


    Lorsque Arista eut repris son souffle, La Cote reprit sa route à toute vitesse. Ils passèrent sous une arche couverte de lierre, poussèrent une porte en bois et arrivèrent à l’arrière de la propriété. Un muret de pierres, juste à hauteur de taille, empêchait de tomber dans la gorge où grondait la rivière. Arista regarda dans le précipice mais ne vit que des ombres. Pourtant, au-delà, elle distinguait des points de lumière et des silhouettes de bâtiments. La Cote les conduisit vers une ouverture et s’engagea dans un long escalier de bois.


    — Notre voisin, Bocant, le magnat du porc, dispose d’un palan à six bœufs, indiqua-t-il en désignant la propriété attenante.


    Arista ne vit qu’un ensemble de câbles et de poulies reliés à une grande boîte métallique. Deux lanternes, une suspendue au sommet et une posée au sol, soulignaient l’ampleur de la falaise, haute de plus de trente mètres.


    — Mais il faudra faire avec ce chemin plus traditionnel quoique plus dangereux. Essayez de ne pas tomber. Les marches sont raides et il y a un bon bout de chemin.


    L’escalier était, en effet, effrayant : un zigzag abrupt fait de planches et de poutres usées par le temps et fixées sur la falaise. L’ensemble évoquait un puzzle diabolique de bois et de métal rouillé, qui trembla et grinça dès qu’ils posèrent le pied dessus. Arista était certaine que la construction vacillait. Elle fut assaillie par les souvenirs de sa tour en train de s’effondrer alors qu’elle était désespérément accrochée à Royce. Elle prit une profonde inspiration et referma sa main moite sur la rampe avant de descendre entre Royce et Hadrian.


    Un embarcadère étroit les attendait en bas et une barque peu profonde heurtait le ponton au rythme des vagues. Une lanterne fixée à la proue enveloppait la scène d’une lueur jaune et vacillante.


    — Éteignez cette foutue lumière, imbéciles ! cracha La Cote aux deux hommes qui préparaient l’embarcation.


    La lanterne fut mouchée d’un geste vif, et Arista sentit ses yeux s’accoutumer à l’éclairage de la lune. Elle savait, d’après ses précédents voyages à Colnora, que la rivière était aussi encombrée de jour que la Grande Rue dans la Passe de la Charité ; mais la nuit, tout était désert et de nombreux bateaux tanguaient paisiblement à leurs amarres.


    Une fois le dernier sac de matériel embarqué, La Cote rendit leurs armes aux visiteurs. Hadrian fixa ses épées et la dague blanche de Royce disparut dans les plis de sa cape.


    — C’est prêt, dit La Cote en posant un pied sur le rebord pour équilibrer la barque.


    Un marin robuste, torse nu, se tenait au centre de l’embarcation et leur indiqua leurs sièges.


    — Lequel d’entre vous est capable de tenir une barre ? demanda-t-il.


    — La Pointe, dit La Cote, pourquoi tu ne t’en charges pas ?


    — Je ne vaux rien sur un bateau, protesta le jeune voleur filiforme, qui arborait une fine moustache et un bouc, tandis qu’il arrangeait l’organisation du matériel.


    — Je prends le gouvernail, intervint Hadrian.


    — Et je vous en remercie, monsieur, répondit joyeusement le marin. J’m’appelle Wally… Vous ne devriez pas avoir à l’utiliser beaucoup. Je peux diriger comme il faut avec les rames, mais parfois avec le courant, le mieux est de ne pas pagayer. Il suffit de nous maintenir au centre.


    Hadrian approuva.


    — Ça, je peux le faire.


    — J’n’en doute pas, monsieur.


    Royce tint la main d’Arista lorsqu’elle monta et elle s’assit près d’Hadrian sur une planchette de bois usée. Royce la suivit et s’installa à la proue vers La Pointe.


    — Quand as-tu fait amener le matériel ? demanda Royce à La Cote, qui avait toujours le pied sur le bord.


    — Avant de retourner vous chercher au Renard Royal. J’aime prendre de l’avance sur ce qui m’attend. (Il lui fit un clin d’œil.) Brunissoir, tu te souviens sans doute de La Pointe, que tu as croisé sur le pont de Langdon lors de ton dernier passage à Colnora. Ne lui en tiens pas rigueur. Il s’est porté volontaire pour vous escorter vers le moulin et assurer votre sécurité alors que les autres s’en moquaient. Allez, en route.


    La Cote défit l’amarre et les laissa partir sur les eaux noires.


    — Ramenez ces lignes, monsieur La Pointe, demanda Wally qui attendait que la barque s’éloigne du quai avant de mettre en place les deux longues rames.


    À chaque coup d’aviron, le bois craquait doucement, et le bateau s’engagea dans le courant de la rivière.


    Le marin était assis de dos pour ramer. Cela demandait peu d’efforts car l’eau les entraînait naturellement. Wally poussait de droite ou de gauche pour rectifier leur cap si nécessaire. Parfois, il employait les deux rames pour accélérer légèrement par rapport au courant.


    — Bon sang, jura doucement Wally.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit Hadrian.


    — La lanterne s’est éteinte sur le quai de Bocant. Je m’en sers pour m’orienter. C’est bien ma chance, d’habitude ils la laissent allumée. Ils utilisent cette espèce de palan pour décharger les navires. Parfois, les barges atteignent ce point tard le soir et dans le noir, la lanterne leur sert de repère. Ils ne savent jamais quand un chaland peut arriver, alors d’ordinaire, ils laissent allumé toute la nuit et… Oh, attendez, elle est de retour. Elle avait juste dû être soufflée par le vent ou je ne sais quoi.


    — Silence, murmura La Pointe depuis l’avant. Ce n’est pas une excursion de plaisance. Tu es payé pour ramer, pas pour faire visiter la rivière.


    Royce regarda dans l’ombre de leur sillage.


    — Est-ce normal que de petits bateaux naviguent de nuit ?


    — Non, sauf pour les contrebandiers, répondit Wally d’un ton discret.


    Arista se demanda s’il n’en avait pas personnellement fait l’expérience.


    — Si vous ne la fermez pas, on va nous repérer, gronda La Pointe.


    — Trop tard, commenta Royce.


    — Quoi ?


    — Derrière nous, au moins un bateau nous suit.


    Arista regarda, mais elle ne vit qu’un rayon de lune qui glissait sur la surface de l’eau.


    — Vous avez de sacrés bons yeux, remarqua Wally.


    — C’est vous qui les avez repérés, répondit le voleur. La lumière sur le quai ne s’est pas éteinte. C’est l’autre bateau qui est passé devant.


    — Combien ? demanda Hadrian.


    — Six, dans un bac.


    — Alors ils peuvent nous rattraper ? s’enquit Arista.


    Hadrian acquiesça.


    — Il y a des courses de bac sur le Galewyr et sur la Bernum, avec des prix à la clé. Les skiffs comme le nôtre ne font pas de courses.


    Malgré tout, Wally rama sensiblement plus vite et, aidé par le courant, le bateau prit un rythme soutenu, levant une petite brise sur le visage des passagers.


    — Le pont de Langdon approche, annonça La Pointe.


    Arista vit la construction se dresser au-dessus d’eux, de plus en plus proche. Des colonnes de pierre massives formaient les arches soutenant le pont dont la large étendue enjambait la rivière près de huit étages en surplomb. Elle distinguait à peine les têtes souples des lampes décoratives en forme de cygnes, qui créaient une ligne lumineuse devant le ciel étoilé.


    — Il y a des hommes là-haut, indiqua Royce. Et La Cote ne plaisantait pas à propos des arbalètes.


    Wally regarda vers le pont par-dessus son épaule puis jeta un coup d’œil curieux au voleur.


    — Vous êtes à moitié chouette ou quoi ?


    — Cesse de ramer et ferme-la ! ordonna La Pointe.


    Wally retira les avirons de l’eau.


    Le petit équipage flotta en silence, poussé par le courant de la rivière. Sous la lumière des lampes cygnes, les hommes devinrent rapidement visibles pour tous, y compris Arista. Il est difficile de distinguer un bateau noir sur une rivière sombre, mais pas impossible. Le skiff commença à dériver, entraîné par le courant. Wally adressa un signe de tête à Hadrian qui fit jouer le gouvernail et redressa l’embarcation.


    De la lumière explosa dans le ciel nocturne. Un éclat aveuglant, jaune orangé, se déversa sur le pont depuis la rive gauche. Un entrepôt avait pris feu. Il projetait des étincelles furieuses vers la lune, comme une tornade de lucioles. Des silhouettes se mirent à courir sur le pont et des cris brefs résonnèrent dans le silence.


    — Maintenant, rame ! ordonna La Pointe, et Wally reprit immédiatement sa tâche.


    Arista en profita pour jeter un coup d’œil vers l’arrière et vit le bac, éclairé par l’incendie. Il faisait plus de quatre mètres de long mais à peine un mètre vingt de large. Quatre hommes y étaient installés par groupes de deux, maniant chacun un aviron. En plus des rameurs, un homme était posté à la poupe et un complice à la proue tenait un grappin.


    — Je crois qu’ils veulent nous aborder, murmura la princesse.


    — Non, dit Royce. Ils attendent.


    — Quoi donc ?


    — Je n’en suis pas sûr, et je ne compte pas rester pour le découvrir. Wally, mettez autant de distance que possible entre nous.


    — Pousse-toi un peu, camarade. Je vais te donner un coup de main, déclara Hadrian en s’asseyant près du marin. Arista, prenez le gouvernail.


    La princesse remplaça le mercenaire et saisit le manche de bois. Elle ignorait ce qu’elle devait faire et décida de maintenir la barre centrée. Hadrian roula ses manches et, campant les pieds contre les cales, prit l’un des avirons. Royce retira sa cape et ses bottes et les posa au fond de la barque.


    — Ne fais pas l’idiot, lança La Pointe. On doit encore passer un pont.


    — Assure-toi qu’ils passent le Pont Sud et tout ira bien, répliqua le voleur. Maintenant, messieurs, j’apprécierais un peu plus de distance entre nous.


    — À trois, lança Wally, et les deux hommes se mirent à ramer de concert, de toutes leurs forces.


    La proue se souleva légèrement et leur sillage bouillonna d’un peu d’écume. Pris par surprise, La Pointe chancela en arrière et manqua de basculer.


    — Par l’enfer, que… commença-t-il en voyant Royce disparaître par-dessus bord. Foutu crétin ! Qu’est-ce qu’il croit, qu’on va l’attendre ?


    — Ne t’inquiète pas pour Royce, répondit Hadrian tout en ramant à l’unisson avec Wally.


    Arista avait l’impression que le bac s’éloignait, mais ce n’était peut-être qu’un excès d’espoir.


    — Le Pont Sud, murmura La Pointe.


    Lorsqu’ils approchèrent, Arista constata qu’un nouvel incendie éclatait. Cette fois, ce fut un embarcadère qui s’embrasa comme un feu de paille. Le vieux Pont Sud, qui marquait la frontière de la ville, était moins haut que le Langdon et la princesse n’eut aucun mal à repérer les gardes.


    — Ils ne vont pas voir, cette fois, remarqua Hadrian. Ils restent à leur poste.


    — Silence. Il faudra peut-être passer à la discrète, souffla La Pointe.


    Une fois les rames relevées, chacun resta aussi immobile qu’une statue. Arista se retrouva en charge de contrôler le skiff livré au courant. Elle comprit rapidement comment la barre influençait l’embarcation. Elle avait l’impression de travailler à l’envers. Si elle poussait à droite, la barque partait à gauche. Terrifiée à l’idée de faire une erreur, elle se concentra pour garder le bateau droit et centré. Devant eux, une forme étrange descendait du pont. Cela ressemblait à une toile d’araignée ou à des branchages suspendus. Elle allait bouger le gouvernail pour contourner l’obstacle, mais s’aperçut que l’installation couvrait toute la longueur du pont.


    — Ils ont placé un filet ! lança La Pointe, un peu trop fort.


    Wally et Hadrian inversèrent le mouvement, mais le courant était plus fort et le bateau glissa, impuissant, vers le filet. L’embarcation pivota et se bloqua de côté. L’eau écuma autour de la coque, menaçant de les faire chavirer.


    — Menez le bateau à quai et n’en bougez pas ! ordonna une voix puissante au-dessus d’eux.


    Une lanterne descendue du pont révéla les efforts du petit groupe pour se libérer des mailles. La Pointe, Wally et Hadrian coupaient le filet à l’aide de couteaux, mais avant qu’ils aient fini leur tâche, deux soldats impériaux apparurent sur la berge. Ils étaient armés d’arbalètes.


    — Arrêtez immédiatement ou nous vous abattons sur place, lança le plus proche d’une voix dure et nerveuse.


    Hadrian hocha la tête et les trois hommes lâchèrent leur lame.


    Arista ne pouvait détacher son regard des arbalètes. Elle connaissait ces armes. Elle avait déjà vu les soldats du château Essendon s’entraîner dans la cour. Ils transperçaient de vieux casques placés sur des mannequins et laissaient des trous imposants dans le métal épais. Les gardes impériaux étaient suffisamment près pour qu’elle distingue les pointes de fer des carreaux : assez de puissance pour traverser une armure, dépendant d’un simple petit levier, le tout pointé directement sur eux.


    Wally et Hadrian manœuvrèrent le bateau pour rejoindre la rive et ils descendirent l’un après l’autre. Hadrian donna la main à la princesse lorsqu’elle descendit. Ils restèrent côte à côte, Arista et Hadrian devant, Wally et La Pointe derrière.


    — Abandonnez vos armes, ordonna l’un des soldats en désignant le mercenaire.


    Hadrian marqua un temps d’arrêt, regarda les deux arbalétriers, puis retira ses épées. L’un des soldats s’approcha tandis que l’autre restait en retrait, conservant une bonne ligne de mire.


    — Quels sont vos noms ? demanda l’homme le plus proche.


    Personne ne répondit.


    Le garde fit un pas de plus vers eux et étudia soigneusement Arista.


    — Eh bien, eh bien, dit-il, voyez-vous ce que nous avons là, Jus ! On a attrapé un sacré beau poisson…


    — Qui est-ce ? demanda Jus.


    — C’est cette princesse de Melengar, celle qu’on dit sorcière.


    — Comment tu le sais ?


    — Je la reconnais. J’étais à Medford l’année où elle a été jugée pour le meurtre de son père.


    — Qu’est-ce que tu penses qu’elle fait là ?


    — Je ne sais pas… Qu’est-ce que vous faites ici ?


    La jeune noble garda le silence, les yeux rivés sur les carreaux massifs. Les pointes de fer lourd semblaient terriblement acérées. Les « tueuses de chevaliers », comme les appelait le seigneur Ecton.


    Que vont-ils me faire ?


    — Le capitaine saura le découvrir, déclara le soldat. Je reconnais aussi ces deux-là, dit-il en désignant Wally et La Pointe. Je les ai déjà vus dans la ville.


    — Évidemment, intervint Wally, je navigue sur ces eaux depuis des années. On ne faisait rien de mal.


    — Si tu as déjà navigué ici, tu dois savoir que les transports de nuit sont interdits.


    Wally ne réagit pas.


    — Mais celui-là, je ne le connais pas. Quel est ton nom ?


    — Hadrian, répondit le mercenaire qui en profita pour avancer d’un pas comme pour serrer la main du soldat.


    — Arrière ! Arrière ! s’exclama le garde en pointant son arbalète sur la poitrine d’Hadrian, qui s’arrêta aussitôt. Fais un pas de plus et je te transperce de part en part !


    — Alors, quel est le programme ? demanda le mercenaire.


    — Tes amis et toi, vous restez tranquillement assis. On a envoyé un messager pour alerter une patrouille. On va vous emmener voir le capitaine. Il saura quoi faire de vous.


    — J’espère qu’on n’attendra pas trop, commenta Hadrian. Cet air humide… rien de tel pour prendre froid. Je dirais même que vous êtes déjà enrhumé. Qu’en pensez-vous Arista ?


    — Je n’suis pas malade, répliqua le garde.


    — Vous êtes sûr ? Je vous trouve les yeux et le nez rouges. Arista, vous n’êtes pas d’accord ?


    — Quoi ? fit la princesse, toujours hypnotisée par les arbalètes.


    Elle sentait son cœur tambouriner et s’était à peine aperçue que le mercenaire lui parlait.


    — Je parie que vous passez vos nuits à éternuer et à vous moucher, pas vrai ? continua Hadrian. Rien de pire qu’un rhume en été. Pas vrai, Arista ?


    La jeune femme restait abasourdie face au bavardage absurde du mercenaire, apparemment obsédé par la santé des deux soldats. Elle se sentit obligée de réagir.


    — Je… oui, je suppose.


    — Le pire, c’est d’éternuer. Je déteste éternuer.


    Arista laissa échapper une exclamation étouffée.


    — Tais-toi donc, ordonna le soldat.


    Sans quitter le mercenaire des yeux, il s’adressa à Jus, derrière lui.


    — Tu vois arriver quelqu’un ?


    — Pas encore répondit Jus. J’pense qu’ils sont tous partis s’occuper de l’incendie.


    Arista n’avait jamais essayé ce tour sous une telle pression. Elle ferma les yeux et fit de son mieux pour se souvenir de la technique de concentration enseignée par Esrahaddon. Elle prit de profondes inspirations, se libéra l’esprit et tâcha de se calmer. Elle se concentra sur les sons qui l’entouraient, la rivière léchant la coque du bateau, le vent sifflant entre les branches, la rumeur des grenouilles et des criquets. Puis lentement, elle les supprima, l’un après l’autre. Elle ouvrit les yeux et regarda fixement les soldats. Elle les voyait maintenant en détail, leurs barbes de trois jours, leurs tabards froissés, même les articulations rouillées de leurs hauberts. Leurs yeux trahissaient une excitation nerveuse, et Arista crut même percevoir l’odeur musquée de leurs corps. Elle se mit à respirer en rythme, se concentra sur leurs nez et commença à fredonner puis à marmonner. Sa voix s’amplifia lentement, comme si elle chantonnait.


    — J’ai dit pas de…


    Le soldat s’interrompit soudain et plissa le nez. Ses yeux s’emplirent d’eau et il secoua la tête, agacé.


    — J’ai dit pas de… reprit-il, mais il s’arrêta de nouveau et prit une grande inspiration.


    Au même moment, Jus rencontrait visiblement le même problème et plus la voix d’Arista s’élevait, plus ils semblaient troublés. La jeune femme leva les mains et bougea les doigts, comme pour écrire dans l’air.


    — J’ai… dit… J… J…


    Arista conclut sur un mouvement sec de sa main et les deux hommes éternuèrent au même instant.


    À la même seconde, Hadrian s’élança en avant et brisa la jambe du garde le plus proche d’un coup au genou. Il attira l’homme qui hurlait devant lui à l’instant où l’autre soldat tirait. Le carreau d’arbalète se ficha en pleine poitrine du garde, perçant les anneaux de métal de son haubert avec assez de force pour faire chanceler le mercenaire avec lui. Hadrian laissa tomber le mort et ramassa son arme alors que l’autre soldat tournait les talons pour fuir. Snap ! L’arbalète libéra son projectile. L’impact produisit un son profond qui résonna dans la nuit et le second garde tomba sur le sol, sans vie.


    Hadrian laissa tomber l’arbalète.


    — En route !


    Le petit groupe bondit dans le skiff alors que le bac arrivait.


    L’embarcation surgit des ténèbres, mais sa longue silhouette pointue ne fendait plus les flots. Elle dérivait sans but, livrée aux caprices du courant. Lorsque le bateau fut plus proche, ils comprirent pourquoi. Il était vide. Il n’y avait même plus de rames. À l’instant où le bac les dépassa, une silhouette sombre se glissa hors de l’eau.


    — Pourquoi vous êtes-vous arrêtés ? leur reprocha Royce en repoussant les cheveux mouillés qui lui retombaient sur le visage. Je vous aurais rattrapés.


    Il repéra les corps sur la berge et ne demanda pas d’autres explications.


    Hadrian poussa leur bateau dans le courant et sauta à bord au dernier moment. Au-dessus d’eux, ils entendirent des voix d’hommes. Ils achevèrent de couper le filet, et une fois libérés, s’éloignèrent du pont. Le courant et les efforts combinés d’Hadrian et Wally sur les avirons les propulsèrent vers l’aval, au cœur de la nuit, loin de la ville de Colnora.
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    HINTINDAR


    Arista s’éveilla, désorientée et perplexe. Elle avait rêvé qu’elle voyageait dans son carrosse. Elle était assise face à Sauly et Esrahaddon. Mais dans ce songe, le magicien avait des mains et Sauly portait sa robe d’évêque. Ils essayaient de verser le cognac d’un flacon dans un verre et discutaient de quelque chose, avec emportement, mais elle ne pouvait se souvenir du motif de leur fâcherie.


    Une lumière intense lui blessa les yeux et elle sentit son dos douloureux après une nuit passée sur une couche dure. Elle cligna des paupières, plissa les yeux, et regarda autour d’elle. La mémoire lui revint en constatant qu’elle était toujours à bord du skiff amarré sur la rive de la rivière Bernum. Son pied gauche, coincé sous un sac, était engourdi. Lorsqu’elle le libéra de son fardeau, il fut submergé par une désagréable sensation de fourmillements. Le soleil du matin était éclatant. Les falaises de pierre calcaire avaient disparu, remplacées par des terres cultivables en pentes douces. De chaque côté de la rivière, de ravissants champs verdoyants ondulaient lentement sous la brise. Les hautes herbes pointues étaient peut-être des pousses de blé tout autant que d’orge. La rivière était plus large et le courant plus doux. Il n’y avait presque pas de courant, et Wally ramait de nouveau.


    — Bonjour, ma dame, salua-t-il.


    — Bonjour, ajouta Hadrian depuis sa place de barreur.


    — J’ai dû m’assoupir, dit-elle en se redressant avant d’ajuster sa robe. Quelqu’un d’autre a dormi ?


    — Je dormirai une fois en aval, répondit Wally qui tira sur les avirons en se penchant en arrière avant de se redresser.


    Les rames s’égouttaient un instant avant de replonger.


    — Quand je vous aurai débarqués, nobles gens, j’irai à Evlin pour me reposer et manger un bout, puis j’essaierai de trouver des voyageurs à ramener dans l’autre sens. Pas la peine de lutter contre ce courant pour rien.


    Arista regarda Hadrian.


    — Un peu, dit-il. Royce et moi, on s’est relayés.


    La jeune femme avait les cheveux détachés et ils lui tombaient devant le visage. Elle avait perdu son ruban de satin bleu quelque part pendant la nuit où ils avaient quitté Sheridan. Depuis, elle avait utilisé un morceau de cordelette donné par Hadrian. Mais elle l’avait également perdu. Elle passa les doigts dans ses cheveux et trouva la ficelle prise dans un nœud. Elle entreprit de la dégager en disant :


    — Tu aurais dû me réveiller. J’aurais pris mon tour à la barre.


    — On y a pensé, en effet, quand vous vous êtes mise à ronfler.


    — Je ne ronfle pas !


    — Je ne suis pas de cet avis, la sermonna Hadrian, qui mâchait quelque chose.


    La jeune femme regarda chacun des voyageurs et tous, y compris La Pointe, hochèrent la tête. Elle rougit.


    Hadrian gloussa.


    — Ne vous en faites pas. Personne n’est responsable de ce qu’il fait pendant son sommeil.


    — Tout de même, répondit-elle, ce n’est pas digne d’une dame.


    — Eh bien, si c’est tout ce qui vous préoccupe, vous pouvez oublier, déclara Hadrian avec un sourire malicieux. On a perdu toute illusion sur votre préciosité à Sheridan.


    Je préférais amplement quand ils se taisaient.


    — C’est un compliment, ajouta-t-il vivement.


    — Vous n’êtes pas très doué avec les dames, pas vrai, monsieur ? observa Wally qui s’arrêta un instant, les rames levées comme des ailes, un petit arc de gouttelettes troublant la surface lisse de la rivière.


    — Je veux dire, avec des compliments pareils…, ajouta le marin.


    Hadrian lui adressa un froncement de sourcils et se tourna de nouveau vers Arista d’un air inquiet.


    — C’était vraiment un compliment. Je n’ai jamais rencontré de dame qui aurait… Je veux dire, sans jamais vous plaindre, vous avez…


    Il s’interrompit, frustré, puis ajouta :


    — Le petit tour que vous avez réussi là-bas était vraiment épatant.


    Arista savait qu’Hadrian n’évoquait le sort d’éternuement que pour rattraper la situation, mais elle devait reconnaître une certaine fierté à avoir enfin contribué à leur voyage de manière efficace.


    — C’était ma première application pratique de la magie des mains.


    — Je n’étais vraiment pas sûr que vous y arriveriez, dit le mercenaire.


    — Qui aurait cru qu’un talent si dérisoire puisse devenir si utile ?


    — Si vous voyagez assez longtemps avec nous, vous verrez qu’on trouve une utilité quasiment à tout.


    Hadrian tendit la main.


    — Du fromage ? proposa-t-il. Il est vraiment bon !


    Arista accepta et lui sourit, mais elle fut déçue qu’il ne le remarque pas. Il s’était tourné vers la berge et son expression s’assombrit tandis qu’elle mangeait d’un air gêné.


    Wally continuait à ramer régulièrement et le monde défilait doucement autour d’eux. Ils passèrent de tournants en virages, contournèrent un arbre tombé, puis un îlot de sable. Il fallut presque une heure à Arista, armée de sa brosse, pour se débarrasser de tous les nœuds dans ses cheveux. Elle les attacha avec la cordelette en une queue de cheval plus respectable. Enfin, la rivière parut s’ouvrir sur une petite plage de sable où d’autres bateaux étaient visiblement déjà venus accoster.


    — Va là-bas, ordonna La Pointe.


    Wally manœuvra habilement l’embarcation pour aller se placer sous un énorme saule. La Pointe débarqua d’un bond et attacha l’amarre.


    — On s’arrête ici. On descend les sacs.


    — Pas tout de suite, intervint Royce. Vérifie d’abord les voiles du moulin.


    — Oh, c’est vrai, approuva La Pointe, un peu agacé. Attendez ici.


    Il s’éloigna rapidement sur la pente herbeuse.


    — Les voiles ? s’étonna Hadrian.


    — Juste derrière le sommet se trouve le moulin d’Ethan Finlin, le réparateur de moulins, expliqua Royce. Finlin est membre du Diamant. Sa bâtisse sert à stocker des biens de contrebande. Elle sert aussi de signal visible depuis les collines environnantes. Si la roue tourne, tout va bien. Si les voiles sont roulées, il y a un problème. La manière dont les étoffes sont fixées permet de signaler divers dangers. Si elles sont droites, comme sur un mât, il a besoin d’aide. Si elles sont de travers, il faut rester à l’écart. Il y a d’autres symboles encore, mais ils ont dû changer depuis que j’ai quitté la guilde.


    — Tout va bien, indiqua La Pointe en revenant à grands pas.


    Chacun prit un paquet, adressa un signe d’au revoir à Wally, et le petit groupe s’engagea sur la colline.


    Le moulin de Finlin était une grande tour usée par les intempéries qui se dressait sur la crête d’une butte d’herbe. Le haut du bâtiment tournait et allait dans le sens du vent, qui soufflait avec régularité depuis le nord-est. Les ailes immenses, armatures de bois garnies d’étoffes, tournaient lentement en craquant tandis qu’elles actionnaient l’axe de la machinerie. Plusieurs petites constructions entouraient l’édifice, ainsi que des entrepôts et des charrettes. L’endroit était calme, désert.


    Le petit groupe trouva les chevaux, avec un de plus pour La Pointe, ainsi que le matériel, le tout sous une écurie toute proche. Finlin passa brièvement la tête à une fenêtre et leur adressa un signe. Ils répondirent de la même manière et Royce discuta un instant avec La Pointe tandis qu’Hadrian arrangeait les selles des montures et installait leur équipement. Arista posa sa selle sur la jument qui lui était destinée, ce qui lui valut un sourire d’Hadrian.


    — Vous sellez souvent vos propres montures ? demanda-t-il en cherchant la sangle sous le ventre de l’animal.


    L’anneau de métal au bout de la bande large allait d’avant en arrière et c’était un défi de l’attraper en rampant sous la jument.


    — Je suis une princesse, pas une invalide.


    Elle attrapa l’anneau et passa la courroie de cuir dedans en réalisant un nœud qu’elle espérait solide, le même que pour ses cheveux.


    — Je peux faire une petite suggestion ?


    Elle leva les yeux vers le mercenaire.


    — Bien sûr.


    — Il faut boucler plus fort et utiliser un nœud plat.


    — Cela fait deux suggestions. Merci, mais je pense que cela ira.


    Hadrian saisit le pommeau de selle. L’assise glissa sans retenue et alla se placer entre les jambes du cheval.


    — Mais j’avais serré !


    — Je n’en doute pas.


    Hadrian remit la selle en place et défit le nœud.


    — Les gens croient que les chevaux sont stupides, ils les traitent de bourriques mais ils se trompent. Celui-ci, par exemple, vient de se jouer de la princesse de Melengar.


    Il retira la selle, plia la couverture et remit l’assise sur le dos de la jument.


    — Voyez-vous, les chevaux n’aiment pas avoir un harnachement autour de la poitrine, tout comme vous ne devez pas apprécier d’être engoncée dans votre corset. Pour eux, moins c’est serré, mieux c’est, parce que ça leur est égal si vous glissez.


    Il passa la courroie de cuir dans la boucle de la sangle et serra.


    — C’est pourquoi, en ce moment même, cette jument retient son souffle, les poumons remplis, en attendant que je fixe la selle. Lorsqu’elle expirera, la sangle aura du jeu. Mais il se trouve que je connais ce tour. Et je sais aussi qu’elle ne peut retenir sa respiration éternellement.


    Il attendit, les deux mains sur la courroie et lorsque la jument vida ses poumons, il tira, gagnant une bonne dizaine de centimètres.


    — Vous voyez ?


    La jeune femme le regarda nouer la courroie, de biais, croisée puis vers le bas, pour obtenir un nœud plat qui se posa confortablement contre les flancs de l’animal.


    — D’accord, je le reconnais. C’est la première fois que je selle un cheval, avoua la princesse.


    — Et vous vous en tirez à merveille, dit-il d’un ton moqueur.


    — Tu es conscient que je peux te faire emprisonner à vie, n’est-ce pas ?


    Royce et La Pointe entrèrent dans l’écurie. Le plus jeune voleur enfourcha son cheval et partit sans un mot.


    — Des gens bien sympathiques, ces membres du Diamant, fit remarquer Hadrian.


    — Cosmos semblait accueillant, tempéra Arista.


    — Oui, aussi aimable qu’une araignée en train d’entortiller une mouche dans sa toile.


    — Voilà une métaphore intéressante, releva-t-elle. Tu aurais de l’avenir en politique, Hadrian.


    Le mercenaire jeta un coup d’œil à Royce.


    — On n’a jamais réfléchi à cette éventualité.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit très différent du métier d’acteur.


    — Il n’aime aucune de mes idées, précisa Hadrian à la princesse, avant de se tourner de nouveau vers Royce. Où va-t-on ?


    — Hintindar, répondit le voleur.


    — Hintindar ? Tu es sérieux ?


    — C’est un peu en retrait, un bon endroit pour disparaître quelque temps. Un problème ?


    Hadrian plissa les yeux.


    — Tu sais très bien qu’il y a un problème.


    — Lequel ? s’enquit Arista.


    — Je suis né à Hintindar.


    — J’ai déjà dit à La Pointe que nous l’attendrions là-bas, déclara Royce. Nous ne pouvons plus rien y changer.


    — Mais Hintindar n’est qu’un minuscule village féodal, quelques fermes et une poignée de commerces. On ne peut s’abriter nulle part.


    — Encore mieux. Après Colnora, il serait malvenu de s’arrêter dans une auberge fréquentée. Il doit y avoir là-bas quelques personnes qui se souviennent de toi. Je suis certain que quelqu’un acceptera de nous aider en nous hébergeant un moment. Nous devons absolument sortir des sentiers battus.


    — Tu ne crois pas honnêtement qu’on est encore suivis ? Je sais que l’Empire cherchera à empêcher Arista de rencontrer Gaunt, mais je doute que quiconque l’ait reconnue à Colnora… En tout cas, personne de vivant.


    Royce ne répondit pas.


    — Royce ?


    — Je suis prudent, c’est tout, répliqua-t-il d’un ton sec.


    — Royce ? Que voulait dire Cosmos par le fait que tu ne sois pas le seul ancien du Diamant à Warric ? Que signifiait cette histoire de fantômes ?


    Royce garda le silence et son ami le scruta intensément.


    — Je suis venu parce que tu m’as demandé cette faveur, mais si tu gardes des secrets…


    Royce céda.


    — Ce n’est peut-être rien, mais… Merrick pourrait être à nos trousses.


    Hadrian perdit son air agacé et répondit d’un simple :


    — Oh.


    — Quelqu’un peut me dire qui est ce Merrick ? s’enquit Arista. Ou pourquoi Hadrian ne veut pas rentrer chez lui ?


    — Je ne suis pas parti dans les meilleures circonstances, expliqua le mercenaire. Et je ne suis pas rentré depuis très longtemps.


    — Et Merrick ?


    — Merrick Marius, aussi connu sous le nom de Bocfil, était l’ami de Royce. Ils faisaient partie du Diamant, mais ils… (Hadrian jeta un coup d’œil vers son ami.) Disons qu’ils se sont disputés.


    — Et alors ?


    Hadrian attendit que Royce réponde, mais voyant qu’il se taisait, il parla à sa place.


    — C’est une longue histoire, mais pour faire court, Merrick et Royce ne se supportent plus. (Il marqua une pause.) Merrick ressemble terriblement à Royce.


    Arista continua à regarder le mercenaire fixement jusqu’à ce que la révélation fasse son chemin dans sa tête.


    — Mais cela ne veut pas dire que Merrick nous poursuit, reprit Hadrian. Cela remonte à très longtemps, non ? Pourquoi est-ce qu’il se soucierait encore de toi maintenant ?


    — Il travaille pour l’Empire, clarifia Royce. C’est ce que Cosmos voulait dire. Et s’il y a une taupe au sein du Diamant, Merrick sait déjà tout sur nous. Même sans espion, Merrick pourrait apprendre des informations sur nous par le biais du Diamant. Beaucoup le considèrent comme un héros parce qu’il m’a fait envoyer à Manzant. Pour eux, c’est moi qui suis en tort.


    — Tu es allé à Manzant ? releva Arista, stupéfaite.


    — Il n’aime pas en parler, dit Hadrian, prenant une fois de plus la parole pour son ami. Alors, si Merrick nous piste, que fait-on ?


    — La même chose que d’habitude, répondit Royce. Mais en mieux.


     


    Le village d’Hintindar était niché à l’abri d’une vallée, près d’une rivière, entourée de collines aux pentes douces. Un patchwork de six champs cultivés, encadrés de buissons et d’un majestueux bosquet de chênes et de frênes, décorait le paysage d’une mosaïque végétale. Des lignes horizontales de remblais verdoyants marquaient trois des champs, ainsi que des fossés parallèles afin d’éviter les glissements et inondations. Des animaux paissaient dans le quatrième champ, et le cinquième avait été fauché pour récolter le foin. Le dernier espace était en jachère. De jeunes femmes travaillaient parmi les cultures, coupant le lin qu’elles rangeaient dans des sacs sur leurs épaules, tandis que les hommes couvraient les semis de foin.


    Le cœur du village occupait un modeste espace, comme tassé le long de la route principale, près d’une petite rivière, affluent de la Bernum. Les bâtiments de bois, de pierre et de torchis aux toits de chaume suivaient le chemin, juste après le pont de bois jusqu’à la moitié de la colline qui conduisait à la demeure seigneuriale. Les habitations alternaient avec quelques commerces. Plusieurs cheminées fumaient, et le panache le plus noir s’élevait de la forge. Les chevaux des voyageurs annoncèrent leur arrivée par des claquements de sabots retentissants sur les lames du pont. Des têtes se tournèrent, chaque villageois attirant l’attention d’un autre et pointant du doigt les nouveaux venus. Lorsque le trio passait près d’un groupe, les habitants cessaient leurs activités et les suivaient, à une distance prudente.


    — Bonjour, lança Hadrian.


    Il n’obtint aucune réponse, pas même un sourire.


    Quelques personnes murmuraient à l’abri de leur seuil. Les mères faisaient rentrer leurs enfants et les hommes s’équipèrent de fourches et de haches.


    — C’est ici que tu as grandi ? souffla Arista au mercenaire. En un sens, cela pourrait davantage ressembler au village natal de Royce.


    Le voleur lui jeta un coup d’œil.


    — Ils ne voient pas passer beaucoup de voyageurs, expliqua Hadrian.


    — Je comprends pourquoi.


    Le trio passa devant le moulin où la rivière actionnait une grande roue de bois. La ville comptait également une tannerie, un fabricant de bougies, un tisserand et même un cordonnier. Les cavaliers avaient parcouru la moitié de la route quand ils arrivèrent à hauteur de la brasserie.


    Une femme aux formes opulentes, les cheveux gris et le nez crochu, travaillait à l’extérieur devant une cuve bouillonnante, près d’une pile de tonneaux de bois. Elle les regarda approcher lentement, puis vint se placer au centre du chemin en s’essuyant les mains sur un chiffon crasseux.


    — C’est assez loin, déclara-t-elle avec un fort accent des provinces du sud.


    Elle portait un tablier taché sur une robe informe et un fichu noué sur la tête. Elle allait pieds nus et son visage était maculé de saleté et ruisselant de sueur.


    — Qui qu’vous êtes, et qu’est-ce qu’vous faites ici ? Répondez vite avant qu’on déclenche le cri du village et qu’le bailli vous prenne. On veut point d’fauteurs de troubles par chez nous.


    — Le cri du village ? s’enquit Arista à voix basse.


    Hadrian répondit en se tournant légèrement.


    — C’est un signal d’alarme auquel chacun répond dans le village. C’est pas beau à voir.


    Il plissa les yeux et observa la femme attentivement. Puis il descendit lentement de cheval.


    La femme recula d’un pas et saisit un maillet servant à percer les tonneaux.


    — J’ai dit qu’je lancerai le cri du village, et j’n’hésiterai pas !


    Hadrian confia ses rênes à Royce et s’approcha.


    — Si je me souviens bien, c’était toi qui causais le plus de problèmes au village, Armigil, et en près de vingt ans, on dirait que ça n’a pas changé.


    La femme parut surprise, puis soupçonneuse.


    — Haddy ? demanda-t-elle, incrédule. C’est pas possible !


    Hadrian gloussa.


    — Personne ne m’a appelé Haddy depuis des années.


    — Par Maribor, comme t’as grandi mon garçon !


    Une fois le premier choc passé, la femme reposa la masse et se tourna vers les spectateurs alignés au bord de la route.


    — C’est Haddy Blackwater, le fils de Danbury le forgeron, il est d’retour à la maison !


    — Comment vas-tu Armigil ? demanda le mercenaire avec un large sourire, avançant pour saluer la femme.


    Elle répondit en serrant le poing avant de le frapper violemment à la mâchoire. Elle mit tout son poids dans le coup et grimaça, secouant douloureusement la main.


    — Ouch ! T’as mâchoire sacrément solide !


    — Pourquoi tu m’as frappé ? protesta Hadrian, stupéfait, en se tenant le menton.


    — C’est parce que t’as abandonné ton père et que tu l’as laissé mourir seul. Ça fait bientôt vingt ans que j’attends de pouvoir faire ça.


    Hadrian lécha un peu de sang sur sa lèvre et grimaça.


    — Oh, remets-toi, grand gamin ! Tu f’ras bien d’être sur tes gardes parce que t’en auras d’autres dans l’coin. Danbury était un sacré bon gars et tu lui as brisé l’cœur le jour où t’es parti.


    Hadrian continua à se masser la mâchoire.


    Armigil leva les yeux au ciel.


    — Viens là, ordonna-t-elle en lui saisissant le visage.


    Hadrian tressaillit tandis qu’elle l’examinait.


    — T’as rien, par Maribor. Vraiment, j’croyais que ton père t’avait fait plus solide que ça. Si j’avais une épée en main, t’aurais moins d’poids sur les épaules, et les gamins auraient une nouvelle balle à rouler. Tiens, j’vais t’servir une chope de bière. Cette tournée-là est arrivée à maturité ce matin même. Ça calmera l’souvenir de mon accueil chaleureux, j’te l’garantis.


    Elle se dirigea vers un grand tonneau, remplit une chope de bois d’un liquide ambré et lui tendit le verre.


    Hadrian jeta un regard soupçonneux au breuvage.


    — Combien de fois est-ce que tu l’as filtrée ?


    — Trois, répondit-elle d’un ton peu convaincant.


    — Le goûteur de Sa Seigneurie l’a approuvée ?


    — Bien sûr que non, idiot. J’t’ai dit qu’elle avait fini d’fermenter que ce matin. J’l’ai brassée avant-hier, et elle a passé deux belles p’tites journées dans l’tonneau. Les sédiments doivent presque tous être déposés maint’nant, et elle doit avoir un joli r’tour.


    — Je ne veux pas t’attirer d’ennuis, c’est tout.


    — J’te la vends pas, si ? Alors bois et tais-toi ou j’te cogne encore pour être trop crétin.


    — Haddy, c’est vraiment toi ?


    Un homme mince, de l’âge du mercenaire, approchait. Ses cheveux blonds descendaient sur ses épaules et son visage rond lui donnait l’air doux. Il était vêtu d’une tunique grise usée, d’un capuchon d’un vert passé et s’était enveloppé les pieds d’étoffes jusqu’aux genoux. Une légère poussière marron le couvrait, comme s’il avait creusé une colline de sable.


    — Dunstan ?


    Le nouveau venu acquiesça et les deux hommes s’embrassèrent, s’adressant mutuellement des tapes sur les épaules. À chaque endroit que touchait le mercenaire, sa main soulevait un petit nuage de poudre brune et les deux hommes furent rapidement enveloppés de l’étrange brume.


    — Tu vivais ici ? demanda une petite fille dans la foule, et Hadrian hocha la tête.


    La rumeur se répandit parmi les curieux. D’autres personnes accoururent et entourèrent Hadrian. Il parvint enfin à dire un mot et désigna Royce et Arista.


    — Voici mon ami, monsieur Everton, et sa femme Erma.


    Les deux intéressés échangèrent un regard.


    — Vince, Erma, voici la maîtresse brasseuse, Armigil, et Dunstan, le fils du boulanger.


    — Le boulanger tout court, Haddy. Papa est mort il y a cinq ans, maintenant.


    — Oh… Désolé de l’apprendre, Dun. Je n’ai que de bons souvenirs de lui, quand j’essayais de voler son pain sorti du four.


    Dunstan regarda Royce.


    — Haddy et moi étions les meilleurs amis quand il vivait ici… jusqu’à ce qu’il disparaisse, dit-il avec une pointe d’amertume.


    — Je vais devoir goûter de ton poing également ? s’enquit Hadrian en feignant la peur.


    — Tu le mériterais, mais je me rappelle trop bien la dernière fois où je me suis battu contre toi.


    Hadrian afficha un sourire malicieux et Dunstan recula légèrement.


    — Si mon pied n’avait pas glissé… commença le boulanger, mais les deux hommes éclatèrent soudain du même rire spontané à cette plaisanterie que personne d’autre ne semblait comprendre.


    — Je suis content que tu sois de retour, Haddy, ajouta Dunstan avec sincérité.


    Hadrian but une gorgée de bière et son ami se tourna vers Armigil.


    — Ce n’est pas très juste qu’Haddy ait une pinte gratuite et pas moi.


    — Laisse-moi t’offrir d’abord une lèvre fendue, et après, t’auras ton breuvage, répliqua-t-elle en souriant.


    — Écartez-vous ! Écartez-vous ! s’exclama un homme robuste qui fendait la foule.


    Il avait un cou de taureau, une barbe noire touffue et un crâne dégarni.


    — Retournez tous au travail !


    La foule grommela avec mécontentement, mais se calma rapidement à l’approche de deux cavaliers. Ils descendaient la colline depuis le manoir, au trot.


    — Que se passe-t-il ici ? demanda le cavalier de tête en arrêtant sa monture.


    C’était un homme d’âge moyen aux yeux fatigués et au menton proéminent. Il portait les vêtements légers et bien coupés d’un serviteur de haut rang, et des armoiries figurant deux dagues croisées étaient brodées au fil doré sur sa poitrine.


    — Des étrangers, monsieur, répondit l’homme au cou de taureau.


    — Ce n’sont pas des étrangers, m’sieur, intervint Armigil. Celui-là est Haddy Blackwater, le fils du forgeron du village… Il vient rendre visite.


    — Merci Armigil, répliqua le cavalier, mais je ne te parlais pas. Je m’adressais au préfet, ajouta-t-il en regardant l’homme barbu. Eh bien, Osgar, répondez.


    L’homme imposant haussa les épaules et passa la main sur sa barbe, mal à l’aise.


    — Elle a peut-être raison, monsieur. Je n’ai pas eu le temps de demander, il fallait renvoyer les paysans au travail.


    — Très bien, Osgar, veillez à ce qu’ils reprennent leur ouvrage, sans quoi je vous fais mettre au pilori avant la tombée de la nuit.


    — Oui, monsieur, tout de suite, monsieur.


    Il se retourna et beugla des ordres aux villageois jusqu’à ce qu’ils se dispersent. Seuls Armigil et Dunstan restèrent en arrière, silencieux.


    — Es-tu le fils du vieux forgeron ? demanda le cavalier.


    — Oui, répondit le mercenaire, et vous ?


    — Je suis le bailli de Sa Seigneurie. J’ai pour devoir de maintenir l’ordre dans ce village et je n’apprécie guère que tu déranges les tâches des paysans.


    — Toutes mes excuses, monsieur, répondit Hadrian avec un signe de tête respectueux. Je ne voulais pas…


    — Si tu es le fils du forgeron, où étais-tu passé ? demanda l’autre cavalier.


    Il paraissait beaucoup plus jeune, mieux habillé que le bailli avec une tunique de velours et de lin. Ses jambes étaient gainées de hauts-de-chausses opaques, et il portait, des chaussures de cuir à boucles de cuivre.


    — Es-tu conscient de ce qu’encourent ceux qui quittent le village sans permission ?


    — Je suis le fils d’un homme libre, pas un serf, déclara Hadrian. Et vous, qui êtes-vous ?


    Le cavalier adressa un sourire méprisant au mercenaire.


    — Je suis le délégué impérial de ce village, et il serait sage que tu surveilles ce ton que tu utilises. Les hommes libres ont tôt fait de perdre ce privilège.


    — Je le répète, toutes mes excuses. Je suis seulement venu visiter la tombe de mon père. Il est mort alors que j’étais absent.


    Le délégué détailla Royce et Arista, puis de nouveau Hadrian, qu’il dévisagea avec attention.


    — Trois épées ? releva-t-il en regardant le bailli. En ces temps de guerre, un homme aussi robuste devrait rejoindre l’armée pour servir l’impératrice. Je parie que c’est un déserteur ou quelque brigand. Arrêtez-le, Siward, et que ses associés soient interrogés. S’il n’a commis aucun crime, il rejoindra l’armée impériale, comme il se doit, de gré ou de force.


    Le bailli considéra le délégué d’un air contrarié.


    — Je ne reçois pas mes ordres de vous, Luret. Vous l’oubliez trop souvent. Si vous avez un problème, faites-en part à l’intendant. Je suis certain qu’il en référera à Sa Seigneurie, dès qu’elle reviendra de son loyal service pour l’Empire. En attendant, j’entends administrer ce village du mieux que je peux pour monseigneur… et non pour vous.


    Luret se redressa, indigné.


    — En tant qu’envoyé de l’Empire, vous devez me nommer Votre Excellence. N’oubliez pas que mon pouvoir me vient directement de l’impératrice.


    — Je me moque qu’il vienne de notre dieu Maribor en personne. À moins que Sa Seigneurie, ou l’intendant en son absence, me donne un ordre contraire, je n’ai qu’à vous supporter. Je n’ai aucun ordre à recevoir de vous.


    — C’est ce que nous verrons, répliqua le délégué en tournant bride avant de lancer son cheval en direction du manoir, au milieu d’un nuage de poussière.


    Le bailli secoua la tête avec agacement et attendit que la fumée se disperse.


    — Ne vous inquiétez pas, dit-il au trio. L’intendant ne l’écoutera pas. Danbury Blackwater était un homme bon. Si tu lui ressembles, nous serons amis. Sinon, tu ferais bien d’écourter ton séjour. Ne crée pas d’ennuis. Ne te mêle pas du travail des serfs, et reste loin de Luret.


    — Merci, monsieur, répondit Hadrian.


    Le bailli regarda autour de lui avec contrariété.


    — Armigil, où est passé le préfet ?


    — Je crois qu’il est parti au champ est, monsieur. Il fait travailler une équipe au drainage par là.


    Le bailli soupira.


    — J’ai besoin qu’il recrute plus d’hommes pour engranger le foin. La pluie arrive et elle détruira toute la moisson qui ne sera pas à l’abri.


    — Je lui dirai, monsieur, s’il revient par ici.


    — Merci, Armigil.


    — Monsieur ? reprit-elle en remplissant une pinte de bière qu’elle lui tendit. Pendant qu’vous êtes là, monsieur ?


    Il but une gorgée, vida le reste et rendit la coupe.


    — Un peu légère, commenta-t-il. Fixe le prix à deux tenents de cuivre la pinte.


    — Mais, monsieur ! Elle a bon goût. Laissez-moi au moins d’mander trois pièces.


    L’homme soupira.


    — Pourquoi faut-il toujours que tu sois si têtue ? Va pour trois, mais remplis largement les verres. Et gare si j’entends des plaintes, tu recevras une amende d’un tenent d’argent et tu pourras aller te défendre à la cour de l’intendant.


    — Merci, monsieur, dit-elle en souriant.


    — Bonne journée à tous, conclut le bailli avec un hochement de tête, avant de repartir vers l’est.


    Le petit groupe le regarda s’éloigner puis Dunstan gloussa.


    — Tu as reçu un bel accueil jusqu’à maintenant : un coup sur la bouche et des menaces d’emprisonnement.


    — En fait, à part que tout paraît beaucoup plus petit, les choses n’ont pas tellement changé, fit remarquer Hadrian. Quelques nouveaux visages, des bâtiments en plus et, bien sûr, le délégué.


    — Il n’est là que depuis une semaine, expliqua Dunstan, et je suis certain que le bailli et le préfet se réjouiront de son départ. Il suit un itinéraire qui couvre plusieurs villages de la région et il revient ici tous les deux mois, depuis que le Nouvel Empire a annexé Rhenydd. Personne ne l’aime, pour des raisons évidentes. Il doit encore rencontrer le seigneur Baldwin. La plupart d’entre nous pensent que Baldwin fait en sorte d’être absent lors des visites du délégué. Alors la liste des griefs de Luret s’agrandit et l’intendant se contente d’en prendre note.


     » Tu viens vraiment voir la tombe de ton père ? Je pensais que tu allais rester.


    — Désolé, Dun, on ne fait que passer.


    — Dans ce cas, mieux vaut en profiter au maximum. Qu’est-ce que tu en dis, Armigil ? Fais rouler un tonneau dans ma cuisine, et je fournirai le pain et les tabourets pour boire à la santé de Danbury et accueillir Haddy comme il se doit.


    — Il ne l’mérite pas. Mais j’crois qu’un d’mes tonneaux va bientôt s’perdre si on n’le perce pas.


    — Hobbie ! cria Dunstan à l’intention d’un jeune garçon près des écuries. Tu auras de la place pour ces chevaux ?


    Dunstan et Hadrian aidèrent Armigil à faire rouler un petit tonneau vers la boulangerie. Pendant ce temps, Royce et Arista guidèrent leurs animaux vers l’abri. Le garçon d’écuries débarrassa trois emplacements puis partit chercher de l’eau, un seau à la main.


    — Tu penses que le délégué posera problème ? demanda Arista au voleur une fois Hobbie hors de vue.


    — Je ne sais pas, répondit-il en détachant son sac de la selle. J’espère que nous ne resterons pas assez longtemps pour le découvrir.


    — Combien de temps allons-nous rester ?


    — Cosmos ne tardera pas. Une nuit ou deux, j’imagine.


    Il jeta ses sacoches sur son épaule et se dirigea vers la monture d’Hadrian.


    — Avez-vous déjà établi ce que vous direz à Gaunt lorsque vous le rencontrerez ? J’ai entendu dire qu’il détestait la noblesse, alors il vaudrait mieux ne pas engager la conversation en lui offrant de baiser votre bague ou je ne sais quoi.


    Elle récupéra ses propres affaires sur Mystique puis, tendant sa main nue, agita les doigts.


    — En fait, je pensais lui demander d’enlever mon frère. (Elle sourit.) Cela a fonctionné avec vous deux. Si j’ai pu gagner la confiance et obtenir l’aide d’un Royce Melborn, cela ne devrait pas être trop dur d’en faire autant avec Degan Gaunt.


    Ils transportèrent le matériel de l’autre côté de la rue dans la petite échoppe aux murs blanchis, dont l’enseigne figurait une miche de pain. À l’intérieur, un grand four de briques et une immense table de bois occupaient presque tout l’espace. Le parfum réconfortant du pain et du feu de bois emplissait l’atmosphère, et Arista fut surprise que toute la boulangerie ne flambe pas. Les murs de torchis et les grandes fenêtres rendaient la pièce confortable. Lorsque Royce et Arista entrèrent, Dunstan leur présenta sa femme, Arbor, et plusieurs autres personnes dont la princesse ne put retenir le nom.


    Lorsque la nouvelle se répandit, des hommes libres, des fermiers et d’autres commerçants les rejoignirent pour vider une pinte et manger un bout de pain noir. Il y avait Algar le bûcheron, Harbert le tailleur et sa femme Hester. Hadrian présenta Wilfred le charretier et expliqua qu’il avait coutume de louer sa petite charrette quatre fois par an pour aller à Ratibor acheter des lingots de fer pour la forge familiale. Les villageois rivalisaient d’histoires sur le gamin décharné et boutonneux qui maniait le marteau près de son père. La plupart gardaient un tendre souvenir de Danbury, et ils trinquèrent de nombreuses fois à sa mémoire.


    Comme l’avait prévu le bailli, il se mit à pleuvoir, et bientôt, les serfs, libérés de leurs tâches en raison du temps, vinrent se joindre à la joyeuse assemblée. Ils se glissèrent dans l’échoppe en secouant en silence la pluie de leurs vêtements. Chacun reçut un morceau de pain, un verre de bière, et une place pour s’asseoir sur le sol. Certains apportèrent des marmites fumantes de potages de légumes, du fromage et du chou qu’ils partagèrent. Même Osgar, le préfet, se fraya une place dans la foule et fut invité à partager le repas. Le ciel s’assombrit, le vent se leva, et Dunstan finit par fermer ses volets lorsqu’il se mit à pleuvoir abondamment.


    Tout le monde voulait savoir ce qu’Hadrian était devenu, où il était parti et ce qu’il avait fait. La plupart d’entre eux avaient passé leur vie entière à Hintindar, sans aller plus loin que l’autre rive du cours d’eau. Les serfs étaient liés à la terre de leur seigneur et les lois leur interdisaient de partir. Pour eux, des générations s’étaient écoulées sans mettre le pied en dehors de la petite vallée.


    Hadrian les divertit avec le récit de ses voyages. Arista était curieuse de connaître les aventures qu’il avait partagées avec Royce, mais il n’en évoqua aucune. Il se contenta de contes innocents à propos de terres lointaines. Tous étaient comme ensorcelés par ses histoires sur le mystérieux Orient, où le peuple calian aurait eu recours à des croisements avec les Ba Ran Ghazel pour engendrer le semi-gobelin Tenkin. Les enfants se cachaient dans les jupes de leurs mères pendant qu’il parlait d’Oberdaza, un Tenkin qui adorait Uberlin, le dieu sombre, et mêlait les traditions caliannes et la magie des Ghazel. Même Arista était captivée par les histoires du lointain Dagastan.


    Hadrian était au centre de l’attention et peu de gens s’intéressèrent à la princesse, ce qui lui convenait parfaitement. Elle était heureuse d’être descendue de cheval et de se trouver en sécurité. Elle se sentait plus détendue.


    Le pain chaud et la bière fraîchement fermentée étaient délicieux. Arista était à son aise pour la première fois depuis des jours et profitait pleinement de la camaraderie ambiante. Elle n’avait pas compté les pintes de bière qu’elle avait bues. Dehors, la nuit tomba. Il n’avait pas cessé de pleuvoir. On alluma des bougies et l’atmosphère de la pièce devint plus chaleureuse encore. La bière égayait les convives et bientôt les villageois se mirent à chanter à pleins poumons. Arista ignorait les paroles, mais elle se surprit à se balancer en rythme, fredonnant le refrain et battant des mains. Quelqu’un raconta une plaisanterie osée et l’assemblée éclata de rire.


    — D’où venez-vous ?


    Cela faisait déjà trois fois que la question se répétait, mais Arista prenait seulement conscience qu’elle lui était destinée. Elle se retourna et découvrit Arbor, la femme du boulanger, assise près d’elle. Elle avait une silhouette menue, un visage discret et des cheveux courts.


    — Je suis désolée, dit Arista, je n’ai pas l’habitude de la bière. Le bailli a dit qu’elle n’était pas forte, mais je commence à en douter.


    — Je lui répéterai ça, ma belle ! s’exclama Armigil avec enthousiasme de l’autre côté de la pièce.


    Arista se demanda comment elle avait entendu d’aussi loin, car il lui semblait avoir parlé doucement.


    Puis la princesse se souvint de la question d’Arbor.


    — Oh, oui, heu… Colnora. Enfin, nous demeurons chez mon frère en ce moment, parce que nous avons été chassés de chez nous, dans le village de l’Étendue des Vents par l’armée impériale du Nord. C’est près de Warric, vous savez… Le village, je veux dire, pas l’armée. Bien sûr, elle pourrait, l’armée, je veux dire cette fois pas le village, elle pourrait y être. Est-ce que ça répond à la question ?


    La pièce tournoyait doucement et Arista avait l’impression de tomber, bien qu’elle soit assise. Cette sensation l’empêchait de se concentrer.


    — Vous avez été chassés ? Quelle horreur ! commenta Arbor, choquée.


    — Oh, eh bien, oui, mais ce n’est pas si dur, vraiment. Mon frère a une jolie demeure dans le quartier des Hauteurs de Colnora. Il est plutôt fortuné, vous savez, ajouta-t-elle en murmurant à l’oreille d’Arbor.


    Du moins, il lui sembla qu’elle chuchotait, mais la boulangère se recula brusquement.


    — Oh, c’est vrai ? Vous venez d’une famille riche ? demanda Arbor en se massant l’oreille. Il me semblait bien. J’admirais votre robe. Elle est très belle.


    — Celle-ci ? Ha ! s’exclama la princesse en tirant sur l’étoffe de sa jupe. J’ai récupéré cette vieille guenille dans les affaires d’une de mes servantes, qui allait la jeter. Vous devriez voir mes robes. Là c’est quelque chose, mais oui, nous sommes très riches. Mon frère a pour ainsi dire une armée de serviteurs, dit-elle avant d’éclater de rire.


    — Erma ? dit quelqu’un derrière elle.


    — Que fait votre frère ? demanda Arbor.


    — Mmh ? Ce qu’il fait ? Oh, il ne fait rien à proprement parler.


    — Il ne travaille pas ?


    — Erma, ma chérie ?


    — Mon frère ? Il dit que c’est du travail, mais ce n’est rien comparé à ce que vous faites. Vous savez que j’ai dormi par terre il y a deux nuits ? Pas sous un abri, mais dans les bois. Mon frère n’a jamais fait cela, je vous le garantis. Mais cela a dû vous arriver. À lui, non. Il gagne son argent grâce aux impôts. C’est comme ça que tous les rois remplissent leurs coffres. Enfin, ils peuvent aussi faire des conquêtes. Glenmorgan a gagné une fortune par la conquête, mais pas Alric. Il n’a jamais fait la guerre, jusqu’à aujourd’hui, évidemment, et il ne s’en sort pas très bien, si vous voulez mon avis.


    — Erma !


    Arista leva les yeux et découvrit Royce, debout près d’elle, le visage sévère.


    — Pourquoi tu m’appelles comme cela ?


    — Je pense que ma femme a un peu trop bu, dit-il aux autres convives.


    Arista regarda autour d’elle les visages aux sourires goguenards qui se retenaient de rire.


    — Y a-t-il un endroit où je puisse l’installer pour dormir… et cuver ?


    Plusieurs personnes proposèrent immédiatement de prêter leurs maisons, et même leurs lits, assurant qu’ils pouvaient dormir sur le sol.


    — Passez la nuit ici, offrit Dunstan. Il pleut dehors. Vous tenez vraiment à errer dans le noir ? Vous pourrez faire un lit bien confortable avec les sacs de farine dans la réserve.


    — Comment tu sais ça, Dun ? s’enquit Hadrian en gloussant. Ta femme t’a déjà chassé du lit ?


    La foule éclata d’un grand rire.


    — Haddy, mon ami, toi tu pourras dormir sous la pluie.


    — Viens, femme, ordonna Royce en mettant Arista sur pied.


    La jeune noble le regarda et cligna de l’œil.


    — Ah, oui, désolée. J’ai oublié qui j’étais.


    — Ne t’excuse pas, mignonne, la rassura Armigil. C’est exactement pour ça qu’on boit. Tu y es simplement arrivée plus vite que les autres !


     


    Le matin suivant, Arista se réveilla seule et se trouva incapable de déterminer ce qui la faisait le plus souffrir : sa tête malmenée par la boisson ou son dos endolori par les sacs de farine. Elle avait la gorge sèche et la langue pâteuse. Elle se réjouit de découvrir ses sacoches près d’elle. Elle les ouvrit et grimaça. Dedans, tout empestait la sueur de cheval et le moisi. Elle n’avait emporté que trois robes : celle portée sous la pluie, qui n’était plus qu’une loque froissée ; l’éblouissante robe de cérémonie argentée qu’elle avait prévu de porter lors de la rencontre avec Degan Gaunt ; et celle qu’elle avait sur elle. La tenue argentée était étonnamment bien conservée, à peine froissée. Elle l’avait prise dans l’espoir d’impressionner Gaunt, mais sa conversation avec Royce lui revint, à propos des sentiments du nationaliste face à la royauté, et elle comprit l’absurdité de son choix. Elle aurait dû opter pour une tenue bien plus simple. Au moins, elle aurait quelque chose de décent pour se changer. Elle retira sa tenue tachée de boue, son corset, et remit la robe qu’elle portait à Sheridan.


    Elle sortit de la réserve et trouva Arbor à l’ouvrage, occupée à pétrir la pâte, entourée de dizaines de paniers couverts de linges. Les villageois entraient et déposaient soit un sac de farine soit un paquet de pâte sur le comptoir, avec quelques pièces de cuivre. Arbor leur indiquait quand retirer le pain, le midi ou en début de soirée.


    — Vous faites cela chaque jour ? demanda Arista.


    Arbor acquiesça, le front brillant de sueur tandis qu’elle utilisait la grande pelle de bois pour glisser un nouveau pâton dans le four lumineux.


    — Normalement, Dun m’aide davantage, mais il est sorti avec votre mari et Haddy ce matin. C’est rare, alors je suis contente de le laisser profiter de cette visite. Ils sont à la forge, si ça vous intéresse, à moins que vous ne vouliez manger un morceau ?


    Arista sentit son estomac se retourner.


    — Non, merci. Je crois que je vais attendre encore un peu.


    Arbor travaillait d’une main sûre, avec l’habileté gagnée à répéter ses gestes des centaines, peut-être des milliers de fois.


    Comment fait-elle ?


    Arista savait que la femme du boulanger se réveillait chaque matin et répétait les mêmes actions que la veille.


    Où est le défi, la motivation ?


    La princesse était certaine qu’Arbor ne savait pas lire et ne possédait sans doute pas grand-chose, et pourtant elle paraissait heureuse. Dunstan et elle avaient une maison agréable, et par rapport aux serfs qui trimaient dans les champs, leur tâche était relativement aisée. Dunstan semblait un homme bon et honnête, et leurs voisins étaient aimables et amicaux. Ce n’était pas une vie exaltante, mais elle était sûre, confortable, et Arista se surprit à ressentir un pincement d’envie.


    — Comment est-ce, d’être riche ?


    — Mmh ? Oh… Eh bien, cela rend la vie plus facile, mais nous sommes moins méritants.


    — Mais vous voyagez et voyez le monde. Vos vêtements sont si raffinés, et vous allez à cheval ! Je suis certaine que vous avez déjà utilisé un carrosse, n’est-ce pas ?


    Arista eut un reniflement de dérision.


    — Oh oui, j’ai déjà utilisé un carrosse.


    — Et vous avez participé à des bals dans les châteaux où les musiciens jouent et où les dames portent des robes de velours brodé ?


    — De soie, plutôt.


    — De soie ? J’en ai entendu parler, mais je n’en ai jamais vu. À quoi est-ce que ça ressemble ?


    — Je peux vous montrer.


    Arista retourna dans la réserve et revint avec sa robe argentée.


    En découvrant la robe, Arbor poussa une exclamation étouffée, les yeux écarquillés.


    — Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau. On dirait… On dirait…


    Arista attendit, mais la boulangère ne trouva pas ses mots. Enfin, elle demanda :


    — Je peux la toucher ?


    Arista hésita, regarda la femme puis la robe.


    — Ce n’est rien, reprit rapidement Arbor avec un sourire compréhensif. (Elle jeta un coup d’œil à ses mains.) Je l’abîmerais.


    — Non, non, protesta Arista. Je ne pensais pas cela du tout.


    Elle contempla de nouveau la tenue entre ses bras.


    — Je me disais que j’étais stupide d’avoir apporté ceci. Je doute d’avoir l’occasion de la porter alors qu’elle occupe toute la place dans mes sacoches. Je me demandais… La voulez-vous ?


    Arbor sembla sur le point de s’évanouir. Elle secoua fermement la tête, les yeux agrandis de terreur.


    — Non, je… je n’oserais pas.


    — Pourquoi pas ? Nous faisons à peu près la même taille. Je suis sûre que vous seriez ravissante avec.


    Un rire gêné échappa à Arbor et elle se couvrit le visage des mains, laissant un peu de farine au bout de son nez.


    — Oh, j’offrirais un drôle de spectacle ! Arpenter les rues d’Hintindar avec ceci ? C’est incroyablement gentil, mais je ne vais pas aux grands bals et ne monte pas en carrosse.


    — Un jour, peut-être, alors vous serez heureuse de l’avoir. En attendant, si vous passez une mauvaise journée, vous pourrez toujours la passer, peut-être que cela vous remontera le moral.


    Arbor rit de nouveau, mais ses yeux étaient brillants de larmes.


    — Prenez-la, j’insiste, vous me rendrez service. J’ai besoin de place.


    La jeune noble tendit le vêtement. Arbor tendit les mains, mais réprima une exclamation en voyant leur état. Elle se hâta de les frotter jusqu’à les rendre rouges puis elle prit la robe entre ses bras tremblants, comme si elle recevait un nouveau-né.


    — Je promets de la garder à l’abri pour vous. Vous pourrez revenir la chercher quand vous voudrez, d’accord ?


    — Bien sûr, assura Arista en souriant. Oh, une chose encore. (Elle lui donna le corset.) Si vous aviez la gentillesse de vous en occuper, je ne veux plus jamais revoir cette chose.


    Arbor reposa la robe avec précaution et passa les bras autour d’Arista pour l’embrasser en murmurant :


    — Merci.


     


    Lorsque Arista sortit de la boulangerie dans le village endormi, éblouie par le soleil éclatant, elle sentit le sang battre à ses tempes. Elle se protégea les yeux et repéra Armigil qui travaillait devant sa boutique, rassemblant des bûches sous sa cuisinière massive.


    — Bonjour, Erma, lui dit-elle. Tu as l’air un peu pâle, petite.


    — C’est votre faute, grommela Arista.


    Armigil gloussa.


    — J’fais de mon mieux, parole.


    Arista avança d’un pas traînant.


    — Pouvez-vous m’indiquer où est le puits ?


    — Remonte la route de quatre maisons. Il est d’vant la forge.


    — Merci.


    La princesse suivit le fracas aisément reconnaissable du marteau de métal et trouva Royce et Hadrian sous l’auvent de la cour de la forge, occupés à observer un troisième homme qui forgeait un morceau de métal chaud sur son enclume. Le forgeron était musclé, totalement chauve, et doté d’une volumineuse moustache châtain. S’il était présent dans la boulangerie la nuit précédente, Arista l’avait oublié. Près de lui se trouvait un tonneau d’eau, et non loin de là, le puits avec un seau sur la margelle.


    L’homme chauve plaça dans le seau le métal brûlant qui siffla furieusement au contact de l’eau.


    — C’est ton père qui m’a appris ça, dit-il. C’était un bon forgeron, le meilleur.


    Hadrian hocha la tête et récita :


    — Étouffe le marteau à chaque percussion, porte-le haut quand le fer achève sa chanson.


    Le forgeron répondit d’un rire.


    — J’ai appris celle-là aussi. Monsieur Blackwater faisait toujours des vers et des comptines.


    — Alors c’est ici que tu es né ? demanda Arista en plongeant une coupe dans le seau d’eau avant de s’asseoir sur un banc près du puits.


    — Pas exactement, précisa le mercenaire. J’ai vécu et travaillé ici. En fait, je suis né de l’autre côté de la rue, chez Gerty et Abelard. (Il désigna une petite masure en torchis, dépourvue de cheminée.) Gerty était la sage-femme à l’époque. Mon père la harcelait tellement qu’elle a fini par emmener ma mère chez elle pendant que mon père attendait dehors sous la pluie, pendant un terrible orage ; en tout cas, c’est ce qu’on m’a raconté.


    Hadrian désigna le forgeron.


    — Voici Grimbald. Il a été l’apprenti de mon père après mon départ… Il fait du bon travail.


    — Vous avez hérité de la forge de Danbury ? s’enquit Royce.


    — Non, c’est le seigneur Baldwin qui la possède. Danbury lui payait un loyer, comme moi. Je paie dix pièces d’argent par an, et en échange du charbon, je travaille gratuitement pour le château.


    Royce hocha la tête.


    — Et les biens personnels ? Qu’est-il arrivé aux affaires de Danbury ?


    Grimbald leva un sourcil soupçonneux.


    — Il m’a laissé ses outils et si vous voulez les récupérer, il faudra me les disputer devant la cour de l’intendant.


    Hadrian leva les mains et secoua la tête pour calmer l’imposant forgeron.


    — Non, non, je ne veux rien te prendre. Ses outils sont entre de bonnes mains.


    Grimbald se détendit un peu.


    — Ah, très bien. Alors j’ai quelque chose pour toi. Avant de mourir, Danbury a fait une liste de ses biens en notant qui devrait les recevoir. Il y avait un petit quelque chose pour presque tous les villageois. J’ignorais qu’il savait écrire avant de le voir noter tout ça. Il y avait une lettre qu’il recommandait de donner à son fils, s’il revenait un jour. Je l’ai lue, mais elle ne voulait pas dire grand-chose. Je l’ai tout de même gardée.


    Grimbald posa son marteau et s’engouffra dans l’échoppe, puis il revint quelques minutes plus tard avec la lettre.


    Hadrian reçut le parchemin plié et, sans l’ouvrir, le glissa dans la poche de sa chemise avant de s’éloigner.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Arista à Royce. Il ne l’a même pas lue.


    — Il a une de ses sautes d’humeur, répondit le voleur. Il va ruminer un peu. Peut-être se saouler. Il ira mieux demain.


    — Mais pourquoi ?


    Royce haussa les épaules.


    — Il se comporte bizarrement ces derniers temps. Ce n’est rien. Vraiment.


    Hadrian disparut à l’angle de la boutique de bougies. La princesse releva le bord de sa robe et courut à sa suite. Lorsqu’elle franchit l’angle de l’échoppe, elle le découvrit assis sur une poutre de barrière, la tête dans les mains. Il leva les yeux.


    Son expression traduit-elle plutôt l’embarras ou l’exaspération ?


    La jeune noble se mordit la lèvre, hésita, puis vint s’asseoir près de lui.


    — Tu vas bien ?


    Il hocha la tête sans un mot. Ils restèrent assis, en silence, quelque temps.


    — Autrefois, je détestais ce village, finit-il par dire sur un ton détaché, le regard rivé sur le mur de la boutique. Il me semblait toujours si petit…


    Il baissa la tête.


    Arista attendit.


    Espère-t-il que je dise quelque chose à mon tour ?


    Plus loin dans la rue, elle entendit les battements rythmés du marteau de métal. Grimbald avait repris son travail et les coups semblaient marquer l’écoulement des secondes. La jeune femme fit mine de lisser sa jupe et se demanda si elle ferait mieux de partir.


    — La dernière fois que j’ai vu mon père, on a eu une dispute terrible, reprit Hadrian sans lever la tête.


    — À quel propos ? demanda Arista d’une voix douce.


    — Je voulais rejoindre les hommes d’armes du seigneur Baldwin. Je souhaitais devenir soldat. Lui voulait que je sois forgeron. (Hadrian souleva un peu de terre du bout de sa botte.) Je préférais voir le monde, vivre des aventures… être un héros. Il voulait m’enchaîner à cette enclume et je ne comprenais pas. J’étais doué à l’épée ; il y avait veillé. Il m’entraînait chaque jour. Quand je n’arrivais plus à soulever mon épée, il me faisait simplement changer de bras. Pourquoi aurait-il fait ça, s’il prévoyait que je devienne forgeron ?


    Une image passa dans l’esprit de la princesse, deux visages découverts à Avempartha : l’Héritier qu’elle n’avait pas reconnu, mais aussi le visage parfaitement reconnaissable d’Hadrian, le Gardien.


    Royce ne lui a pas dit ? Devrais-je le faire ?


    — Quand je lui ai appris que je prévoyais de partir, il était furieux. Il a déclaré qu’il ne m’avait pas entraîné pour gagner la gloire ou la fortune. Mes dons devaient servir de plus nobles causes, mais il n’a jamais expliqué lesquelles.


     » La nuit de mon départ, on a eu des mots, beaucoup de mots. Je l’ai traité d’imbécile. Je crois même l’avoir qualifié de lâche. Je ne me rappelle plus. J’avais quinze ans. Je suis parti et j’ai fait exactement l’inverse de ce qu’il souhaitait. J’allais lui montrer, j’allais prouver à ce vieux fou qu’il avait tort. Mais je faisais fausse route. Il m’a fallu tout ce temps pour m’en rendre compte. À présent, il est trop tard.


    — Tu n’étais jamais revenu ?


    Hadrian secoua la tête.


    — Le temps que je revienne de Calis, j’ai appris qu’il était mort. Je ne voyais pas l’intérêt de me rendre ici. (Il sortit la lettre.) Maintenant, il y a ceci.


    Il agita le parchemin entre ses doigts.


    — Tu ne veux pas savoir ce qu’il dit ?


    — J’ai peur de le découvrir, répondit le mercenaire sans quitter la lettre du regard, comme si elle était vivante.


    La princesse posa une main sur son bras et le pressa doucement. Elle ne savait pas quoi faire d’autre. Elle se sentait inutile. Les femmes étaient censées être réconfortantes, consolatrices, maternelles, mais elle ignorait comment s’y prendre. Elle se sentait désolée pour lui, mais son impuissance la rendait plus malheureuse encore.


    Hadrian se leva. Il prit une profonde inspiration, ouvrit la lettre et se mit à lire. Arista attendit. Il baissa lentement la main, laissant le parchemin pendre à son côté.


    — Que dit-il ?


    Hadrian tendit la lettre et la laissa glisser de ses doigts. Avant que la jeune femme ait pu le saisir, le feuillet glissa jusqu’au sol, à ses pieds. Alors qu’elle se baissait pour le ramasser, Hadrian s’en alla.


     


    Arista rejoignit Royce près du puits.


    — Que dit la lettre ? demanda-t-il.


    La princesse la lui tendit et il lut.


    — Comment a-t-il réagi ?


    — Plutôt mal. Il est parti. Je pense qu’il veut être seul. Tu ne lui as jamais dit, n’est-ce pas ?


    Royce étudiait toujours le parchemin.


    — Je n’arrive pas à croire que tu ne lui aies pas dit, poursuivit Arista. Je sais qu’Esrahaddon nous l’a interdit, mais je pense qu’il s’attendait à ce que tu le fasses tout de même.


    — Je ne fais pas confiance à ce magicien. Je ne veux pas qu’il m’utilise ou qu’il entraîne Hadrian dans ses petites manigances. Et cela m’est parfaitement égal de savoir qui est le Gardien, ou l’Héritier, pour tout dire. C’était peut-être une erreur de venir ici.


    — Tu as volontairement choisi cet endroit ? Tu veux dire que cela n’a aucun rapport avec… Tu es venu chercher une preuve, c’est cela ?


    — Je voulais quelque chose qui confirme les déclarations d’Esrahaddon. Je ne m’attendais pas à trouver quoi que ce soit.


    — Il vient de m’avouer que son père l’entraînait jour et nuit à l’épée et que ces talents étaient destinés à « de nobles causes ». Cela me paraît une preuve suffisante. Tu sais, tu aurais découvert cela rien qu’en parlant avec lui. Il mérite la vérité, et lorsqu’il reviendra, l’un de nous devra lui dire.


    Royce hocha la tête en repliant soigneusement la lettre.


    — Je lui parlerai.
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    LE GARDIEN


    Le chêne enserrait la terre entre ses racines tordues et massives, indifférent au passage du temps. Au village, les maisons brûlaient parfois. De nouvelles demeures étaient apparues pour loger les familles grandissantes, des granges se dressaient sur des terres autrefois nues, mais sur la colline, le temps semblait figé, comme dans les profondeurs de la prison de Gutaria. Sous les feuilles, Hadrian avait l’impression de retrouver son enfance.


    Ici, sous cet arbre, il avait été le premier à embrasser Arbor, la fille du cordonnier. Dunstan et lui se disputaient ses faveurs depuis des années, mais Haddy avait gagné son premier baiser. C’était ce qui les avait poussés à se battre. Dun savait pourtant à quoi s’en tenir. Il avait vu Haddy croiser le fer avec son père, battre le vieux préfet qui avait fouetté Willie, un serf, mais aussi leur ami. Le préfet avait été trop gêné pour répéter au bailli qu’un garçon de quatorze ans l’avait surpassé. Dunstan n’ignorait pas les talents de Haddy, mais la rage avait eu raison de sa patience.


    Quand il avait découvert ce qui s’était passé avec Arbor, il s’était jeté sur Haddy, qui avait esquivé d’instinct et envoyé son adversaire mordre la poussière. Par malchance, Dunstan avait heurté une pierre de la tête. Il avait perdu connaissance, saignait du nez et des oreilles. Horrifié, Haddy l’avait ramené au village, persuadé qu’il venait de tuer son meilleur ami. Dun s’était remis, mais Haddy n’avait jamais oublié. Il n’avait plus reparlé à Arbor. Trois jours plus tard, le garçon d’alors était définitivement parti.


    Hadrian se laissa tomber sur le sol, assis à l’ombre de l’arbre, le dos contre le tronc du vieux chêne. Enfant, c’était là qu’il venait réfléchir. Il pouvait contempler l’ensemble du village et les collines au-delà, des monts qui l’avaient appelé, un horizon qui lui avait murmuré des récits d’aventure et de gloire.


    Royce et Arista devaient se demander où il était parti. Hadrian n’était d’ordinaire pas si négligent en mission.


    La mission !


    Inconsciemment, il secoua la tête. C’était le travail de Royce, pas le sien. Il avait rempli sa part du marché, et il ne restait plus qu’à mener Arista sur le lieu du rendez-vous. Une fois cela fait, la tâche serait achevée ainsi que sa carrière dans le monde des intrigues politiques. C’était étrange que cette fin le ramène au commencement. Boucler la boucle ainsi était peut-être un signe pour l’encourager à prendre un nouveau départ.


    Près du centre du village, il distinguait la forge, facilement reconnaissable à son panache de fumée noire. Il avait autrefois actionné les soufflets pendant des heures chaque jour. Il se souvenait du tintement sur l’enclume et de la douleur dans ses bras. C’était le temps où il ne connaissait pas le monde au-delà de cet arbre, et il ne put s’empêcher de se demander quelle aurait été sa vie s’il était resté. Une chose était certaine : il aurait eu plus de cals, mais moins de sang sur les mains.


    Est-ce que j’aurais épousé Arbor ? Eu des enfants avec elle ? Un fils robuste qui se serait plaint de devoir actionner les soufflets et serait venu sous cet arbre embrasser une fille pour la première fois ? Est-ce que j’aurais trouvé mon bonheur à fabriquer des socs de charrue et à regarder ‘Pa sourire en apprenant l’escrime à son petit-fils, comme une version roturière des Pickering ? Si j’étais resté, à cet instant, est-ce que je me trouverais ici, assis, occupé à penser à ma famille heureuse qui m’attendrait là-bas ? ‘Pa serait-il mort en paix ?


    Il poussa un profond soupir. Les regrets étaient une malédiction sans remède, hormis l’oubli. Il ferma les yeux. Il ne voulait pas penser. Il s’endormit avec le chant des oiseaux et fut réveillé par le fracas des sabots.


     


    Lorsque la nuit commença à tomber, Royce se laissa gagner par l’inquiétude. Ils profitaient une fois de plus de l’hospitalité des boulangers. Arbor préparait un potage pour le dîner et Dunstan livrait le pain au château. Arista proposa son aide, mais elle eut l’impression d’encombrer plus qu’autre chose. Arbor ne semblait pas s’en soucier. Dans la maison, les deux femmes bavardaient et riaient, et Royce, dehors, surveillait la route avec un sentiment de malaise.


    Le village lui semblait différent. L’air du soir était porteur d’une incertitude, d’une tension. Quelque part, au loin, un chien aboya. Il ressentait une énergie nerveuse parmi les arbres, et une sorte d’appréhension émanait de la terre et de la roche. Avant son passage à Avempartha, il avait appelé cela de l’intuition, mais à présent, il s’interrogeait. Les elfes tiraient leur pouvoir de la nature. Ils comprenaient la voix des rivières et les murmures des feuilles.


    Ai-je hérité de ce talent ?


    Il était immobile, et ses yeux parcouraient la route, les échoppes, les maisons et les coins sombres entre chacune d’elles. Il espérait voir revenir Hadrian, mais il ne ressentait rien d’autre.


    — On ajoute le chou en dernier, expliqua Arbor à Arista, d’une voix assourdie par les murs. Coupez-le en plus petits morceaux. Attendez, je vais vous montrer.


    — Désolée, répondit Arista. Je n’ai pas beaucoup d’expérience en cuisine.


    — Ça doit être merveilleux d’avoir des serviteurs. Dun ne pourrait jamais gagner suffisamment, ici. Il n’y a pas assez de gens pour acheter son pain.


    Royce se concentra sur la rue. Le soleil s’était couché et la brume du crépuscule commençait à envelopper le village. Il examinait l’échoppe du fabricant de bougies lorsqu’il repéra un mouvement dans les écuries. Il regarda mieux mais ne vit rien. Cela aurait pu être Hobbie, venu s’assurer que les animaux se portaient bien, mais la silhouette avait disparu si vite qu’il écarta cette idée.


    Royce se glissa dans les ombres derrière la brasserie d’Armigil et se faufila vers les écuries. Il entra par l’arrière et monta au grenier ouvert. Une pile de foin frais étouffait les bruits de ses déplacements et masquait son approche. Dans le noir, il distinguait nettement une silhouette sombre près de la porte, qui surveillait la rue.


    — Si tu bouges, tu es mort, murmura-t-il à l’oreille de l’intrus.


    L’homme se figea.


    — Brunissoir ? demanda-t-il.


    Royce força le nouveau venu à se tourner pour lui faire face.


    — La Pointe, qu’est-ce que tu fais là ?


    — Le rendez-vous est décidé. Je suis venu te chercher.


    — C’était rapide.


    — On a obtenu une réponse ce matin et j’ai chevauché le plus vite possible pour arriver. La rencontre doit avoir lieu ce soir même dans les ruines d’Amberton Lee. On doit partir maintenant si on veut y être à temps.


    — Nous ne pouvons pas encore partir. Hadrian n’est pas ici.


    — On ne peut pas attendre. Les hommes de Gaunt sont soupçonneux, ils craignent un piège des impériaux. Ils vont se rétracter si on ne s’en tient pas au plan. Il faut partir maintenant, il n’y aura plus d’autre chance.


    Royce se maudit en silence. C’était sa faute, il aurait dû partir à la suite d’Hadrian durant l’après-midi. Il avait failli, pourtant. Mais à présent, il était impossible de savoir où se trouvait son compagnon. La Pointe avait raison, la mission passait avant tout le reste. Il laisserait un mot à Hadrian chez les boulangers et mènerait la princesse à sa rencontre avec Gaunt.


     


    Le parfum humide et chaud du bouillon de chou et l’odeur du feu de bois emplissaient la boulangerie. Les bougies qu’avait allumées Arista vacillèrent lorsque la porte s’ouvrit. Arbor remuait le potage tandis que la princesse dressait la table. Les deux femmes levèrent les yeux, surprises.


    — Hadrian ne s’est pas montré ? demanda Royce.


    — Non, répondit Arista.


    — Il faut partir, reprit le voleur.


    — Maintenant ? Et Hadrian ?


    — Il nous rattrapera. Rassemble tes affaires.


    Arista n’hésita qu’une seconde puis alla chercher ses sacs dans la réserve de farine.


    — Vous ne pouvez pas au moins rester dîner ? s’enquit Arbor. C’est presque prêt.


    — Nous devons partir. Nous avons…


    Royce s’interrompit en entendant le fracas d’un cheval et d’une charrette qui descendaient la route à toute allure. Le bruit cessa devant la porte, si proche qu’il entendit le conducteur tirer le frein. Dunstan ouvrit la porte peu après.


    — Hadrian a été arrêté ! annonça-t-il en toute hâte, avant de désigner Royce et Arista. L’intendant a également ordonné votre arrestation.


    — Leur arrestation ? répéta Arbor, sous le choc. Mais pourquoi ?


    — Le bailli s’est trompé. Il semblerait que Luret ait plus d’influence qu’il ne le pensait, marmonna Royce. Allons chercher les chevaux.


    — Les soldats de Sa Seigneurie étaient juste derrière moi quand je suis parti sur la colline. Ils seront là d’ici quelques minutes, ajouta Dunstan.


    — Mon cheval est près de la rivière, intervint La Pointe. Il peut porter deux cavaliers.


    Royce réfléchissait rapidement, calculant les risques et possibilités.


    — Alors emmène-la sur ton cheval au lieu de rendez-vous, dit-il au brigand. Je vais voir ce que je peux faire pour aider Hadrian. Avec un peu de chance, nous vous rattraperons. Sinon, cela ne devrait pas gêner la mission. (Il regarda Arista.) D’après ce que j’ai entendu dire sur le contact, il veillera à votre sécurité même s’il n’accepte pas votre offre.


    — Ne t’en fais pas pour moi, assura la princesse en gagnant la porte avec ses sacs. Tout ira bien. Assure-toi simplement qu’il n’arrive rien à Hadrian.


    La Pointe se chargea d’un sac et prit la main de la princesse avant de l’entraîner dans la nuit, à l’ombre des bâtiments.


    Royce les suivit un instant des yeux, saisit l’avant-toit de la boulangerie et monta au-dessus pour aller s’accroupir à l’ombre de la cheminée, à l’affût. Il repéra six hommes avec des torches qui descendaient rapidement du manoir et s’engageaient dans la rue principale. Ils s’arrêtèrent devant les écuries, puis chez les boulangers.


    — Où sont les étrangers qui sont venus avec le fils du vieux forgeron ? demanda une voix puissante que le voleur ne reconnut pas.


    — Ils sont partis il y a plusieurs heures, répondit Dunstan.


    Royce entendit un grondement, un grand bruit, puis un cri d’Arbor et un fracas de meubles brisés.


    — Leurs chevaux sont encore là. Nous t’avons vu quitter le manoir à bride abattue pour les prévenir ! Alors, où sont-ils ?


    — Laissez-le ! s’exclama Arbor. Ils ont fui en vous entendant arriver. On ne sait pas où. Ils ne nous ont rien dit.


    — Si tu mens, tu seras arrêtée pour trahison et pendue, tu comprends ?


    Il y eut un instant de silence.


    — Déployez-vous par deux. Vous, allez au pont. Vous et vous, fouillez les champs, et vous autres, allez frapper à chaque porte. Jusqu’à nouvel ordre, tous les habitants d’Hintindar doivent rester chez eux. Arrêtez tous ceux qui sortent dans les rues. En route !


    Les hommes, signalés de manière fort pratique par leurs torches étincelantes, se dispersèrent sous le regard du voleur. Royce regarda au-delà des étendues sombres des champs. La Pointe n’aurait aucun mal à éviter les soldats à pied. Une fois le duo à cheval, il disparaîtrait. Arista était en sécurité, en route, sa tâche était achevée. Il n’avait plus qu’à se soucier d’Hadrian.


     


    Les geôles du château n’étaient pas tant des cachots qu’un vieux puits. Hadrian dut descendre accroché à une corde, et se retrouva piégé au fond. Il attendit en silence, contempla les étoiles. La lune se levait en projetant un rayon de lumière pâle qui glissait le long du mur, marquant le lent passage de la nuit.


    Une eau de source froide filtrait à travers la pierre. Cela rendait les parois humides et créait une flaque sur le fond. Hadrian sentit que ses pieds fatiguaient et il finit par s’asseoir dans la boue glacée. Des pierres pointues cachées sous l’eau ajoutèrent encore à son tourment. Au bout de quelque temps, il dut se relever pour lutter contre le froid.


    La lune avait parcouru plus de la moitié du mur quand Hadrian entendit des voix et des mouvements au-dessus de lui. Des silhouettes sombres apparurent et la grille de fer racla le sol en s’ouvrant. Une corde tomba vers Hadrian et il songea que ses geôliers avaient peut-être réfléchi. Il se leva pour la saisir, mais s’arrêta en constatant que quelqu’un descendait.


    — Descends là-d’dans, ordonna quelqu’un en haut.


    L’homme rit et sa voix rebondit contre les parois.


    — C’est là qu’on garde tous nos rats !


    La silhouette était agile et descendit rapidement.


    — Royce ? demanda Hadrian. Ils… ils t’ont capturé ?


    La corde remonta et la grille reprit sa place.


    — Plus ou moins, répondit le voleur en regardant autour de lui. Ils ne savent pas franchement recevoir !


    — Je n’arrive pas à croire qu’ils t’aient pris.


    — Cela n’a pas été aussi simple que tu le crois. Ils ne sont pas très fins.


    Royce fit glisser le bout de ses doigts contre la paroi.


    — Est-ce un puits asséché ?


    — Hintindar n’a pas besoin d’une grande prison, répondit Hadrian. (Il secoua la tête.) Alors tu t’es laissé prendre ?


    — Ingénieux, non ?


    — Oh, remarquable.


    — Je me suis dit que c’était le moyen le plus simple de te trouver. (Royce remua les pieds dans l’eau avec une grimace.) Alors, quelle est ton excuse ? Sont-ils venus te chercher avec une armée de vingt hommes en armures lourdes ?


    — Ils m’ont surpris pendant mon sommeil.


    Royce lui lança un coup d’œil sceptique.


    — Disons que je me suis retrouvé dans une situation où j’aurais dû tuer des gens et j’ai choisi de ne pas le faire. Je suis né ici, n’oublie pas. Je ne veux pas qu’on parle de moi comme d’un assassin.


    — Alors j’ai vraiment bien fait de n’égorger personne. Je suis plus malin que je ne le croyais.


    — Oh, oui, un vrai plan de génie, commenta Hadrian. Comment proposes-tu de sortir d’ici ?


    — Luret va finir par nous faire sortir pour nous remettre à un gang de recruteurs, comme il a menacé de le faire. Nous servirons l’armée impériale quelques jours, apprendrons ce que nous pourrons sur eux, puis nous nous éclipserons. Nous pourrons présenter nos découvertes à Alric contre une petite prime.


    — Et Arista ?


    — Elle est tranquillement en route vers son entretien avec Gaunt. La Pointe est arrivé juste avant la nuit et je lui ai confié sa garde. Elle restera probablement avec Gaunt et enverra des messagers à Melengar jusqu’à ce que les forces d’Alric se joignent à celles des nationalistes.


    — Et si Gaunt refuse son offre ?


    — Gaunt a tout intérêt à assurer sa sécurité. Une chose est sûre, il ne va pas la livrer à l’Empire. Elle finira sans doute par regagner Melengar par la mer. Pour tout dire, mieux vaut que nous ne soyons pas avec elle. Si Merrick est vraiment dans les environs, je suis sûr qu’il s’intéressera plus à moi qu’à elle. Cette mission est donc terminée.


    — Je suppose qu’il faut au moins se réjouir de cela.


    Royce gloussa.


    — Quoi ?


    — Je pensais à Merrick. Il ne se doutera jamais où je suis. Ma disparition va le rendre fou.


    Hadrian s’assit.


    — Cette eau n’est pas froide ? demanda Royce dans une grimace.


    Le mercenaire acquiesça.


    — Et au fond, il y a de petits rochers couverts d’une matière gluante répugnante.


    Royce regarda de nouveau vers l’issue, grinça des dents et s’installa lentement à terre, face à Hadrian.


    — Oh, je vois, très confortable.


    Ils gardèrent le silence quelques minutes, écoutant la brise contre la grille. Le son ressemblait parfois à un fredonnement. De temps à autre, une gouttelette tombait dans la flaque produisant un son amplifié par les parois.


    — Tu es conscient que cette tâche est maintenant achevée. Me voilà donc officiellement à la retraite.


    — Je m’en doutais, répondit Royce qui plongea la main sous lui, retira un caillou et le jeta de côté.


    — Je pensais revenir ici. Peut-être que Grimbald aurait besoin d’aide, ou Armigil. Elle vieillit et n’aurait sans doute rien contre un assistant. Ces tonneaux peuvent être lourds, et le brassage a ses avantages.


    La lune révéla le visage de Royce. Il semblait tendu.


    — Je sais que tu n’es pas content, mais j’ai vraiment besoin de changement. Je ne dis pas que je resterai définitivement. Sans doute pas, mais ce serait un début. Je vois ça comme l’avant-goût d’une vie paisible.


    — Et c’est ce que tu veux, une vie paisible ? Plus de rêves de gloire ?


    — Ils n’étaient rien de plus, Royce : des rêves. Il est temps que je l’accepte et que j’aille de l’avant.


    Royce soupira.


    — Je dois te dire quelque chose. J’aurais dû te le dire depuis longtemps, mais… Je pense que j’avais peur que tu fasses une bêtise. (Il s’interrompit un instant.) Non, ce n’est pas vrai. Il m’a fallu beaucoup de temps pour comprendre que tu avais le droit de savoir.


    — Savoir quoi ?


    Royce regarda autour de lui.


    — Je n’aurais jamais cru te l’avouer dans un endroit pareil, mais je dois admettre que c’est un avantage qu’ils nous aient pris nos armes.


    Il sortit la lettre de Danbury.


    — Comment as-tu eu ça ? demanda Hadrian.


    — Arista me l’a donnée.


    — Pourquoi ne l’ont-ils pas prise en t’arrêtant ?


    — Tu plaisantes ? J’ai presque dû leur rappeler de confisquer ma dague. Ils n’ont pas l’air habitués aux voleurs, surtout pas ceux qui se rendent volontairement.


    Royce tendit le parchemin à son ami.


    — Qu’as-tu pensé en lisant ceci ?


    — Que mon père était mort rongé par le chagrin et les regrets. Il a cru les paroles d’un gamin de quinze ans qui le traitait de lâche et prétendait qu’il gâchait sa vie. C’était déjà terrible d’être parti, mais il a fallu en plus que je lui laisse en mémoire cette horrible accusation.


    — Hadrian, je doute que cette lettre ait le moindre rapport avec ton départ. Je crois que cela concerne ton héritage. Ton père essayait de te dire quelque chose concernant ton passé.


    — Comment peux-tu le savoir ? Tu n’as jamais rencontré mon père. Tu dis n’importe quoi !


    Royce soupira.


    — L’an dernier, à Avempartha, Esrahaddon a utilisé un sort pour trouver l’Héritier.


    — Je m’en rappelle. Tu me l’as déjà raconté.


    — Mais je ne t’ai pas tout raconté. Sa magie n’a pas exactement trouvé l’Héritier, mais plutôt les amulettes enchantées que portaient son Gardien et lui. Esrahaddon avait créé les colliers permettant de localiser les possesseurs tout en les cachant aux recherches d’autres magiciens. Comme je te l’ai dit, je n’ai pas reconnu l’Héritier. C’était un homme aux cheveux blonds et aux yeux bleus, je ne l’avais jamais vu.


    — Et pourquoi est-ce important ?


    — Je ne le savais pas, du moins je n’en étais pas certain, pas vraiment. J’ai toujours cru qu’Esra nous utilisait. C’est surtout pour cela que je ne t’ai rien dit. Je voulais être sûr que c’était vrai, c’est pourquoi je t’ai demandé de venir et nous ai conduits ici.


    Royce s’interrompit un moment puis demanda :


    — Où as-tu eu ton collier, l’amulette que tu portes sous ta chemise ?


    — Je te l’ai déjà dit, mon père…


    Hadrian s’arrêta, regarda fixement Royce et laissa inconsciemment sa main glisser vers son cou en quête du pendentif.


    — Je n’ai pas reconnu l’Héritier… mais j’ai bien reconnu le Gardien. Ton père avait un secret, Hadrian… un grand secret.


    Le mercenaire regardait toujours son ami. Ses souvenirs le ramenaient à l’enfance, et il revoyait son père aux cheveux gris qui travaillait jour après jour devant son enclume, œuvrant humblement dans la forge pour construire des pointes de flèches et des socs de charrue. Il entendait encore Danbury lui ordonner en grognant de nettoyer la boutique.


    — Non, protesta Hadrian. Mon père était forgeron.


    — Combien de forgerons enseignent à leurs fils des techniques ancestrales de combat Teshlor, dont la plupart ont été perdues depuis des siècles ? D’où tiens-tu ce gigantesque espadon que j’ai vu dans ton dos depuis notre première rencontre ? Appartenait-il aussi à ton père ?


    Hadrian hocha lentement la tête. Un frisson glacé le parcourut et les poils de ses bras se hérissèrent. Il n’en avait jamais parlé avec Royce. Personne ne le savait. Il avait pris l’épée la nuit de son départ. Il avait besoin de sa propre épée. Son père avait plusieurs armes en boutique, mais les prendre lui aurait fait perdre de l’argent. Au lieu de cela, il avait emporté la seule arme dont il lui semblait qu’elle ne manquerait pas à son père. L’espadon était caché dans un petit compartiment sous la cinquième planche de la boutique. Danbury ne l’avait sorti qu’une fois, alors que la mère d’Hadrian était encore en vie. Le mercenaire était alors très jeune, et il peinait à se souvenir. Sa mère dormait et Hadrian aurait dû en faire autant, mais quelque chose l’avait réveillé. Il s’était glissé hors de son lit et avait vu son père dans l’échoppe. ‘Pa buvait de la bière d’Armigil, assis sur le sol, sous la lumière éclatante de la forge. Il tenait entre ses bras l’immense épée à deux mains, et il lui parlait comme à une personne. Il pleurait. En quinze ans passés près de cet homme, ce fut la première et la dernière fois qu’Hadrian vit les larmes de son père.


    — Accorde-moi une faveur, dit Royce. Lis-la encore, mais cette fois, fais comme si tu n’étais pas parti. Lis-la comme si ton père et toi étiez en excellents termes et comme s’il était fier de toi.


    Hadrian leva le parchemin sous l’éclat de lune et relut l’étrange lettre.


     


    Haddy,


     


    J’espère que cette lettre te parviendra. Il est important que tu saches pourquoi tu ne dois pas utiliser tes talents pour l’argent ou la gloire. J’aurais dû te dire la vérité, mais je souffrais trop. Je peux t’avouer à présent que j’ai honte de ma vie, honte de ce que je n’ai pas réussi à faire. Tu avais sans doute raison. Je suis un lâche. J’ai déçu tout le monde. J’espère que tu me pardonneras, mais je ne pourrai jamais me le pardonner.


     


    Je t’aime, ‘Pa.


     


    En l’an quatre-vingt-douze, avant que tu sois né,


    Fut perdu ce qui était précieux, tout juste créé,


    D’un clignement de paupière, d’un cœur le battement,


    La chandelle s’éteignit, la honte fut mon tourment.


     


    Un roi et son chevalier s’en furent sur l’autre bord,


    Un rat et ses complices traquèrent du savoir les trésors,


     


    Ensemble ils combattirent, jusqu’à ce qu’un d’eux mourût,


    Le chevalier amèrement pleura, plus de roi ne fut.


     


    Les réponses aux énigmes, aux secrets et bien plus,


    À la croisée des légendes et savoirs anciens sont reclus,


    Pars en quête de ces réponses et découvre s’il est permis,


    Le visage des regrets et d’un homme la vie.


     


    — Tu es conscient qu’un espadon est une arme de chevalier ? demanda Royce.


    Hadrian acquiesça.


    — Et le tien est très ancien, non ?


    Il hocha de nouveau la tête.


    — Je dirais qu’il a bien neuf siècles. Je crois que tu es le descendant de Jerish, le Gardien de l’Héritier, déclara Royce. Peut-être pas littéralement. Selon moi, l’Héritier a entretenu une lignée directe, mais le Gardien a simplement cherché à transmettre son savoir. Son héritier n’avait pas besoin d’être son fils, mais cela est tout de même possible.


    Hadrian regardait toujours Royce fixement. Il ne savait pas quoi penser de tout cela. Une partie de lui était excitée, comblée, enfin libérée, mais une autre partie estimait que Royce était fou à lier.


    — Et tu m’as caché ça ? demanda le mercenaire, abasourdi.


    — Je ne voulais rien dire avant d’être sûr. Je craignais qu’Esrahaddon se joue de nous.


    — Tu ne crois pas que je me serais posé la question, moi aussi ? Pour qui tu me prends ? Est-ce que tu as travaillé pendant douze ans avec moi parce que tu me croyais totalement stupide ? Quelle vanité ! Tu ne me crois pas capable de prendre mes propres décisions, alors tu t’en charges à ma place ?


    — Ne suis-je pas en train de tout te dire ?


    — Il t’a fallu toute une année entière avant de te décider, Royce ! lui cria Hadrian. Tu ne pensais pas que ça me semblerait important ? Quand je t’ai dit que je me sentais mal parce que ma vie n’avait pas de sens… que je cherchais une cause pour laquelle combattre… tu n’as pas pensé que protéger l’Héritier pouvait correspondre à ce que je cherchais ? (Hadrian secoua la tête, incrédule.) Tu es si borné, manipulateur, menteur et…


    — Je ne t’ai jamais menti !


    — Non, tu t’es contenté de me cacher la vérité, et pour moi c’est un mensonge, mais dans ton petit esprit tordu, ça doit être une vertu !


    — Je savais que tu le prendrais ainsi, déclara Royce d’un ton arrogant.


    — Et comment voudrais-tu que je le prenne ? Oh, mon vieil ami, merci de m’avoir méprisé au point de ne pas me dire la vérité sur ma propre vie !


    — Ce n’est pas pour cela que je n’ai rien dit, répliqua sèchement Royce.


    — Tu viens de le dire !


    — Je sais !


    — Alors tu me mens encore ?


    — Traite-moi encore une fois de menteur…


    — Et quoi ? Quoi ? Tu vas te battre contre moi ?


    — Il fait sombre ici.


    — Mais tu ne peux te cacher nulle part. Tu ne représenteras une menace que le temps que je te mette la main dessus. Il me suffira d’attraper ton petit cou de poulet. Tu auras beau être rapide, une fois que je t’aurai pris, ça sera fini pour toi.


    Sans avertissement, de l’eau glacée se déversa sur eux. Hadrian leva les yeux et distingua quelques silhouettes.


    — Les gars, un peu de silence ! cria quelqu’un. Son Excellence veut vous parler.


    Une tête disparut et une autre apparut à sa place au bord de la grille.


    — Je suis Luret, le délégué impérial de Son Éminence, la grande impératrice Modina Novronia. Vous avez été impliqués dans l’escorte d’un membre de la famille royale de Melengar vers les ennemis de Son Éminence, les nationalistes. Vous êtes tous deux accusés d’espionnage et serez donc exécutés par pendaison dans trois jours. Cependant, je suis disposé à convertir cette peine en prison à vie, si vous me révélez tout ce que vous savez des agissements de la princesse Arista Essendon de Melengar.


    Les deux hommes restèrent silencieux.


    — Dites-moi où elle est, sans quoi vous serez pendus dès que le charpentier du village aura bâti une potence.


    Une fois de plus, le silence lui répondit.


    — Très bien, peut-être qu’un jour ou deux passés à croupir dans ce puits vous feront changer d’avis.


    Il se détourna et s’adressa au geôlier.


    — Ni nourriture ni eau. Cela devrait leur délier la langue. Et puis il serait absurde de gâcher des vivres.


    Les deux hommes attendirent sans un mot que les silhouettes s’éloignent.


    — Comment l’a-t-il su ? murmura Hadrian.


    Une ombre funèbre passa sur le visage de Royce.


    — Qu’y a-t-il ?


    — La Pointe. C’est la taupe du Diamant.


    Royce frappa les parois en projetant une giclée d’eau.


    — Comment ai-je pu être aussi aveugle ? C’est lui qui a allumé la lampe sur la rivière pour alerter le bac derrière nous. Et s’il a oublié de vérifier les ailes du moulin, c’est parce que le résultat lui était égal. Je parie qu’il n’a jamais dit à La Cote où nous étions, et le Diamant ne pourra jamais nous retrouver. Il doit avoir des hommes embusqués à Amberton Lee ou sur le chemin.


    — Mais pourquoi l’emmener là-bas ? Pourquoi ne pas livrer Arista à Luret ?


    — J’imagine que c’est l’œuvre de Merrick. Il ne veut pas qu’un clown impérial comme Luret s’octroie le mérite de sa réussite. La princesse est un bien qu’il pourra vendre à l’Empire ou rendre contre rançon à Melengar. Si Luret s’en empare, il n’en tirera aucun bénéfice.


    — Alors pourquoi informer Luret de notre rôle ?


    — Simple prudence. Une fois les autorités du château à nos trousses, nous aurions été pressés par le temps et n’aurions pas remis en question l’histoire de La Pointe. Je suis certain qu’il espérait ainsi hâter notre départ et nous empêcher de nous préparer, mais cela a joué plus encore en sa faveur, puisque tu as été capturé et que j’ai décidé de rester en arrière pour t’aider.


    — Et tu as laissé Arista partir seule avec La Pointe…


    — Elle doit être en route vers Merrick, ou Guy, ou les deux. Peut-être vont-ils la garder prisonnière et exiger d’Alric la rémission de Medford. Il refusera, évidemment. Pickering ne le laissera pas faire.


    — Je n’arrive pas à croire qu’Alric l’ait envoyée en mission. Quel idiot ! Pourquoi ne pas avoir choisi un représentant en dehors de la cour ? Pourquoi l’envoyer elle, entre tous ?


    — Il ne l’a pas envoyée, répliqua Royce. Je doute que quiconque à Medford ait la moindre idée d’où elle se trouve. Elle a agi de son propre chef.


    — Quoi ?


    — Elle est arrivée à La Rose et l’épine sans escorte. L’as-tu déjà vue se rendre où que ce soit sans garde du corps ?


    — Alors pourquoi as-tu… ?


    — Parce qu’il me fallait une excuse pour te faire venir ici, pour découvrir si ce qu’Esrahaddon m’avait montré était vrai.


    — Donc c’est ma faute ?


    — Non, c’est celle de tout le monde : toi pour avoir tant insisté pour prendre ta retraite, moi pour ne pas t’avoir révélé la vérité, Arista pour avoir été si négligente, et même ton père qui ne t’a jamais dit qui tu étais vraiment.


    Ils restèrent assis en silence un moment.


    — Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda enfin Hadrian. Ton plan initial risque de ne plus fonctionner aussi bien que prévu.


    — Pourquoi devrais-je toujours élaborer les plans, monsieur Je-ne-suis-pas-un-imbécile ?


    — Parce que lorsqu’il s’agit de décider comment vivre ma vie, le choix devrait me revenir. Mais quand il faut sortir d’une prison, même aussi sinistre que celle-ci, c’est toi l’expert.


    Royce soupira et commença à examiner les murs.


    — À propos, reprit Hadrian, pour quelle raison ne m’as-tu rien dit ?


    — Hein ?


    — Tout à l’heure, tu as dit…


    — Oh, fit simplement Royce en continuant à scruter les parois.


    Il paraissait un peu trop concentré sur les pierres. Alors qu’Hadrian était persuadé qu’il n’obtiendrait pas de réponse, le voleur déclara :


    — Je ne voulais pas que tu partes.


    Hadrian faillit éclater de rire, persuadé que c’était une plaisanterie, mais il se retint de justesse. Il était difficile d’imaginer Royce autrement qu’insensible, mais il prit conscience que le voleur n’avait ni famille ni amis précieux. Il avait grandi, orphelin, dans les rues de Ratibor, volant sa nourriture et ses vêtements, recevant sans doute sa part de coups pour cela. Il avait probablement rejoint le Diamant Noir autant pour appartenir à un groupe que pour s’assurer un profit. Après quelque temps, la guilde l’avait trahi. Hadrian prit soudain conscience que Royce ne le voyait pas uniquement comme un associé, mais comme sa famille. Avec Gwen et peut-être Arcadius, Hadrian était le seul être qui comptait vraiment pour lui.


    — Prêt ? demanda Royce.


    — Pour quoi ?


    — Retourne-toi. Nous allons monter dos à dos et lier nos bras.


    — Tu plaisantes ? On ne va pas remettre ça ? protesta Hadrian, dépité. Je suis resté assis pendant des heures dans l’eau glacée. Je vais attraper des crampes.


    — Tu connais un autre moyen d’arriver là-haut ? s’enquit Royce.


    Hadrian secoua la tête.


    Le voleur regarda en l’air.


    — Ce n’est même pas aussi haut que la dernière fois, et c’est plus étroit, cela sera donc plus facile. Lève-toi et étire-toi une seconde. Tout ira bien.


    — Et si le garde est là-haut avec un bâton pour nous repousser ?


    — Tu veux sortir d’ici, oui ou non ?


    Hadrian prit une profonde inspiration.


    — Je t’en veux toujours, déclara-t-il en se retournant avant de saisir les bras de Royce, dos à dos avec son ami.


    — Ah, eh bien, à cet instant, je ne suis pas très fier de moi non plus.


    Ils entreprirent de pousser l’un contre l’autre pour escalader les murs du puits. Les jambes d’Hadrian protestèrent immédiatement sous l’effort, mais ses muscles étaient un peu soulagés par le lien solide entre les bras des deux hommes et le soutien qu’il procurait.


    — Pousse plus fort contre moi, dit Royce.


    — Je ne veux pas t’écraser.


    — Ne t’en fais pas pour moi. Appuie-toi un peu plus.


    Leur déplacement avait d’abord été maladroit et épuisant, mais ils prirent rapidement le rythme.


    — Allez, murmura Royce.


    La pression entre eux était suffisante pour les garder plaqués l’un à l’autre.


    — Allez.


    Ils firent glisser un pied, grattant les parois de pierre.


    L’eau qui suintait le long des murs créait une pellicule glissante et Hadrian prenait garde à placer les pieds sur les briques les plus sèches, prenant appui sur les fissures. Royce était infiniment meilleur à ce genre de jeu, et leur lente progression devait l’impatienter. Hadrian n’était pas à l’aise du tout et poussait souvent trop fort. Il avait des jambes plus longues, puis puissantes et il devait constamment se rappeler de se détendre.


    Ils finirent par s’élever au-dessus de la vase et trouvèrent de la pierre sèche, sur laquelle ils purent avancer avec plus d’assurance. À cette hauteur, une chute leur serait fatale. Hadrian commençait à transpirer sous l’effort. Une gouttelette ruissela le long de son visage et se logea au bout de son nez. Au-dessus de lui, la grille se rapprochait peu à peu, mais elle restait à une distance effrayante.


    Et si on n’y arrive pas ? Comment redescendre sans tomber ?


    Hadrian chassa cette idée et se concentra. Il n’obtiendrait rien de bon en tablant sur un échec.


    Au lieu de cela, il se focalisa sur Arista, qui courait à sa mort ou à sa capture. Ils devaient réussir, et vite, avant que ses jambes ne le trahissent. Elles tremblaient déjà de fatigue, cédant sous la pression.


    Alors qu’ils approchaient de la surface, Royce cessa de rythmer leurs pas de ses mots. Hadrian regardait toujours le mur pour s’assurer de bien placer ses pieds, mais il sentit Royce lever la tête vers l’issue.


    — Stop, souffla le voleur.


    Les deux hommes, haletants, assurèrent leur position, délièrent leurs bras et saisirent la grille. Ils laissèrent tomber leurs jambes meurtries et se tinrent un instant suspendus dans le vide. Relâcher la pression était un sentiment merveilleux, et Hadrian ferma les yeux avec plaisir tandis qu’il se balançait doucement.


    — Une bonne et une mauvaise nouvelle, annonça Royce. Pas de garde, mais c’est verrouillé.


    — Tu peux t’en charger, non ?


    — Donne-moi une seconde.


    Le mercenaire sentit son ami bouger près de lui.


    — C’est parti.


    Après quelques instants d’attente, Hadrian sentit que ses doigts devenaient douloureux.


    — C’est bon, glisse vers la gauche, prêt ? Lève les pieds !


    La grille n’était pas aussi lourde qu’elle y paraissait et se dégagea facilement. Les deux hommes se hissèrent vers l’extérieur, roulant sur la pelouse humide du château. Ils restèrent un instant allongés sur le sol pour reprendre leur souffle. Ils étaient seuls dans un recoin sombre de la cour.


    — Nos armes ? demanda Hadrian.


    — Je vais vérifier dans le manoir. Charge-toi de trouver des chevaux.


    — Ne tue personne, précisa le mercenaire.


    — Je vais essayer, mais si je tombe sur Luret…


    — Oh oui, lui, tu peux le tuer.


    Hadrian se faufila à pas de loup vers les écuries de la cour. Les bêtes s’agitèrent à son approche, soufflant et frappant bruyamment les murs des stalles. Il attrapa les premières selles et brides qu’il trouva et s’aperçut que le matériel lui était familier. La jument baie d’Arista, son cheval et Souris étaient rassemblés avec les autres montures.


    — Doucement, la belle, murmura Hadrian en plaçant une couverture sur deux des bêtes.


    Il bouclait la dernière bride à l’encolure de Souris quand Royce arriva, les bras chargés d’épées.


    — Vos armes, seigneur chevalier.


    — Luret ? s’enquit Hadrian en ajustant ses armes.


    Royce émit un petit son déçu.


    — Je ne l’ai pas vu. Je n’ai aperçu presque personne. Ces gens de la campagne vont se coucher tôt.


    — On est des gars simples.


    — Souris ? marmonna Royce. Impossible de me débarrasser de ce cheval, décidément.


     


    Arista découvrit rapidement que chevaucher à l’arrière d’un cheval était considérablement moins confortable que sur une selle. La Pointe ajoutait encore à son calvaire en maintenant la bête au trot. Le martèlement qui se répercutait dans tout le corps de la princesse lui donnait la migraine. Elle pria le voleur de ralentir, mais il ignora sa demande. Rapidement, l’animal passa au pas de lui-même. Il écumait et Arista sentait sa sueur imprégner sa robe. La Pointe éperonna l’animal jusqu’à ce qu’il reparte. Lorsque le cheval se remit au pas, le bandit le fouetta du bout des rênes. Il eut un geste maladroit et frappa Arista à la cuisse. Elle poussa un cri, mais cela ne provoqua pas davantage de réaction de la part de son escorte. La Pointe finit par renoncer et laissa la monture se reposer. La princesse demanda où ils allaient et pourquoi ils devaient tant se hâter. L’homme ne dit rien et ne tourna pas même la tête. Après deux ou trois kilomètres, il poussa de nouveau l’animal au trot. Il se comportait comme si la princesse n’avait pas été là.


    À chaque coup qui résonnait sur le flanc de l’animal, Arista prenait un peu plus conscience de sa vulnérabilité. Elle se trouvait seule avec un homme étrange, quelque part dans les bois de Rhenydd. N’importe quel représentant du pouvoir l’arrêterait elle plutôt que lui, sans se soucier de ce qu’il avait pu faire. Sa seule certitude au sujet du cavalier était qu’il avait une moralité plus que douteuse. C’était une chose de se fier à Royce et Hadrian, mais sauter sur le dos d’un cheval avec un étranger avant d’être entraînée vers l’inconnu en était une autre. Si elle avait réfléchi à la situation, si elle en avait eu le temps, elle aurait sans doute refusé de partir. Mais à présent, il était trop tard. Elle était en route et devait s’en remettre aux bonnes grâces d’un homme dangereux au cœur d’une terre hostile.


    Son silence n’aidait pas à apaiser sa peur. Sur ce point, Royce avait trouvé son maître. Le brigand ne disait absolument rien. La profession de voleur n’attirait sans doute pas les plus loquaces, mais La Pointe était un cas d’école. Il refusait même de la regarder. Cela valait sans doute mieux que de subir les sévices que cet homme aurait pu lui infliger. Un homme tel que lui devait davantage fréquenter des femmes à la peau tannée par le soleil, la robe salie et la vertu légère. Cela devait être très tentant de se trouver en compagnie d’une jeune noble au milieu de nulle part – et une princesse de sang royal, pour ne rien gâcher…


    S’il m’attaque, comment me défendre ?


    Crier ? Un cri assez perçant pouvait faire venir une dizaine de gardes armés au château Essendon, mais depuis leur départ d’Hintindar, elle n’avait pas vu une maison ni croisé une seule lumière. Et même si quelqu’un l’entendait, elle finirait certainement ses jours dans une prison impériale, une fois son identité découverte. Il pouvait lui faire ce qu’il voulait. Une fois qu’il en aurait terminé, il serait libre de la tuer ou de la livrer aux autorités de l’Empire, qui lui offriraient sans doute une bonne récompense. Elle n’avait rien pour se défendre. Sa petite bourse contenait la brosse à manche de perle de son père et quelques piécettes. Sa dague était perdue dans son paquet de draps.


    Combien de temps me faudrait-il pour la trouver dans le noir ?


    Elle soupira.


    Pourquoi faut-il toujours que je me concentre sur les aspects négatifs ? Cet homme n’a rien fait. Il est silencieux, et alors ? Il risque sa vie pour me mener à cette rencontre. Il est nerveux, vigilant ; peut-être même qu’il a peur. Est-ce si étrange qu’il n’essaie pas de faire la conversation ? J’ai peur, c’est tout. Tout a l’air terrifiant quand on a peur. N’est-il pas possible qu’il soit tout simplement timide à l’égard des femmes ? Ou prudent auprès des dames de la noblesse ? Soucieux que ce qu’il pourrait dire ou faire soit mal interprété et provoque de dangereuses accusations ? Il a de toute évidence de bonnes raisons d’être anxieux. Je l’ai pratiquement condamné pour des crimes qu’il n’a pas commis ! Royce et Hadrian sont des voleurs, mais ils ont un code d’honneur. Pourquoi La Pointe serait-il différent ?


    Le chemin disparut définitivement et ils pénétrèrent dans un champ d’herbe balayé par la brise. Ils semblaient se diriger vers une colline encore éloignée et indistincte. La princesse aperçut quelques constructions qui se détachaient sur le ciel blafard. Le duo entra dans une nouvelle forêt, cette fois par une ouverture étroite dans le feuillage dense, où La Pointe accepta enfin de laisser le cheval aller au pas. À l’abri du vent, tout était silencieux. Des lucioles scintillaient autour d’eux et Arista écoutait claquer les sabots de leur monture.


    Nous sommes sur une route ?


    Il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit, mais Arista reconnaissait le son au contact des pavés.


    Où sommes-nous ?


    Lorsqu’ils émergèrent enfin du bois, la princesse découvrit le versant d’une colline désertique où se dressaient les ruines de quelques bâtiments. Des pierres gigantesques s’étaient effondrées et éparpillées parmi les herbes. Les monticules étaient les vestiges d’entrées voûtées et de colonnes de pierre. Tels des monuments mortuaires, les roches se dressaient vers le ciel suivant des angles étranges, cadavres oubliés et ossements blanchis de souvenirs refoulés.


    — Quel est cet endroit ? demanda Arista.


    Un cheval hennit et elle remarqua l’éclat de flammes un peu plus haut. Sans un mot, La Pointe éperonna leur monture et la lança de nouveau au trot. Arista trouva quelque consolation à l’idée que son calvaire touchait à sa fin.


    Près du sommet, deux hommes étaient assis au milieu des ruines. Un feu de camp était abrité du vent au coin d’un pan de mur aux pierres usées et effondrées. L’un des hommes portait une capuche, contrairement au second, et Arista songea immédiatement à Royce et Hadrian.


    Comment ont-ils pu arriver avant nous ?


    Mais en s’approchant, la princesse comprit qu’elle se trompait. Les deux hommes étaient plus jeunes et tous deux aussi charpentés, sinon plus, qu’Hadrian. Ils se levèrent en entendant arriver le cheval, et Arista remarqua leurs chemises sombres, leurs tuniques de cuir et les larges épées qu’ils portaient à la ceinture.


    — T’es en retard, dit l’homme à la capuche. On a cru que tu ne viendrais pas.


    — Êtes-vous des nationalistes ? demanda la princesse.


    Les hommes hésitèrent.


    — Bien sûr, répondit celui à la tête nue.


    Ils s’approchèrent et l’homme encapuchonné aida la princesse à descendre de cheval. Il avait des mains larges et puissantes. Il la souleva sans effort. Il affichait une barbe de deux jours et sentait le lait caillé.


    — L’un de vous est-il Degan Gaunt ?


    — Non, répondit l’homme à capuche. Il nous a envoyés en éclaireurs pour s’assurer que vous êtes bien celle que vous prétendez. Êtes-vous la princesse Arista Essendon de Melengar ?


    Elle étudia les visages des trois hommes, aux expressions sévères. Même La Pointe la regardait avec insistance.


    — Eh bien, oui ou non ? la pressa l’homme en approchant.


    — Bien sûr que c’est elle ! laissa échapper La Pointe. Je dois encore chevaucher un bon moment pour rentrer, alors je veux être payé, et n’essayez pas de m’avoir.


    — Payé ? releva Arista.


    Une fois de plus, le brigand l’ignora.


    — Je ne crois pas qu’on puisse te payer tant qu’on n’est pas sûrs que c’est elle, et on ne va certainement pas te croire sur parole. Elle pourrait être une catin des tavernes de Colnora que tu aurais lavée et habillée, et tu aurais fait du mauvais boulot, en plus.


    — Elle fait semblant d’être une roturière et elle est sale à cause de la chevauchée jusqu’ici.


    L’homme encapuchonné s’avança encore pour étudier la princesse. Elle recula d’instinct, mais pas assez vite pour l’empêcher de lui saisir rudement le menton afin de lui tourner le visage de chaque côté.


    Furieuse, elle le frappa et parvint à l’atteindre au tibia.


    L’homme gronda et ses yeux brillèrent de colère.


    — Sale petite pute !


    Il la frappa rudement au visage du plat de la main.


    Une explosion de douleur s’abattit sur elle. Elle s’aperçut qu’elle était tombée à quatre pattes, s’agrippant au monde qui tournoyait autour d’elle, les poings pleins d’herbe. Elle avait la joue brûlante et les yeux remplis de larmes.


    Les hommes éclatèrent de rire.


    L’humiliation était trop vive.


    — Comment oses-tu me frapper ? ! cria-t-elle.


    — Tu vois ? dit La Pointe en la désignant.


    L’homme hocha la tête.


    — D’accord, on va te payer. Danny, donne-lui vingt pièces d’or.


    — Vingt ? La sentinelle était d’accord pour cinquante ! protesta La Pointe.


    — Ferme-la ou ça sera dix.


    À terre, Arista haletait, la respiration saccadée. Elle sentait la panique s’emparer d’elle. Elle devait se calmer, réfléchir. Les yeux bouffis, elle regarda le brigand et son cheval. Elle n’avait aucune chance d’attraper l’animal pour s’enfuir. La Pointe avait les pieds aux étriers et son poids ne suffirait jamais à le faire tomber.


    — Guy n’appréciera pas que vous empochiez trente pièces d’or qu’il vous a chargés de me donner.


    Les hommes répondirent d’un rire.


    — Et qui est-ce qu’il va croire ? Toi ou nous ?


    Arista scruta le feu. Elle pouvait essayer de s’y précipiter pour saisir une bûche. Mais elle conclut qu’elle ne couvrirait jamais cette distance. Et même si elle y parvenait, un bâton serait inutile contre des épées. Ils ne feraient que lui rire au nez.


    — Prends tes vingt pièces et tais-toi, ou alors tu partiras les mains vides.


    La jeune femme songea à fuir.


    Nous sommes sur une colline et dans le noir, je pourrais… Non, je ne suis pas assez rapide et il n’y a aucune cachette sur ce versant.


    Il lui faudrait atteindre la forêt avant d’avoir la moindre chance de s’échapper, et La Pointe n’aurait qu’à lancer son cheval pour la rattraper. Ensuite, ils la battraient et l’attacheraient. Tout espoir serait perdu.


    — N’y pense même pas, sale bâtard ! lança l’homme à capuche à La Pointe.


    Furieux, le brigand cracha.


    — Donne-moi les vingt pièces.


    L’homme lui lança une bourse qui tinta lorsque La Pointe la saisit avec une moue amère.


    Arista se mit à pleurer. Le temps lui manquait. Elle était impuissante, sans solution envisageable. Elle avait beau être de sang royal, elle était incapable de se défendre. Et son éducation aux secrets de la magie ne pouvait pas l’aider. Elle ne pouvait que les faire éternuer et cela ne suffirait pas à la sauver cette fois.


    Où sont Royce et Hadrian ? Où est Hilfred ? Comment ai-je pu être aussi stupide, aussi imprudente ? N’y a-t-il personne pour me sauver ?


    Sans surprise, La Pointe partit sans lui adresser un mot.


    — Alors c’est à ça que ressemble une princesse ? demanda l’homme encapuchonné. Tu n’es pas si spéciale que ça, pas vrai ? Tu es aussi sale que toutes les souillons que j’ai possédées.


    — Je n’sais pas, intervint l’autre. Elle a l’air mieux que ce que je vois d’habitude. Passe-moi la corde, là-bas. Je veux m’amuser, pas me retrouver griffé de partout.


    La jeune femme sentit son sang se figer. Elle tremblait de tous ses membres. Les larmes coulaient sur ses joues tandis qu’elle observait les hommes qui préparaient une corde.


    Aucun homme ne l’avait jamais touchée. Personne n’avait jamais osé avoir de telles pensées envers elle. Un tel affront signifierait la mort, à Melengar. Elle n’avait pas de rendez-vous de minuit, pas d’affaires de cœur ni de romances de cour. Aucun garçon n’avait essayé de lui voler un baiser, mais à présent… L’homme à la barbe drue s’approcha d’elle avec un morceau de corde.


    Si seulement j’avais appris des talents plus utiles que de démanger un nez ou faire bouillir de l’eau, je pourrais…


    Arista sentit ses larmes cesser de couler. Elle n’en avait pas conscience, mais elle retenait également sa respiration.


    Cela serait-il possible ?


    Elle n’avait pas d’autre recours.


    L’homme sourit avec impatience lorsque Arista ferma les yeux et se mit à fredonner doucement.


    — Regarde ça. On dirait que l’idée lui plaît. Elle nous chante une sérénade.


    — C’est peut-être un rituel de la noblesse ou quelque chose comme ça ?


    Arista les entendait à peine. Une fois de plus, elle eut recours à la technique de concentration que lui avait enseignée Esrahaddon et orienta son esprit. Elle écouta la brise qui effleurait l’herbe, le bourdonnement des lucioles, le bourdonnement des moustiques et le chant des criquets. Elle ressentait la présence des étoiles et la terre sous ses pieds recelait une grande puissance. Elle puisa cette énergie, l’aspira, la laissa emplir son corps, jusqu’à l’attirer à son esprit.


    — Comment on te sert la donzelle ?


    — J’aime bien les poignets dans le dos, mais on devrait peut-être lui demander comment elle préfère !


    Les deux hommes se mirent à rire.


    — On n’peut pas savoir ce qui va mettre en train une princesse.


    La jeune femme marmonnait, prononçait les paroles, concentrait le pouvoir et lui donnait forme. Elle rassembla les éléments et leur confia un but et une direction. Elle donnait corps à l’incantation comme elle l’avait déjà fait, mais elle la transforma cette fois. Elle poussa, modifiant le ton de sa voix pour décaler son intention juste ce qu’il fallait.


    Les criquets se turent et les lucioles interrompirent leur parade nuptiale. Même la brise légère était tombée. Il n’y avait plus que la voix d’Arista, de plus en plus forte.


    Elle sentit qu’on la mettait debout et qu’on la retournait, que l’homme lui entravait les bras dans le dos. Elle l’ignora et se concentra sur les mouvements de ses doigts, comme si elle jouait d’un instrument invisible.


    À l’instant où elle sentit le contact de la corde drue et piquante sur ses poignets, les hommes se mirent à hurler.


     


    Les ruines d’Amberton Lee se dressaient, silhouettes décharnées au sommet de la colline.


    Des colonnes, des marches de marbre, des murs brisés, tout gisait sur le sol. Trois arbres seulement avaient poussé près du sommet de la colline nue, morts, sans feuilles, comme des cadavres qui, pourtant, à l’instar de ces ruines, restaient debout après leur trépas.


    — Il y a un feu en haut, mais je ne vois qu’Arista, déclara Royce.


    — Un appât ?


    — Sans doute. Je vais passer devant. Je pourrais peut-être la délivrer avant qu’ils ne se rendent compte de ce qui se passe. Sinon, je déclencherai le piège et tu pourras accourir pour nous sauver tous.


    Le silence qui régnait mettait le voleur mal à l’aise. Il distinguait le piétinement des chevaux, plus loin, et le crépitement du feu, mais rien de plus. Le duo s’était précipité aussi vite que les montures le permettaient, mais Royce craignait toujours qu’il soit trop tard. Pendant leur course, il avait la certitude qu’elle était déjà morte. À présent, il ne savait que penser. Il n’y avait aucun doute, la femme près du feu était Arista.


    Alors où est La Pointe ? Où sont ceux qu’ils devaient retrouver ?


    Il se glissa avec précaution vers le sommet, se faufilant souplement le long d’un buisson de houx. Des rochers à demi enterrés et des pierres inclinées se cachaient sous les herbes hautes et les épines ; se déplacer discrètement relevait de l’exploit. Le voleur fit le tour des lieux et ne repéra ni sentinelle ni mouvement.


    Il monta encore et découvrit deux corps. Les hommes étaient morts, mais brûlants au toucher. Ils ne présentaient aucune trace de blessure et ne saignaient pas. Royce acheva son ascension et s’approcha du feu vacillant. La princesse était pelotonnée tout près, silencieuse, le regard perdu dans les flammes. Elle était seule et n’avait même pas ses sacs de voyage.


    — Arista ? murmura le voleur.


    Elle leva doucement la tête, l’air absent, comme si sa tête pesait plus qu’elle n’aurait dû. La lueur du feu baignait son visage. Elle avait les yeux rouges, enflés. Sa joue portait encore la marque de la main qui l’avait frappé.


    — C’est Royce. Vous allez bien ?


    — Oui, répondit-elle.


    Sa voix semblait lointaine et faible.


    — Vous êtes seule ?


    Elle acquiesça.


    Il se présenta dans la lumière et attendit, mais rien ne se produisit. Une légère brise d’été caressa l’herbe et le feu. Dans le ciel, les étoiles brillaient, leur éclat amoindri par celui de la lune blanche, qui donnait aux alentours des allures d’ombres chinoises. Arista était aussi immobile qu’une statue, à l’exception de la brosse à cheveux qu’elle faisait tourner sans relâche entre ses mains. La scène semblait paisible, mais Royce ressentait toute la tension ambiante. Cet endroit le mettait mal à l’aise. Les étranges blocs de marbre, décalés et brisés, se dressaient hors de terre comme des crocs. Il se demanda de nouveau si c’était grâce à son héritage elfique qu’il ressentait les choses au-delà du visible.


    Il aperçut un mouvement en bas de la colline et repéra Hadrian qui montait dans leur direction. Le mercenaire s’arrêta un instant près des corps avant de reprendre son ascension.


    — Où est La Pointe ? demanda Royce à la princesse.


    — Il est parti. Il était payé par Luis Guy pour me déposer ici, et me remettre aux hommes de l’Empire.


    — Oui. Nous l’avons compris un peu tard. Désolé.


    La princesse semblait aller mal. Elle était trop calme. Il s’était attendu à de la colère ou du soulagement, mais son indifférence était étrange. Il s’était passé quelque chose, quelque chose de grave. À part la joue contusionnée, elle ne portait aucun signe de sévices. Ses vêtements étaient intacts. Pas un pan de tissu n’était déchiré, pas une larme n’était visible. Il repéra quelques herbes sèches et une feuille brunie dans ses cheveux emmêlés.


    — Vous allez bien ? demanda Hadrian en atteignant le sommet. Vous n’êtes pas blessée ?


    Elle secoua la tête et l’un des brins d’herbe tomba sur le sol.


    Hadrian vint s’accroupir près d’elle.


    — Vous êtes sûre ? Que s’est-il passé ?


    Arista ne répondit pas. Elle ne quittait pas les flammes des yeux et se mit lentement à se balancer.


    — Qu’est-ce qui est arrivé aux hommes un peu plus bas ? demanda Hadrian à Royce.


    — Ce n’est pas moi. Ils étaient morts quand je les ai trouvés. Pas une plaie.


    — Mais comment…


    — Je les ai tués, intervint Arista.


    Les deux hommes se retournèrent pour la dévisager.


    — Vous avez tué deux chevaliers Seret ? s’étonna Royce.


    — C’était des Seret ? murmura Arista.


    — Ils portent des bagues à l’effigie de la couronne brisée, expliqua Royce. Il n’y a aucune blessure visible sur eux. Comment les avez-vous tués ?


    La jeune femme se mit à trembler, la respiration haletante. Elle porta les mains à ses joues, et y passa doucement les doigts.


    — Ils m’ont attaquée. Je… je n’arrivais pas à penser à… Je ne savais pas quoi faire. J’avais si peur. Ils allaient… et j’étais seule. Je n’avais pas le choix. Pas le choix. Je ne pouvais pas fuir, ni me battre, ni me cacher. Je ne pouvais que les faire éternuer ou faire bouillir de l’eau. Je n’avais pas le choix. C’était tout ce que je pouvais faire.


    Elle se mit à sangloter.


    Hadrian avança prudemment vers elle. Elle laissa tomber sa brosse et saisit les mains du mercenaire. Elle l’attira vers elle et il la prit dans ses bras tandis qu’elle enfouissait son visage dans les plis de sa chemise. Il lui caressa doucement les cheveux.


    Hadrian regarda Royce d’un air perplexe et murmura :


    — Elle les a fait éternuer à mort ?


    — Non, répondit le voleur en regardant en direction des corps. Elle a fait bouillir de l’eau.


    — Je ne savais pas… Je ne pensais pas que cela marcherait vraiment, murmura-t-elle entre deux inspirations saccadées. Je… j’ai dû changer le contenu. Modifier l’orientation. J’ai comblé les lacunes et inventé un nouveau sort. Je ne faisais que deviner, mais… mais cela semblait juste. Les pièces s’assemblaient. Je les ai laissées faire, je les ai guidées.


    Arista leva la tête, s’essuya les yeux et baissa le regard vers la pente.


    — Ils ont hurlé longtemps. Ils étaient à terre et se tordaient. J’ai… j’ai essayé d’interrompre l’effet, mais je ne savais pas comment et ils ont continué à… à crier, et leurs visages devenaient horriblement rouges. Ils se roulaient sur le sol, grattaient la terre, ils criaient, et leurs hurlements… sont… sont devenus plus faibles, jusqu’à ce se taire complètement… je n’entendais plus que le grésillement… et je voyais la fumée qui s’élevait de leur peau.


    Les larmes de la princesse coulaient sur ses joues tandis qu’elle regardait les deux hommes. Hadrian lui essuya le visage.


    — Je n’avais jamais tué jusqu’à ce soir.


    — Ce n’est rien, lui dit le mercenaire en passant une main rassurante à l’arrière de sa tête, ôtant les dernières herbes et feuilles. Ce n’était pas volontaire.


    — Je sais. Mais… mais je n’avais jamais tué auparavant, et vous ne les avez pas entendus. C’était horrible, comme si une partie de moi mourait avec eux. Je ne sais pas faire cela, Royce. Je ne sais vraiment pas.


    — On y parvient en songeant que si les rôles étaient inversés, eux ne verseraient pas une larme à l’idée d’avoir tué quelqu’un.


    Hadrian glissa un doigt sous le menton de la jeune femme pour lui relever la tête. Il retira les mèches qui lui collaient aux joues et passa le pouce sous ses yeux.


    — Ce n’est rien. Ce n’est pas votre faute. Vous avez fait ce qu’il fallait. Je suis désolé de ne pas avoir été là pour vous protéger.


    Arista rendit un instant son regard au mercenaire, hocha la tête, prit une profonde inspiration et s’essuya le nez.


    — Je gâche toutes mes chances de vous faire bonne impression, décidément. Je m’enivre, je dévore ma nourriture, j’accepte de partager une chambre avec vous et maintenant, je…


    — Vous n’avez pas à avoir honte, protesta Hadrian. Je regrette qu’il n’y ait pas davantage de princesses aussi dignes de leur titre que vous.


    Royce fit de nouveau le tour de la colline et fouilla en détail les Seret, leurs chevaux et leurs paquetages. Il trouva des tuniques marquées du blason impérial, confirmant qu’il s’agissait de chevaliers, et un sac d’or de bonne taille, mais pas le moindre document. Il retira la selle et les rênes à l’un des chevaux et le laissa partir.


    — Ils n’étaient que deux ? demanda Hadrian lorsque son ami revint. Je m’attendais à plus.


    Le mercenaire attisa les charbons du feu avec un bâton, illuminant le sommet. Arista semblait aller mieux. Elle mangeait un morceau de fromage. Elle s’était lavé le visage et brossé les cheveux. Elle faisait effectivement preuve de plus de résistance qu’il n’aurait pensé.


    — Cela suscite un nouveau respect pour La Pointe, non ? dit Royce.


    — Comment ça ?


    — Il n’a jamais eu l’intention de tous nous emmener ici. Seulement elle. Il est plus rusé qu’il n’y paraît.


    — Il n’était pas si malin que cela, intervint Arista. Les Seret l’ont volé de trente pièces d’or sur la somme promise par Luis Guy.


    — Alors c’était le plan de Guy, pas de Merrick, dit Hadrian.


    — Ce n’est pas sûr, répondit Royce. Cela semble trop complexe pour venir de Guy, mais les plans de Merrick n’échouent pas.


    Il regarda la princesse.


    — Bien sûr, même lui ne pouvait prévoir ce qu’elle allait faire.


    Hadrian se leva et jeta la branche qu’il tenait, puis il regarda la princesse.


    — Comment vous sentez-vous ? Vous pouvez monter à cheval ?


    Elle hocha la tête rapidement et laissa échapper un petit reniflement.


    — J’avais si peur… Vous me manquiez vraiment. Vous n’avez pas idée… pas idée à quel point je suis heureuse de vous revoir ! conclut-elle en se mouchant.


    — Beaucoup de femmes me disent ça, répliqua Hadrian avec un sourire malicieux. Mais je reconnais que vous êtes la première princesse à le faire.


    La jeune femme parvint à afficher un petit sourire.


    — Alors, que faisons-nous ? J’ignore où nous sommes, et je suis certaine qu’il n’y aura aucune rencontre avec Gaunt.


    — Peut-être que si, fit remarquer Royce. Mais Cosmos ne sait pas où nous sommes pour nous prévenir. Aucun doute que La Pointe n’a jamais parlé d’Hintindar à Colnora. J’aurais dû informer La Cote avant notre départ, mais je ne voulais prendre aucun risque. Quel idiot ! J’ai été trop prudent.


    — Ce n’est pas moi qui vais te contredire, riposta Hadrian. De mon côté, je n’ai caché aucune information qui nous a entraînés dans ce pétrin.


    Arista jeta un regard interrogateur à Royce.


    — Je lui ai dit, déclara-t-il simplement.


    — Et pas une marque ? s’étonna-t-elle. Même pas un œil au beurre noir ?


    — On n’a pas pu en arriver là, mais peut-être plus tard, quand on aura du temps, affirma Hadrian. On a dû voler au secours d’une femme qui n’avait pas besoin de notre aide.


    — Je suis vraiment ravie que vous l’ayez fait.


    — Nous devrions partir pour Ratibor, annonça Royce. Nous ne sommes pas loin. Nous pourrons y établir un contact avec le Diamant.


    — Ratibor ? releva Hadrian.


    — Oui, tu sais, un trou à rat sale et répugnant… la capitale de Rhenydd ? Nous avons vu où tu as grandi, alors nous pouvons aussi bien faire une halte par chez moi ensuite.


    Hadrian se mit à chercher dans ses vêtements.


    — Sur l’autre bord ! s’exclama-t-il en tirant la lettre de son père.


    Il se précipita près de la lumière du feu.


    — Un roi et son chevalier s’en furent sur l’autre bord, Un rat et ses complices traquèrent du savoir les trésors… Le rat et le bord, Ratibor ! Le roi et son chevalier sont mon père et l’Héritier, qui ont dû se rendre à Ratibor où ils ont été attaqués par des malfrats en quête de traces du passé. (Hadrian désigna les deux cadavres.) Des Seret.


    — Et le reste ? demanda Royce, intrigué.


    — Ensemble ils combattirent, jusqu’à ce qu’un d’eux mourût, Le chevalier tristement pleura, plus de roi ne fut.


    — Alors ils se sont battus, et seul ton père a survécu à la bataille alors que l’Héritier a été tué.


    — Plus de roi ne fut, répéta Hadrian. Quelle drôle de formule, tu ne trouves pas ? Pourquoi ne pas dire simplement « Le roi est mort » ?


    — Parce que cela ne rime pas ? suggéra Royce.


    — C’est juste.


    — Et ensuite ? pressa Arista.


    — Les réponses aux énigmes, aux secrets et bien plus, à la croisée des légendes et savoirs anciens sont reclus.


    — L’histoire ne s’arrête pas là, semble-t-il, fit-elle remarquer. Et tu pourras trouver les réponses dans les savoirs anciens. Tu devrais peut-être interroger Arcadius.


    — Je ne pense pas, répondit Royce. Il y a une rue de Ratibor appelée l’avenue des Légendes et une autre nommée rue des Savoirs Anciens.


    — Se croisent-elles ?


    Royce acquiesça.


    — Juste au sud de la Place Centrale.


    — Qu’est-ce qui s’y trouve ?


    — Une église, je crois.


    — Royce a raison. Il faut aller à Ratibor, déclara Hadrian.


    Arista se leva.


    — Croyez-moi, je suis plus que ravie de quitter cet endroit. Quand j’ai… quand j’ai utilisé l’Art, j’ai senti quelque chose de désagréable. Comme si le lieu était…


    — Hanté ? compléta Royce


    Elle hocha la tête.


    — Quel est cet endroit ? demanda Royce à Hadrian.


    — Je ne sais pas.


    — Ce n’est qu’à quelques lieues du village où tu es né.


    Hadrian haussa les épaules.


    — Les gens d’Hintindar n’en parlent jamais. Ils racontent quelques histoires de fantômes et des rumeurs sur des gobelins et des goules qui arpentent les bois, ce genre de choses.


    — Rien sur son ancienne utilisation ?


    — Il y avait une comptine d’enfant, quelque chose comme :


     


    Les pierres anciennes de Lee


    Poussières de souvenirs évanouis,


    Le centre et le tout, autrefois,


    Perdu à jamais, le mur est à bas.


     


    — Qu’est-ce que cela signifie ?


    Hadrian haussa de nouveau les épaules.


    — On le chantait en jouant à saute-mouton… un jeu de gamins.


    — Je vois, mentit Royce.


    — Quel que soit son passé, je n’aime pas cet endroit, déclara Arista.


    Royce acquiesça.


    — Cela me rend presque impatient de revoir Ratibor. Presque.
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    RÉCOMPENSES


    La cloche de midi sonna et Amilia s’arrêta, hésitant sur le chemin à prendre. Lorsqu’elle était une servante en cuisine, les parties du château réservées à la noblesse ne lui étaient pas familières. En de rares occasions, elle avait remplacé des femmes de chambre souffrantes et effectué leur tâche dans les appartements du deuxième étage. Elle avait travaillé au plus vite pour terminer avant le retour des occupants. Travailler en présence d’un noble était un cauchemar. D’ordinaire, ils l’ignoraient, mais elle était terrifiée à l’idée d’attirer l’attention. L’invisibilité était sa meilleure défense, et il était aisé de demeurer transparente dans la vapeur et l’agitation des cuisines. Dans les couloirs communs, tous pouvaient la voir.


    Mais cette fois, elle n’avait pas le choix. Saldur l’avait convoquée dans ses quartiers. Un soldat était venu la trouver alors qu’elle allait prendre son petit déjeuner et avait transmis la convocation à la cloche de midi. Elle avait perdu l’appétit et avait passé le reste de la matinée à imaginer quel sort funeste pouvait bien l’attendre.


    La cloche résonna une seconde fois et Amilia commença à paniquer. Elle ne s’était rendue dans le bureau du régent qu’une fois, et le chemin était bien la dernière chose qui lui occupait l’esprit. Elle se rappelait avoir monté un escalier, mais elle ne pouvait se souvenir du nombre d’étages.


    Oh, pourquoi ne suis-je pas partie plus tôt ?


    Elle passa dans la grand-salle remplie de longues tables dressées de couverts familiers, comme de vieux compagnons, qu’elle avait lavés chaque jour. C’étaient les amis d’une époque plus simple, lorsque ce monde avait encore un sens. Elle se levait alors chaque matin en sachant que la journée serait semblable à la précédente. À présent, chaque jour était placé sous le signe de la peur de décevoir.


    Des hommes entrèrent à l’autre bout de la pièce, vêtus de riches vêtements brodés aux couleurs intenses… des nobles. Ils s’attablèrent en parlant haut et fort, en riant, en se penchant en arrière sur leurs chaises, en criant aux serviteurs d’apporter du vin. La jeune femme tint la porte pour Bastion, qui apportait un plateau de nourriture fumante. Il lui adressa un sourire reconnaissant et se précipita, s’épongeant le front de la manche.


    — Comment est-ce qu’on va au bureau du régent ? murmura-t-elle.


    Bastion ne s’arrêta pas dans sa hâte, mais répondit par-dessus son épaule :


    — Contourne la salle de réception, par la salle du trône.


    — Et ensuite ?


    — Demande au secrétaire.


    Amilia parcourut le couloir et longea le tournant du grand escalier vers l’entrée du palais. Les ouvriers avaient ouvert les portes et laissaient affluer la lumière du soleil aux trois étages, soulignant le nuage de poussière que leur ouvrage provoquait. Des hommes luisants de sueur hissaient des poutres, du mortier et de la pierre. Des équipes entières coupaient du bois et taillaient du marbre. Les artisans se croisaient sur des échelles minces et des poulies passaient des seaux aux maçons perchés sur les échafaudages. Tous travaillaient dur à embellir les lieux pour émerveiller les visiteurs. La jeune femme constata, stupéfaite, qu’un mur avait été déplacé et que le plafond était plus haut que lors de sa dernière visite. L’entrée était plus vaste et plus impressionnante que la pièce sombre d’autrefois.


    — Excusez-moi ? demanda quelqu’un.


    Un homme mince se tenait dans l’entrée donnant sur la cour. Il hésitait au bord des marches, esquivant les ouvriers qui allaient et venaient.


    — Puis-je entrer ?


    Il toussa et agita un mouchoir devant son visage.


    Amilia haussa les épaules.


    — Pourquoi pas ? Tout le monde passe ici.


    Il fit quelques pas prudents en regardant les hauteurs avec crainte, les bras légèrement levés comme pour éviter un coup. Mince et plus grand qu’Arista, il semblait fragile avec sa perruque poudrée, sa tunique d’un jaune étincelant et ses hauts-de-chausses à rayures orange.


    — Bien le bonjour à vous, ma dame, dit-il en s’inclinant dès qu’il se fut dégagé de l’agitation. Je me nomme Nimbus de Vernes et je viens offrir mes services.


    — Oh, répondit-elle avec un regard indifférent, je ne pense pas…


    — De grâce, je vous supplie de m’écouter. Je fus membre de la cour du roi Frederick et de la reine Joséphine de Galeannon. Je suis fort versé dans le protocole, les usages et les correspondances. Avant cela, je fus chambellan du duc Ibsen de Vernes, je suis donc capable de m’occuper de… Vous sentez-vous bien ?


    Amilia déglutit.


    — Je suis pressée. Je dois me rendre à un entretien important avec le régent.


    — Alors je vous prie d’accepter mes excuses. Simplement, je… eh bien…


    Il laissa ses épaules s’affaisser et soupira.


    — J’ai honte d’avouer que je suis un réfugié des invasions nationalistes. Je ne possède rien de plus que les vêtements que je porte et le peu que contient ma sacoche. J’ai marché jusqu’ici et… j’ai un peu faim. J’espérais trouver un emploi à la cour. Je ne sais rien faire d’autre, acheva-t-il en époussetant quelques poussières tombées des échafaudages sur son épaule.


    — Je suis navrée de l’entendre, mais je ne suis pas… (La jeune fille s’interrompit en voyant trembler la lèvre de l’homme.) Depuis combien de temps n’avez-vous pas mangé ?


    — Assez longtemps, j’en ai peur. Pour tout dire, j’ai oublié.


    — Écoutez, je peux vous obtenir à manger, mais vous devrez attendre la fin de mon entretien.


    Elle crut qu’il allait se mettre à pleurer lorsqu’il se mordit la lèvre en hochant la tête plusieurs fois, répétant :


    — Merci infiniment, noble dame.


    — Attendez ici. Je reviendrai bientôt… J’espère.


    Elle reprit sa route, évitant les hommes épuisés aux tabliers de cuir, se glissa près de trois autres en robes qui tenaient des bâtons de mesure et se disputaient sur des lignes tracées sur d’immenses parchemins étalés sur des tables de travail.


    La salle du trône, elle aussi en pleine rénovation, était presque achevée et il n’y restait que quelques échafaudages. Le sol de marbre brillait, aussi lustré que les colonnes titanesques qui soutenaient le dôme du plafond. L’estrade se dressait près du mur intérieur, surplombée par le trône impérial sculpté en forme d’immense oiseau de proie. Les ailes s’étendaient en un vaste cercle de plumes déployées et formaient le dossier. Amilia passa sous l’arche derrière le fauteuil, vers les bureaux administratifs.


    — Que veux-tu ? demanda le secrétaire à Amilia.


    Elle ne l’avait jamais aimé. Il avait une face de rat, avec de petits yeux, de longues incisives et une poignée de cheveux noirs sur un crâne pâle et dégarni. Le petit homme était installé derrière un bureau démesuré et l’encre lui avait laissé des taches noires sur les doigts.


    — Je suis venue voir le régent Saldur, répondit-elle. Il m’a convoquée.


    — L’escalier, troisième étage, répliqua-t-il avant de mettre fin à la conversation en se replongeant dans ses parchemins.


    Au premier, les murs étaient couverts de plâtre. Au second, elle les trouva décorés et au troisième, la garniture s’avéra être un bois de cerisier finement sculpté. Les lanternes devinrent d’élégants chandeliers et un grand tapis rouge couvrait toute la longueur du couloir. Des fenêtres de verre laissaient entrer la lumière extérieure. Elle se rappela à quel point l’allure de Saldur avait paru décalée quand il s’était rendu aux cuisines. Elle baissa les yeux sur son sarrau taché et mesura l’ironie de la situation.


    La porte était ouverte et le régent Saldur se tenait devant une fenêtre voûtée composée des trois plus grandes sections de verre que la jeune fille ait eu l’occasion de voir. Le chant des oiseaux s’élevait dans la cour en dessous et le régent lisait un parchemin qu’il tenait dans le soleil.


    — Tu es en retard, dit-il sans même lever la tête.


    — Je suis désolée, je ne savais pas comment venir ici.


    — Tu dois bien comprendre une chose : je n’ai que faire de tes excuses et explications. Je ne m’intéresse qu’au résultat. Lorsque je te dis de faire quelque chose, j’entends que cette mission soit remplie conformément à mes ordres, ni plus tard ni plus tôt, ni différemment, mais exactement comme je l’ai demandé. Comprends-tu ?


    — Oui, Votre Grâce, répondit-elle.


    Elle avait l’impression d’avoir beaucoup plus chaud que la seconde d’avant.


    Le régent se dirigea vers son bureau et y déposa le parchemin. Il joignit les extrémités de ses doigts et les tapota l’une contre l’autre en dévisageant la jeune fille.


    — Quel est ton nom, déjà ?


    — Amilia, de la vallée de Tarine.


    — Amilia… un joli nom. Amilia, tu m’impressionnes. Ce n’est pourtant pas chose facile. J’ai nommé successivement cinq femmes à la charge de secrétaire impériale, des dames de haute lignée, issues de nobles familles. Tu es la première à obtenir une nette amélioration chez Son Éminence. Tu me mets également devant un problème inédit. Je ne peux laisser une souillon de cuisine au rang d’assistante personnelle de l’impératrice. De quoi cela aurait-il l’air ? (Il s’assit derrière le bureau en lissant les plis de sa robe.) Mais l’impératrice aurait pu mourir sans ton intervention miraculeuse. Pour cela, tu mérites une récompense. Je te confère donc le rang de baronne. À partir de maintenant… vous… devenez dame Amilia.


    Il plongea une plume dans l’encrier et écrivit son nom.


    — Présentez ceci au secrétaire en bas, il s’arrangera pour que vous obteniez le nécessaire afin de mieux… Bref, pour vous fournir une robe.


    Amilia regardait fixement le prélat, incapable de bouger, le souffle court, pétrifiée à l’idée de perturber la situation. Elle voguait, portée par la bonne fortune et craignait que le moindre mouvement ne dérange sa vague et ne l’envoie se perdre dans un océan de malheurs. Il ne la punissait pas. Elle réfléchirait au reste plus tard.


    — Avez-vous quelque chose à ajouter ?


    Amilia hésita.


    — L’impératrice pourra-t-elle également avoir une nouvelle robe ?


    — Vous êtes maintenant dame Amilia, secrétaire de l’impératrice Modina Novronia. Vous êtes libre d’adopter toute mesure qui vous semblera nécessaire au bien-être de notre souveraine.


    — Puis-je l’emmener marcher dehors ?


    — Non, répondit sèchement le régent.


    Il adoucit le ton de sa voix et ajouta :


    — Nous savons tous deux que Modina est souffrante. Personnellement, je doute qu’elle se remette un jour. Mais il est impératif que les sujets croient avoir une puissante souveraine. En son nom, Ethelred et moi accomplissons de grandes choses pour le peuple. (Il désigna l’extérieur, derrière la fenêtre.) Mais nous perdrions toutes chances de succès si le peuple découvrait à quel point son impératrice bien-aimée est diminuée. Telle est la mission que Novron nous a confiée : bâtir un monde meilleur tout en dissimulant les limites de l’impératrice, ce qui me conduit à préciser vos fonctions auprès de l’impératrice.


    Amilia cilla.


    — Malgré tous mes efforts, la rumeur se répand au sujet de la santé précaire de l’impératrice. Le peuple ne l’a jamais vue, et certains prétendent même qu’elle n’existerait pas. Nous devons apaiser ces craintes. Pour cela, vous serez chargée de préparer Modina à prononcer un discours sur le grand balcon dans trois jours.


    — Quoi ?


    — Ne vous en faites pas, il s’agit simplement de trois phrases.


    Le régent récupéra le parchemin qu’il lisait un peu plus tôt et le tendit à la jeune fille.


    — Cela devrait être facile. Vous avez réussi à lui faire dire un mot. Il vous suffit de lui en faire prononcer quelques autres. Faites-lui mémoriser ce discours et entraînez-la à le prononcer comme… comme une impératrice.


    — Mais je…


    — Rappelez-vous ce que j’ai dit sur les excuses. Vous faites désormais partie de la noblesse et disposez de privilèges et pouvoirs. Cela vous donne les moyens de vos ambitions mais aussi des responsabilités. Allez, à présent, j’ai beaucoup de travail.


    La jeune fille prit les parchemins et se dirigea vers la porte.


    — Dame Amilia, n’oubliez pas qu’il y a eu cinq secrétaires impériales avant vous, et elles étaient également titrées.


     


    — Eh bien, si ça ne te met pas un bon vent dans les voiles ! déclara Ibis en contemplant le certificat de noblesse qu’Amilia lui montrait.


    La plupart du personnel de cuisine se rassembla autour du cuisinier, qui leva le parchemin en souriant.


    — Comme c’est joli, fit remarquer Cora, j’aime beaucoup cette écriture compliquée.


    — J’n’avais jamais eu envie de lire avant, commenta Ibis, mais maintenant, je le regrette.


    — Puis-je ? demanda Nimbus.


    Il s’essuya soigneusement les mains dans son mouchoir et prit délicatement le feuillet.


    — Il est écrit : « Moi, Modina, impératrice de droit, désignée pour cette charge par la grâce de notre seigneur Maribor, par le truchement de mes régents impériaux, Maurice Saldur et Lanis Ethelred, décrète qu’en remerciement de ses loyaux services et par la conduite de ses actes en notre faveur, Amilia de la vallée de Tarine, fille de Bartholomew le charretier, est élevée à un rang supérieur au sien, devenant à ce jour membre des nobles reconnus de l’Empire novronien ; et sera dorénavant et à jamais désignée comme dame Amilia de la vallée de Tarine. »


    Nimbus leva la tête.


    — Il y en a encore beaucoup, sur les limites de l’héritage familial et les droits de la noblesse, mais voilà l’essentiel.


    Tous les serviteurs regardèrent ce maigre bout d’homme.


    — Voici Nimbus, annonça Amilia en le désignant. Il a besoin d’un repas et je me disais que vous pourriez lui donner un petit quelque chose.


    Ibis sourit et se fendit d’une petite courbette.


    — Tu es une dame maintenant, Amilia. On ne peut rien te refuser. T’entends, Édith ? cria-t-il à la servante en chef qui entrait dans les cuisines. Notre petite Amilia a été anoblie, c’est une dame à présent.


    Édith s’arrêta brusquement.


    — Qui dit ça ?


    — L’impératrice et le régent Saldur, rien que ça. Ils le disent sur ce parchemin. Tu veux le lire ?


    Édith tressaillit.


    — Oh, c’est vrai. Tu ne sais pas plus lire que moi. Veux-tu que dame Amilia le lise pour toi ? Ou peut-être son assistant personnel ? Il a une belle voix quand il lit.


    Édith saisit une pile de linge dans une corbeille et se dirigea vers la buanderie, sous les éclats de rire du cuisinier.


    — Elle n’a pas arrêté de nous rabâcher que tu reviendrais bientôt frotter les gamelles… ou pire. (Il fit claquer ses mains puissantes et regarda Nimbus.) Alors, qu’est-ce que tu aimerais ?


    — N’importe quoi, répondit Nimbus, tenant toujours le parchemin entre ses mains tremblantes. Après plusieurs jours sans manger, même une semelle de cuir me semblerait appétissante.


    — Bon, je m’en occupe.


    — Pouvez-vous nettoyer un coin pour que Nimbus s’asseye ? demanda Amilia.


    Cora et le Petiot se mirent immédiatement à nettoyer la table du boulanger en la dressant comme ils l’avaient fait précédemment.


    — Merci, dit Amilia. Vous n’avez pas à prendre toute cette peine… Mais merci à tous.


    — Pardonnez mon audace, ma dame, intervint Nimbus, mais il n’est point convenable qu’une dame de la noblesse offre ses remerciements pour des services fournis par des subordonnés.


    Amilia s’assit près de lui et soupira. Elle laissa tomber le menton entre ses mains et grimaça.


    — Je ne sais pas comment être une noble. Je ne sais rien, mais il faudrait que j’apprenne à Modina à devenir une véritable impératrice…


    Le contraste entre sa récente promotion et le désastre imminent la laissait perplexe.


    — Sa Grâce ferait mieux de me tuer dès à présent. (Elle récupéra le parchemin que tenait Nimbus et l’agita.) Au moins, maintenant que je suis une noble, j’aurai peut-être droit à une décapitation.


    Leif servit une assiette de ragoût. Nimbus regarda le bol et les divers ustensiles dispersés autour.


    — Les gens des cuisines ne sont pas très au fait du dressage d’une table, n’est-ce pas ?


    Il prit une petite fourchette à deux dents et l’agita.


    — Ceci est une fourchette à coquillages, et elle devrait se trouver à la gauche de mon assiette… si je mangeais des fruits de mer. Mais ce qui me manque est une cuillère.


    Amilia se sentit stupide.


    — Je doute que quiconque ici sache ce qu’est une fourchette.


    Elle regarda, perplexe, le petit fuseau de métal tordu.


    — Même les nobles n’en utilisent pas. En tout cas, je n’en ai jamais nettoyé auparavant.


    — Cela dépend des régions. Elles sont très populaires au sud.


    — Je vais vous chercher une cuillère.


    Elle se leva mais sentit que le jeune homme posait une main sur la sienne.


    — Ma dame, dit-il, une fois de plus je vous prie de pardonner mon impertinence, mais une noble ne va pas chercher des couverts à l’office. Vous êtes désormais de la noblesse. Eh, toi ! cria-t-il au Petiot qui courait, un seau à la main. Va chercher une cuillère pour Sa Seigneurie.


    — Tout de suite ! acquiesça le garçon qui posa son chargement et se précipita vers le garde-manger.


    — Vous voyez ? reprit Nimbus. Ce n’est pas difficile, un peu d’assurance et le ton adapté font parfaitement l’affaire.


    Le Petiot revint avec la cuillère. Elle ne toucha pas la table. Nimbus s’en empara et se mit à manger. Bien qu’il fût affamé, il mangeait doucement, utilisant parfois l’une des serviettes qu’il avait placée avec soin sur ses genoux pour s’en tapoter le coin des lèvres. Il était assis, très raide, comme dame Constance, le menton haut, les épaules droites, les doigts placés avec précision sur la cuillère. Amilia n’avait jamais vu quelqu’un manger avec tant de… délicatesse.


    — Vous n’avez pas à rester ici, fit-il remarquer. J’apprécie votre compagnie, mais vous devez avoir des affaires plus importantes à régler. Je saurai trouver la sortie lorsque j’aurai fini. Mais je tiens à vous remercier pour ce repas. Vous m’avez sauvé la vie.


    — Je veux que vous travailliez pour moi, laissa-t-elle échapper d’un seul coup. Vous m’aiderez à apprendre à Modina comment se comporter en véritable impératrice.


    Nimbus suspendit son geste, la cuillère en l’air.


    — Vous savez tout sur l’attitude qui convient à un noble, poursuivit-elle. Vous avez dit vous-même que vous étiez courtisan. Vous connaissez les règles et toutes ces choses.


    — Le protocole et l’étiquette.


    — Oui, ça aussi. Je ne sais pas si je peux m’arranger pour qu’on vous paie, mais ce sera sans doute le cas. Le régent a dit que je pouvais prendre toutes les mesures nécessaires. Même si je ne peux pas obtenir de gages, je vous trouverai un endroit où dormir et je veillerai à ce que vous ayez à manger.


    — En cet instant, ma dame, cela représente une fortune à mes yeux, et ce serait un honneur que de pouvoir porter assistance à Son Éminence de quelque manière que ce soit.


    — Alors c’est décidé. Vous êtes officiellement… le…


    — Le tuteur impérial de Son Éminence, l’impératrice Modina ? proposa Nimbus.


    — Parfait. Et notre première mission sera de lui apprendre à prononcer un discours sur le grand balcon dans trois jours.


    — Cela ne semble pas très difficile. S’est-elle déjà souvent exprimée en public ?


    Amilia se força à sourire.


    — Il y a une semaine, elle a dit le mot non.
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    RATIBOR


    Lorsque Arista entra dans Ratibor de nuit, il lui sembla ne jamais avoir vu d’endroit aussi répugnant et misérable que celui-ci. Les rues suivaient des lignes hasardeuses et trompeuses, se croisant selon des angles étranges. Des tas d’immondices s’amoncelaient entre chaque bâtiment, et d’étroites gouttières formaient d’ignobles bourbiers de boue et de fumier. Des planches de bois créaient un réseau de passages incertains en guise de ponts au-dessus de la saleté, obligeant les passants à avancer en file indienne. Les maisons et les échoppes étaient à l’image des rues. Construites pour tenir dans les espaces laissés par les angles aigus et imprévisibles des rues, les bâtisses ressemblaient à des tranches de fromage et la ville entière avait une curieuse allure fragmentée. Les fenêtres, soigneusement fermées pour s’épargner la puanteur de la ville, étaient opacifiées par la crasse épaisse que les charrettes projetaient à chaque passage.


    Ratibor semblait se délecter de sa saleté comme un miséreux des cals de ses mains. Arista connaissait la réputation de la ville, mais avant de constater la situation de ses propres yeux, elle n’avait pas réellement compris. C’était une cité ouvrière, qui luttait sans offrir ni recevoir le moindre répit. Les hommes y affichaient pauvreté et malheur comme des titres honorifiques, tirant un prestige discutable de concours de misère en avalant leurs chopes de bière.


    Oisifs, vagabonds, colporteurs et voleurs se succédaient sur les planches des rues, apparaissant et disparaissant dans les ombres. Il y avait aussi des enfants – des orphelins d’après leur allure –, des gamins pitoyables vêtus de lambeaux, couverts de boue, accroupis sous des porches. Quelques familles marchaient également parmi la foule. Des marchands avec leurs femmes et enfants, chargés de paquets ou tirant des chariots remplis du peu de choses qu’ils possédaient. Tout le monde semblait épuisé et démuni dans cette marche sinistre à travers le labyrinthe de la ville.


    La pluie s’était mise à tomber peu après leur départ d’Amberton Lee et n’avait pas cessé de tout le voyage. Arista était trempée jusqu’aux os. Ses cheveux lui collaient au visage, elle avait les doigts fripés et sa capuche lui tombait sur la tête. Elle suivait Royce qui guida le petit groupe dans le dédale de ruelles boueuses. Le vent froid de la nuit soufflait des bourrasques de pluie et la princesse frissonna. Pendant le trajet, elle avait attendu avec impatience d’arriver en ville. Ce n’était pas la cité dont elle aurait rêvé, mais elle pouvait tout accepter du moment que cela permettait de se mettre à l’abri quelque part.


    — Un manteau de pluie, m’dame ? demanda un colporteur en tendant un vêtement vers Arista. Seulement cinq monnaies d’argent ! continua-t-il alors qu’elle ne montrait aucune intention de ralentir son cheval. Et que diriez-vous d’un nouveau chapeau ?


    — Vous cherchez de la compagnie pour la nuit, messieurs ? lança une femme d’allure misérable, debout sur une planche sous l’auvent d’une boutique fermée de denrées sèches. Elle rejeta ses cheveux en arrière et sourit d’un air engageant, révélant plusieurs dents manquantes.


    — Et pourquoi pas une bonne volaille pour le dîner ? proposa un vendeur en brandissant un oiseau mort, si maigre et décharné qu’il était difficile de le qualifier de poulet.


    Arista secoua la tête, murmurant quelques mots pour hâter sa monture.


    Il y avait des panneaux de tous côtés, cloués aux poutres des porches ou attachés à des poteaux plantés dans la boue. Ils proposaient des marchandises comme : « Bière, cidre, hydromel, vin, pas de crédit ! » ou encore : « Porc de trois jours, pas cher ! ».


    Mais certains étaient plus menaçants, tels que : « Les mendiants seront emprisonnés ! » et : « Tout elfe entrant dans la ville doit se déclarer au bureau de la garde. » Ce dernier écriteau était tracé avec de la peinture encore brillante.


    Royce s’arrêta devant une auberge dont l’enseigne figurait un visage grotesque au rire grimaçant, surmonté de l’inscription Le Gnome hilare. La taverne avait deux étages, une bonne taille, même pour les standards de Colnora, mais la foule se pressait malgré tout pour se glisser par la porte d’entrée. À l’intérieur, l’air sentait l’humidité et la fumée de bois. Une vaste foule emplissait la salle commune et Hadrian dut pousser les clients pour se frayer un chemin.


    — Nous cherchons le propriétaire, dit Royce à un serveur portant un plateau.


    — C’est Ayers. Le gentilhomme à cheveux gris derrière le bar.


    — Je vous dis que c’est vrai ! s’exclama un jeune homme aux cheveux roux éclatants, installé au centre de la salle.


    Arista ne savait pas vraiment à qui il s’adressait. Apparemment, il apostrophait tout le monde.


    — Mon père était un garde Praleon. Il a servi dans la suite personnelle de Sa Majesté pendant vingt ans.


    — Qu’est-ce que ça prouve ? Urith et les autres sont morts dans l’incendie. Personne ne sait comment il a démarré.


    — Le feu a été déclenché par Androus ! répliqua l’orateur d’une voix forte, pleine de conviction.


    La pièce devint brusquement silencieuse. Cependant, le jeune homme ne s’en contenta pas et profita de ce silence stupéfait pour développer son point de vue.


    — Il a trahi le roi, il a tué la famille royale, il s’est emparé de la couronne pour remettre le royaume à l’impératrice. Le bon roi Urith n’aurait jamais accepté d’être annexé par le Nouvel Empire, et ceux qui lui sont encore loyaux devraient également s’insurger.


    La foule éclata en cris furieux.


    Au milieu de ce brouhaha, les trois voyageurs atteignirent le bar où une poignée d’hommes contemplaient la scène étonnante, leurs verres vides à la main.


    — Monsieur Ayers ? demanda Royce auprès d’un homme et un garçon qui peinaient à hisser un tonneau plein, roulé depuis les quais à l’arrière de l’échoppe.


    — Qui le demande ? s’enquit l’homme au tablier taché.


    Une goutte de sueur était en équilibre au bout de son nez rouge et il avait les joues cramoisies par l’effort.


    — Nous voulons louer deux chambres.


    — Pas de chance, on est complets ! répondit Ayers sans interrompre son travail. Jimmy, sautille un coup pour faire levier.


    Le garçon, couvert de sueur et de poussière, fit un bond et poussa une pièce de bois sous le tonneau, l’inclinant légèrement vers l’avant.


    — Savez-vous où on pourrait trouver des places ailleurs en ville ? demanda Hadrian.


    — Ça s’ra partout pareil, mon ami. Toutes les pensions sont pleines, des réfugiés affluent de la campagne depuis des semaines.


    — Des réfugiés ?


    — Oui, les nationalistes avancent depuis la côte et mettent les villes à sac. Les gens s’exilent et la plupart d’entre eux viennent ici. Ça ne me gêne pas, c’est bon pour les affaires.


    Ayers récupéra un tuyau de bois dans le vieux tonneau et le ficha dans le nouveau d’un coup de masse en bois. Il tourna la bonde et tira une pinte ou deux pour évacuer les sédiments. Il s’essuya les mains sur son tablier, et entreprit de préparer les commandes des clients.


    — N’y a-t-il nulle part où se loger cette nuit ?


    — Je ne dirais pas ça, mais nulle part que je connaisse, répliqua Ayers qui finit par prendre le temps de s’essuyer le visage de la manche et d’ôter la gouttelette de son nez.


    — Peut-être que certains vont louer une chambre chez eux, reprit-il, mais toutes les auberges et tavernes sont pleines à craquer. J’ai même commencé à louer des portions de sol.


    — Il en reste ? demanda Hadrian avec espoir.


    — Quoi donc ?


    — Des places par terre. Il pleut dru dehors.


    Ayers leva la tête et regarda dans la taverne.


    — J’ai une place sous l’escalier qui n’est pas encore prise, si ça ne vous gêne pas que les gens marchent au-dessus de vous toute la nuit.


    — C’est toujours mieux que le caniveau, conclut Hadrian en adressant un haussement d’épaules à Royce et Arista. Peut-être qu’on trouvera des places demain.


    L’expression d’Ayers laissa entendre qu’il en doutait.


    — Si vous voulez rester, c’est quarante-cinq pièces d’argent.


    — Quarante-cinq ? s’exclama Hadrian, stupéfait. Pour une place sous l’escalier ? Pas étonnant que ça soit encore libre. Une chambre au Renard Royal de Colnora n’en coûte que vingt !


    — Allez-y alors, mais si vous voulez rester ici, ça fera quarante-cinq, payables en tenents d’argent. Je ne prends pas les devises impériales qui circulent en ce moment. À vous de voir.


    Hadrian jeta un regard noir à l’aubergiste, mais lui remit tout de même la somme demandée.


    — J’espère que ça inclut le dîner.


    — Non, répliqua Ayers en secouant la tête.


    — On a aussi trois chevaux.


    — Vous avez d’la chance.


    — Il n’y a plus de place aux écuries non plus ? On peut les laisser devant ?


    — Sûr… Pour disons… cinq pièces d’argent par bête.


    Le petit groupe poussa et joua des coudes parmi la foule, leurs sacs à la main, jusqu’à atteindre l’escalier de bois. Dessous, plusieurs personnes avaient pendu leurs capes mouillées à des pointes ou sur les tonneaux vides qui y étaient stockés. Royce et Hadrian organisèrent les contenants pour en faire une sorte de cagibi et jetèrent les capes et manteaux dessus. Quelques personnes leur lancèrent des regards de reproche, mais personne ne fit de remarque, car la plupart comprenaient la situation. En regardant autour d’elle, Arista remarqua d’autres personnes accroupies dans les coins et le long des murs de la grande pièce. Il y avait des familles avec des enfants, qui tentaient de dormir, leurs petites têtes posées sur des vêtements moites. Les mères leur passaient la main dans le dos et chantonnaient des berceuses malgré le brouhaha ambiant, le bruit des chaises de bois et le claquement des coupes d’étain. Ces familles étaient les plus chanceuses. Arista songea à toutes celles qui ne pouvaient s’offrir le luxe d’un bout de parquet.


    Combien sont pelotonnés dehors sous une passerelle de planches ou dans une ruelle boueuse, quelque part, sous la pluie ?


    Tandis que les trois compagnons s’installaient, Arista remarqua que la rumeur de l’auberge n’était pas le fruit du mélange confus de sons et de dizaines de conversations sans rapport les unes avec les autres, mais plutôt une même discussion dans laquelle s’affrontaient des points de vue divergents. De temps en temps, un orateur se faisait entendre pour émettre un argument, avant que sa voix ne soit engloutie par les réponses de la foule. Celui qui se faisait le mieux entendre était le jeune homme aux cheveux roux.


    — Non, c’est faux ! cria-t-il de nouveau. Il n’est pas lié à Urith par le sang. Il est le frère de la deuxième épouse d’Urith.


    — Et je suppose que tu crois que sa première femme a été assassinée pour l’inciter à épouser Amiter, pour qu’Androus puisse devenir duc ?


    — C’est exactement ce que j’affirme ! déclara l’orateur. Vous ne comprenez pas ? Ils ont tout prévu depuis des années, et pas seulement ici. Ils ont agi de même à Alburn, à Warric… Ils ont même essayé à Melengar, mais ils ont échoué. Vous n’avez pas vu cette pièce de l’année dernière, La Conspiration de la Couronne ? Elle était basée sur des faits réels. Les enfants d’Amrath ont été plus malins que les conspirateurs. C’est pour cela que Melengar n’est pas tombé entre les mains du Nouvel Empire. Vous ne voyez donc rien ? Nous sommes tous victimes d’une vaste conspiration. J’ai même entendu dire que l’impératrice n’existerait pas. Toute cette histoire de l’Héritier de Novron n’est qu’une légende inventée de toutes pièces pour calmer les masses. Vous croyez vraiment qu’une fermière parviendrait à tuer une créature monstrueuse ? Ce sont des hommes comme Androus qui nous contrôlent, des êtres mauvais, corrompus, meurtriers, sans une once de sang royal dans les veines ni le moindre honneur dans le cœur !


    — Et alors ? demanda d’un air de défi un homme replet en veste à damier. Qu’importe de savoir qui nous dirige ? La vie est toujours la même. Tu parles d’histoires entre gens au sang bleu. Ça ne nous affecte pas.


    — Tu te trompes ! Combien d’hommes dans cette ville ont été contraints de rejoindre l’armée ? Combien sont morts pour l’impératrice ? Combien de vos fils sont partis combattre Melengar, qui n’a jamais été notre ennemi ? À présent, les nationalistes arrivent. Ils ne sont qu’à quelques kilomètres au sud. Ils vont mettre cette ville à sac, tout comme Vernes, et pourquoi ? Parce que nous faisons maintenant partie de l’Empire. Pensez-vous que vos fils, vos frères et vos pères iraient mourir docilement si Urith vivait encore ? Vous voulez voir Ratibor détruite ?


    — Ils ne vont pas détruire Ratibor ! répliqua l’homme replet. Tu ne fais que lancer des rumeurs, en essayant d’effrayer les honnêtes gens pour les pousser à agir stupidement. Les armées s’affronteront, et la ville passera peut-être à d’autres mains, mais nous, ça ne nous atteindra pas. On sera toujours pauvres, et on se débattra toujours pour survivre, comme on l’a fait toute notre vie. Le roi Urith a mené ses guerres, et le vice-roi Androus en connaîtra d’autres. On travaille, on se bat, et on meurt à cause de l’un ou l’autre. C’est la vie, et des discours perfides comme le tien ne servent qu’à provoquer plus de morts.


    — Ils brûleront la ville, déclara soudain une femme plus âgée, la tête couverte d’un fichu bleu. Comme ils ont brûlé Kilnar. Je le sais. J’y étais. Je les ai vus.


    Tous les regards se tournèrent vers elle.


    — C’est faux ! C’est impossible, protesta l’homme en veste à carreaux. C’est absurde. Les nationalistes n’ont pas intérêt à brûler les villes. Ils les veulent intactes.


    — Je ne parle pas des nationalistes, répliqua la femme. C’est l’Empire qui l’a fait.


    Cette révélation fit taire toute l’assemblée.


    — Quand le gouvernement impérial a vu qu’il allait perdre la ville, il a ordonné de brûler Kilnar pour ne rien laisser aux nationalistes.


    — C’est vrai, renchérit un homme installé avec sa famille près de la cuisine. Nous étions à Vernes. Moi aussi, j’ai vu les gardes de la ville mettre le feu aux échoppes et aux maisons.


    — La même chose se produira ici, reprit le jeune homme, attirant de nouveau l’attention de la foule. Sauf si nous agissons pour l’empêcher.


    — Que pouvons-nous faire ? demanda une jeune mère.


    — Vous pouvez rejoindre les nationalistes. Vous pouvez leur livrer la ville avant que le vice-roi n’ait le temps de la réduire en cendres.


    — C’est de la trahison, répliqua l’homme aux damiers. Tu vas tous nous faire tuer !


    — L’Empire s’est emparé de Rhenydd au moyen de tromperies, meurtres et manigances. Je ne parle pas de trahison. Je parle de loyauté, de loyauté envers la monarchie. La trahison, c’est de se tourner les pouces pendant que l’Empire violente le royaume et incendie ses villes. Et c’est également de l’inconscience et de la lâcheté !


    — Tu me traites de lâche ?


    — Non, monsieur, je vous traite d’imbécile et de lâche.


    Le gros homme, indigné, se leva et tira une dague de sa ceinture.


    — J’exige réparation.


    Le jeune homme se redressa à son tour et tira une épée longue.


    — Comme tu voudras.


    — Tu veux te battre épée contre dague, et c’est moi le lâche ?


    — J’ai également dit que tu étais un imbécile, comme tout homme qui tient une dague et en menace un autre armé d’une épée.


    Plusieurs personnes se mirent à rire, ce qui ne fit qu’accentuer la fureur de l’homme.


    — Tu n’as donc pas d’honneur ?


    — Je ne suis que le fils d’un pauvre soldat, issu d’une ville misérable. Je ne peux pas me permettre d’avoir de l’honneur.


    La foule rit de nouveau à sa réplique.


    — Je suis également un homme pragmatique, qui sait qu’il vaut mieux vaincre que mourir, car l’honneur ne touche que les vivants. Comprends bien ceci : si tu décides de m’affronter, je te tuerai par n’importe quel moyen, tout comme je ferai mon possible pour sauver cette ville et son peuple. Et la peste soit de l’honneur et des règles d’allégeance !


    La foule applaudit, au grand dam du gros homme. Le visage cramoisi, il resta un moment debout, puis rangea sa dague à la ceinture et sortit en trombe sous la pluie.


    — Mais comment livrer la ville aux nationalistes ? demanda la vieille femme.


    Le jeune homme se tourna vers elle.


    — Si nous formons une milice, nous pourrons prendre d’assaut l’armurerie et fondre sur la garnison. Ensuite, nous arrêterons le vice-roi. Alors, la ville sera à nous. L’armée impériale a un campement à environ un kilomètre et demi au sud. Lorsque les nationalistes attaqueront, les impérialistes chercheront à regagner la sécurité des murs de la ville. Mais ils trouveront porte close. En pleine confusion, ils seront chassés de cette cité et les nationalistes les anéantiront. Nous accueillerons ensuite ces derniers en tant qu’alliés. Puisque nous les aurons aidés à s’emparer de la ville, nous pourrons espérer un traitement décent et garderons peut-être même le contrôle de ces terres, puisque tel est le credo des nationalistes.


     » Imaginez un peu, poursuivit-il d’un ton rêveur. Ratibor, toute la ville, et tout le royaume de Rhenydd, contrôlé par un conseil populaire, comme Tur Del Fur !


    Cette idée fit visiblement mouche auprès d’un grand nombre d’auditeurs.


    — Les artisans, reprit le jeune homme, posséderaient leurs propres échoppes au lieu de les louer. Les fermiers seraient propriétaires de leurs terres et pourraient les léguer sans impôts à leurs enfants. Les marchands seraient libres de fixer leurs propres prix et les taxes ne serviraient plus à financer des guerres à l’étranger. Au lieu de cela, l’argent servirait à nettoyer cette ville. Nous pourrions paver les rues, raser les locaux abandonnés et offrir du travail à tout le monde pour ce faire. Nous pourrions élire nos propres chefs de la garde et baillis, mais ils auraient peu à faire, car quel crime y aurait-il dans une ville libre ? Des affranchis propriétaires de leurs terres n’ont plus de raison de verser dans l’illégalité.


    — Je serais prêt à me battre pour tout cela, déclara un homme assis avec sa famille près des fenêtres.


    — Pour des rues pavées, moi aussi, déclara la femme âgée.


    — J’aimerais posséder mes terres, renchérit quelqu’un.


    D’autres personnes exprimèrent leur intérêt et bientôt, la conversation prit un tour plus sérieux. Le volume des voix retomba et les hommes se rapprochèrent pour parler en petits groupes.


    — Vous n’êtes pas de Rhenydd, vous ? demanda quelqu’un à Arista.


    La princesse faillit faire un bond en découvrant une femme qui s’était glissée près d’elle. Elle n’avait pas tout de suite déterminé s’il s’agissait bien d’une femme, car la nouvelle venue était étrangement vêtue de hauts-de-chausses sombres et d’une large chemise d’homme. Arista l’avait d’abord prise pour un adolescent, avec ses courts cheveux blonds et ses taches de rousseur, mais ses yeux l’avaient trahie. Ils étaient matures et profonds, comme si ce regard avait été celui d’une autre personne, plus âgée.


    — Non, répondit Arista avec appréhension.


    La femme scruta la princesse, lentement, comme si elle cherchait à mémoriser chaque détail de sa silhouette et chaque pli de sa robe.


    — Vous êtes étrange. Votre intonation, votre façon de vous asseoir. C’est très… précis, très… propre.


    Arista avait oublié sa surprise et s’abandonnait à son agacement.


    — Je doute que votre allure vous donne le droit d’accuser les autres d’être étranges, répliqua-t-elle.


    — Voilà ! s’exclama la femme avec excitation, en agitant un doigt. Vous voyez ? N’importe qui d’autre m’aurait traitée de vulgaire traînée. Mais vous prenez des pincettes. Vous parlez en accusations subtiles, comme une… princesse.


    — Qui êtes-vous ? intervint brusquement Hadrian en s’interposant.


    Royce se détacha à son tour des ombres, derrière la femme étrange.


    — Et vous, qui êtes-vous ? répliqua-t-elle d’un ton aguichant.


    La porte du Gnome hilare s’ouvrit à la volée et des gardes impériaux entrèrent. Ils renversèrent des tables, des chopes heurtèrent le sol. Les clients les plus proches tombèrent à la renverse et, terrifiés, se réfugièrent dans les coins ou furent écartés sans ménagement.


    — Arrêtez tout le monde ! ordonna un homme à la voix puissante.


    Il était grand, bedonnant, avec des sourcils sombres et des joues flasques. Il bascula sur ses talons, glissa ses pouces à sa ceinture et jeta un regard lourd de menaces sur la foule.


    — Qu’est-ce que ça veut dire, Trenchon ? s’exclama Ayers derrière le bar.


    — Tu ferais mieux de la fermer, Ayers, rétorqua le soldat, sans quoi je fais fermer cette taverne dès ce soir et au matin, tu seras aux fers, ou pire. Abriter des traîtres et fournir un lieu de rendez-vous à des conspirateurs, ça pourrait bien te coûter la vie !


    — J’ai rien fait ! protesta le tavernier. C’est ce gamin. C’est lui qui a commencé à déblatérer, et cette femme de Kilnar. Ce sont eux les coupables. Je n’ai fait que servir à boire toute la nuit. Je ne suis pas responsable de ce que disent les clients. Je n’ai rien à voir avec eux. Ce sont eux, et quelques autres qui ont renchéri.


    — Emmenez tout le monde et interrogez-les, ordonna Trenchon. On aura le fin mot de tout ça. Je veux les meneurs !


    — Par ici, murmura la femme aux atouts masculins.


    Elle saisit le bras d’Arista et l’attira loin des soldats, vers les cuisines.


    Arista résista.


    La femme soupira.


    — Suivez-moi, à moins que vous ne préfériez une longue discussion avec le vice-roi pour déterminer qui vous êtes et ce que vous faites ici.


    Arista jeta un coup d’œil à Royce qui acquiesça avec une expression inquiète. Les deux voleurs saisirent leurs sacs et suivirent les femmes.


    Les soldats impériaux entreprirent de mener toutes les personnes présentes dehors, sous la pluie, les pieds dans la boue, en commençant par les clients les plus proches de l’entrée principale. Des femmes criaient et des enfants pleuraient. Ceux qui résistaient étaient frappés et jetés dehors. Certains, non loin de la porte du fond, essayèrent de fuir, mais ils se heurtèrent à des soldats postés devant l’issue.


    La femme travestie se fraya un chemin en fendant la foule jusqu’aux cuisines de la taverne où une employée regarda le petit groupe, surprise.


    — Fais attention, annonça la guide. Trenchon fait arrêter tout le monde.


    La cuisinière laissa échapper sa louche de stupeur tandis que la femme passait devant elle à la hâte et entraînait les trois fugitifs vers le garde-manger. Elle ferma la porte et révéla une trappe sur le sol. Tous les quatre descendirent un petit escalier de bois vers la cave à vin du Gnome hilare. Plusieurs bouteilles poussiéreuses étaient alignées contre les murs, à côté de tonneaux de fromage et de barriques de beurre. La femme récupéra une lanterne suspendue au plafond, referma la trappe et guida le petit groupe derrière les porte-bouteilles, au niveau du mur opposé. Une grille métallique leur barrait le passage. La femme saisit un vieux morceau de bois et le logea entre les barres pour faire levier.


    — Tout le monde dedans ! ordonna-t-elle.


    Au-dessus d’eux, d’autres cris et hurlements se firent entendre, accompagnés du bruit de lourdes bottes résonnant sur le sol de la cuisine.


    — Vite ! souffla-t-elle.


    Royce passa le premier et descendit des échelons de métal qui permettaient d’accéder au sous-sol. Il disparut dans le noir et Hadrian fit signe à la princesse de le suivre. Elle prit une profonde inspiration, comme avant de plonger, et obéit.


    La descente se poursuivait bien plus longtemps que prévu, et au lieu de se retrouver dans un petit tunnel étroit comme Arista l’avait cru, elle parvint dans une vaste galerie. À part le halo de la lanterne, il y régnait une obscurité absolue et l’odeur était caractéristique. Sans un instant d’arrêt ni un mot d’explication, la femme s’éloigna. Le trio n’avait d’autre choix que de suivre la lumière.


    Ils se trouvaient dans un boyau d’égouts bien plus large et grand qu’Arista ne l’aurait imaginé après avoir vu la ville qui le dominait. Des murs de briques et de pierre s’élevaient à près de six mètres jusqu’à un toit en mosaïque. Des grilles déversaient, à intervalles réguliers, des cascades nauséabondes depuis le sommet, qui s’abattaient en pluies grondantes. L’eau de l’orage bouillonnait et écumait au centre du tunnel en tourbillonnant aux angles avant de se diviser dans des galeries aux murs maculés de taches sombres.


    Le trio courut derrière la femme qui tenait la lanterne en avançant rapidement le long du méandre de briques, en restant près des murs. D’épaisses arches de pierre, formant une étrange ossature pour soutenir le plafond, leur barraient régulièrement le passage. La femme les évitait sans effort, mais Arista, embarrassée de sa robe, avait davantage de difficultés pour passer les colonnes sans trébucher sur les angles de la roche. En contrebas, les débords de l’orage avaient créé une rivière d’eau sale et de débris dont la course résonnait dans le tunnel.


    Le couloir déboucha sur une intersection de quatre chemins. En haut de chaque angle, la pierre était marquée de petites annotations. Elles indiquaient Voie de l’Honneur dans un sens et Rue du Héraut de l’autre. La femme à la lanterne n’hésita pas une seconde et emprunta la première à un rythme infernal. Et soudain, elle s’arrêta.


    Le petit groupe se trouvait à deux pas de la rivière charriant des immondices, une portion du labyrinthe semblable aux autres mais un peu plus large et plus calme.


    — Avant que nous allions plus loin, je dois être sûre, dit-elle. Permettez- moi de simplifier les choses : je devine que cette dame est la princesse Arista Essendon de Melengar. Vous êtes Hadrian Blackwater et vous, Brunissoir, le célèbre démon de Colnora. Ai-je raison ?


    — Vous êtes donc du Diamant, pressentit Royce.


    — À votre service, répliqua-t-elle avec un sourire.


    Arista songea que son visage avait un aspect félin qui la rendait à la fois sympathique et sinistre.


    — Vous pouvez m’appeler Quartz, ajouta la femme.


    — Dans ce cas, en effet, vous avez raison.


    — Merci de nous avoir tirés de là-bas, dit Hadrian.


    — Pas besoin de me remercier. C’est mon travail, et dans ce cas précis, je le fais avec plaisir. Nous ne savions pas où vous étiez allés après votre départ de Colnora, mais j’espérais que vous passeriez par ici. Allons, suivez-moi.


    Elle repartit aussi vite qu’auparavant, et Arista reprit sa pénible poursuite.


    — Comment expliquer ça ? demanda Hadrian quelque part derrière la princesse. Ces égouts sont incroyables et pourtant au-dessus, les rues de la ville sont répugnantes.


    — Ratibor n’a pas toujours été Ratibor, répondit Quartz en criant. Elle était plus vaste autrefois. Mais tout cela a été oublié, enterré comme ces égouts, sous des siècles de crasse et de fumier.


    Ils avancèrent dans le tunnel jusqu’à atteindre un renfoncement, une simple zone en retrait entourée de briques. Quartz s’appuya contre un panneau de bois et poussa. La paroi s’enfonça légèrement. Elle passa les doigts dans la fissure et fit glisser le panneau de côté, révélant un tunnel caché. Ils entrèrent et montèrent quelques marches jusqu’à atteindre une porte de bois. De la lumière filtrait par les interstices et des voix résonnaient de l’autre côté. Quartz frappa et ouvrit avant d’entrer dans une vaste salle souterraine remplie de monde.


    Des tables, des chaises, des bureaux et des lits superposés sur quatre niveaux encombraient la pièce, illuminée de nombreuses bougies qui gouttaient sans réserve. Un feu était allumé dans un four où pendait une grosse marmite de fer, attachée à un système sur pivot. Plusieurs coffres rebondis étaient ouverts et révélaient des contenus soigneusement triés : argenterie, bougies, vêtements, chapeaux, capes, et même des robes. D’autres encore contenaient des bourses, des chaussures et des cordes. Enfin, un dernier était à moitié rempli de pièces, principalement de cuivre, mais Arista reconnut quelques tenents d’argent et même d’or scintillant sous les flammes. Le couvercle de ce dernier coffre fut vivement refermé dès que la porte s’ouvrit.


    Une dizaine de personnes se trouvaient là, toutes jeunes, de minces prédateurs portant d’étranges tenues.


    — Bienvenue dans le Nid de rats, dit Quartz. Les Rats, laissez-moi vous présenter les trois voyageurs de Colnora.


    Les Rats détendirent leurs épaules, écartèrent les mains de leurs armes et laissèrent échapper quelques soupirs.


    — Le vieux gentilhomme là-bas est Polissoir, annonça Quartz en désignant un homme grand et mince à la barbe irrégulière et aux yeux tombants.


    Il portait un haut chapeau noir et une cape presque théâtrale. Sa tenue évoquait celle d’un évêque.


    — C’est notre valeureux chef.


    Ce commentaire suscita quelques rires.


    — Bon sang, Quartz ! s’exclama un enfant qui ne devait pas avoir plus de neuf ans.


    — Désolée, Carat, dit-elle. Ils sont entrés au Gnome alors que j’y étais.


    — Il paraît que les gardes impériaux ont saccagé la taverne, commenta Polissoir.


    — Eh oui, c’est vrai, confirma la femme avec entrain.


    Les regards, jusque-là concentrés sur les trois inconnus, se posèrent soudain sur Quartz, qui prit une pause dramatique en s’installant sur une chaise usée mais confortable, balançant ses jambes sur l’accoudoir de manière cavalière. De toute évidence, elle appréciait d’être au centre de l’attention.


    — Émeri prêchait encore, déclara-t-elle, tel un conteur célèbre devant une foule avide. Et cette fois, les gens écoutaient vraiment. Il avait peut-être bien lancé quelque chose, mais il s’est mis Laven à dos. Laven l’a provoqué en duel, mais Émeri a dit qu’il se battrait épée contre dague. Vexé, Laven est parti en trombe du Gnome. Émeri aurait dû en rester là, mais la dispute l’avait mis dans les bonnes grâces de la foule, et il a voulu continuer.


    Arista remarqua que les voleurs étaient suspendus aux lèvres de Quartz. Ils étaient captivés, et les effets de manche de la femme ajoutaient une note théâtrale à son récit.


    — Laven, un bâtard comme on le sait, est allé trouver le bailli Trenchon. Et il est revenu avec la garnison de la ville. Ils ont fait irruption dans l’auberge et se sont mis à arrêter tout le monde pour trahison.


    — Qu’est-ce que Ayers a fait ? s’enquit Polissoir avec excitation.


    — Qu’est-ce que tu voulais qu’il fasse ? Il a demandé : “Qu’est-ce que ça veut dire ?” et ils lui ont ordonné de la fermer, alors il a obéi.


    — Il y a eu des morts ? demanda Carat.


    — Pas que je sache, mais il a fallu filer ventre à terre, pour sauver nos invités.


    — Ils ont eu Émeri ?


    — Je suppose, mais je ne l’ai pas vu.


    Polissoir traversa la pièce pour venir se planter tout près des trois étrangers. Il hocha la tête, comme pour marquer son approbation, puis tira sur sa barbe d’un air absent.


    — Princesse Arista, dit-il d’un ton formel avant d’incliner son chapeau et de se fendre d’une révérence maladroite. Veuillez excuser l’allure de cet endroit. Nous recevons peu d’invités de votre rang ici, et honnêtement, nous ignorions si vous viendriez et quand.


    — Si on avait su, au moins on aurait lavé les rats ! lança quelqu’un à l’arrière, soulevant des rires dans l’assistance.


    — Silence, bande de dépravés ! Veuillez les excuser, ma dame. Vous avez affaire aux pires dégénérés et leur mode de vie ne fait qu’aggraver leur état. J’essaie de les élever à un meilleur niveau, mais comme vous pouvez le constater, c’est un échec cuisant.


    — C’est parce que tu es la pire fripouille d’entre nous, Polissoir, rétorqua Quartz.


    L’homme ignora le commentaire et vint se placer devant Royce.


    — Brunissoir ? dit-il en levant un sourcil.


    À la mention de ce nom, la pièce entière devint silencieuse et les hommes se pressèrent vers le trio pour mieux voir.


    — Je l’aurais cru plus grand, dit quelqu’un.


    — Ce n’est pas Brunissoir, déclara Carat en s’avançant avec courage. C’est juste un vieil homme.


    — Carat, lui reprocha Quartz, le nouveau chiot du cordonnier est vieux par rapport à toi.


    D’autres rires répondirent et Carat donna un coup de pied pour chasser les jambes de la femme de l’accoudoir.


    — Ferme-la, tête à taches.


    — Le gamin a raison, releva Polissoir.


    — Je n’ai pas tant de taches de rousseur que ça, riposta Quartz.


    Le chef leva les yeux au ciel.


    — Non, je veux dire, qu’est-ce qui nous prouve que ce sont bien Brunissoir et la princesse ? Les impérialistes pouvaient savoir que nous les recherchions et nous tendre un guet-apens. Vous pouvez prouver qui vous êtes ?


    Arista remarqua que tout en parlant, Polissoir laissait innocemment sa main glisser vers la longue dague noire à sa ceinture. Les autres voleurs commencèrent à s’écarter en mouvements lents et menaçants. Seule Quartz garda sa pose détendue sur sa chaise.


    Hadrian parut un peu inquiet et Royce rejeta sa cape, la laissant glisser au sol. Chaque voleur plissa les yeux en contemplant la lame blanche à son côté. Ils attendaient avec angoisse sa prochaine action. Il les surprit en déboutonnant lentement sa chemise avant de dévoiler son épaule gauche, sur laquelle brillait une marque au fer rouge en forme de M.


    Polissoir se pencha et observa la cicatrice.


    — La marque de Manzant, dit-il, son expression soudain admirative. Brunissoir est le seul homme vivant à s’être évadé de cette prison.


    Tous hochèrent la tête et murmurèrent avec émerveillement tandis que Royce rajustait sa tenue.


    — Je ne le trouve pas plus effrayant qu’avant, protesta Carat avec dédain.


    — C’est parce que tu ne l’as jamais vu au réveil, déclara Hadrian. C’est un démon terrifiant tant qu’il n’a pas pris son petit déjeuner.


    Les membres du Diamant se permirent un gloussement et Carat sourit malgré ses réserves.


    — Maintenant que cette histoire est réglée, pouvons-nous passer aux choses sérieuses ? s’enquit Royce. Vous devez prévenir le Joyau que La Pointe est un traître et découvrir si un rendez-vous a été convenu avec Gaunt.


    — Chaque chose en son temps, intervint Polissoir. Nous avons d’abord un important problème à résoudre.


    — C’est vrai, déclara Quartz qui s’anima soudain, se leva d’un bond et alla se rasseoir à la table principale. Par ici la monnaie !


    Les voleurs grommelèrent avec humeur et tirèrent à regret leurs bourses pour compter quelques pièces. Chacun posa un petit tas de monnaies d’argent devant Quartz. Polissoir la rejoignit et ils firent les comptes.


    — Toi aussi, La Parure, tu avais misé une demi-pierre.


    Lorsque tous eurent donné leur dû, Polissoir et Quartz divisèrent le butin en deux piles.


    — Et pour les avoir trouvés ? dit-elle en souriant au vieil homme.


    Il grimaça et lui remit un tas de monnaies d’argent qu’elle glissa dans sa bourse désormais rebondie et si lourde qu’il lui fallut deux mains pour la soulever.


    — Vous aviez parié que nous n’arriverions pas ici ? interrogea Arista.


    — Presque à l’unanimité, oui, reconnut le chef en souriant.


    — Sauf Polissoir et moi, ajouta Quartz. Je ne pensais pas que vous y arriveriez, mais j’aime bien les jeux de hasard et je vais décrocher une jolie cagnotte.


    — Les grands esprits, ma chère, commenta son complice en mettant de côté sa part. Les grands esprits !


    Une fois son trésor à l’abri dans un coffre, Polissoir se retourna avec un air sérieux.


    — Quartz, va visiter le camp nationaliste avec La Parure. Vois si tu peux convenir d’une rencontre. Prends la rue de Degan. Ce sera la plus sûre.


    — Et puis c’est poétique, déclara Quartz en souriant à sa plaisanterie.


    Elle adressa un signe à La Parure qui saisit une cape.


    — Je sais exactement combien j’ai dans ma caisse, déclara Quartz à la cantonade en posant sa bourse dans un coffre. Mieux vaut que ça n’ait pas bougé à mon retour, sans quoi je m’assurerai que tout le monde paie.


    Personne ne pipa mot. Apparemment, lorsqu’il était question d’argent, les voleurs ne plaisantaient pas.


    — Oui, oui, maintenant filez tous les deux, lança Polissoir en les chassant vers le tunnel.


    Il se tourna ensuite vers les étrangers.


    — Hmm, et que vais-je faire de vous ? Nous ne pouvons pas bouger ce soir, alors que la garde est en pleine frénésie, et le temps n’est guère clément. Peut-être qu’au matin, nous pourrons vous trouver une maison où vous serez à l’abri, mais ce soir, j’ai bien peur que vous ne deviez rester dans notre humble demeure. Comme vous le voyez, nous n’avons pas d’installations dignes d’une princesse.


    — Cela fera l’affaire, assura Arista.


    Polissoir la regarda, surpris.


    — Êtes-vous certaine d’être une princesse ?


    — Elle devient un peu plus humaine chaque jour, déclara Hadrian en adressant un sourire à la jeune femme.


    — Vous pouvez dormir là, dit Carat en sautant sur l’un des lits. C’est la place de Quartz, et dessous, c’est celle de La Parure. Ils ne seront pas là de la nuit.


    — Merci, répondit Arista qui s’assit sur la couchette du bas. Voilà un vrai gentilhomme.


    Carat se redressa à ce commentaire et gonfla la poitrine, répondant par un sourire amical.


    — Ce n’est qu’un misérable voleur, en retard dans ses paiements, voilà tout, rétorqua Polissoir en pointant un doigt. Tu as encore des dettes envers moi, tu te rappelles ?


    Le garçon perdit de sa superbe.


    — Je suis surprise qu’une rue porte déjà le nom de Degan Gaunt, remarqua Arista pour changer de sujet. J’ignorais qu’il était si populaire.


    Plusieurs personnes ricanèrent.


    — Vous vous méprenez, rectifia un vieil homme au visage buriné.


    — La rue n’a pas été nommée d’après Gaunt, ajouta Polissoir. La mère de Gaunt a baptisé son fils d’après la rue.


    — Gaunt est originaire de Ratibor ? demanda Hadrian.


    Polissoir le regarda comme s’il venait de remettre en doute l’existence du soleil.


    — Il est né dans la rue de Degan. On dit qu’il a été capturé par des pirates et que c’est à cet instant que la légende est née.


    Hadrian se tourna vers Royce.


    — Tu vois ? Être originaire de Ratibor ne porte pas toujours préjudice.


    — Brunissoir est de Ratibor ? Où est-ce que tu vivais ?


    Royce ne quittait pas des yeux son paquetage.


    — Vous ne croyez pas qu’il faudrait envoyer un messager à Colnora à propos de La Pointe ? Le Joyau souhaiterait sans doute être informé immédiatement, et le moindre retard pourrait coûter des vies.


    Polissoir agita un doigt en direction du voleur.


    — Je me souviens de toi, tu sais. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais je faisais partie du Diamant Noir en même temps que toi. Tu étais un des grands pontes, à dire à tout le monde ce qu’il fallait faire. (Polissoir se permit un ricanement.) Je suppose que c’est une habitude difficile à perdre ? Mais c’est en forgeant qu’on devient forgeron, ajouta-t-il en se détournant. Il y a là-bas des couvertures sèches que vous pourrez utiliser. Nous trouverons de meilleurs arrangements demain matin.


    Royce et Hadrian se mirent à fouiller leurs sacs. Arista les regarda avec envie. La Pointe avait emporté son sac avec lui. Peut-être en avait-il besoin comme preuve, ou peut-être avait-il cru y trouver quelque objet de valeur. Quoi qu’il en soit, il avait estimé qu’elle n’en aurait plus besoin. Il était très probable qu’il ait oublié qu’il avait ce sac sur son cheval. La perte n’était pas considérable : une vieille robe sale, sa robe de chambre et sa chemise de nuit, sa dague kriss et une couverture. La seule chose qu’elle avait encore avec elle était le seul objet qui compte à ses yeux, la brosse à cheveux offerte par son père, qu’elle sortit. Elle essaya de dompter la masse emmêlée de sa chevelure.


    — Tu as une façon de faire avec les gens, Royce, dit Hadrian en ouvrant un autre sac.


    Le voleur grommela quelque chose qu’Arista ne comprit pas et parut se concentrer très intensément sur son matériel.


    — Où vivais-tu, Royce, quand tu étais ici ? demanda la princesse.


    Après un long silence, il prit la parole :


    — Ce n’est pas la première fois que je dors dans ces égouts.


     


    Le soleil perçait à peine à l’horizon et l’air était déjà chaud, alourdi par une chape d’humidité étouffante. La pluie avait cessé mais des nuages demeuraient, voilant le soleil d’une brume laiteuse. Les rues étaient pleines de flaques, de grandes surfaces d’eau boueuse aussi immobiles que du verre. Un chien errant, maigre et galeux, arpentait le marché en reniflant les poubelles. Le cabot débusqua un rat et le poursuivit jusqu’aux égouts. Il le perdit et lapa un peu d’eau sale avant de se laisser tomber, haletant. Des insectes firent leur apparition. Des nuages de moucherons se formèrent au-dessus des plus grandes flaques et des mouches piqueuses encerclèrent les chevaux attachés. Les bêtes tentèrent d’éloigner les parasites autant que possible en agitant la tête, en battant des sabots ou en fouettant de la queue. Peu après, des habitants commencèrent à circuler. La plupart étaient des femmes en robes simples. Les quelques hommes étaient torse nu, et presque tout le monde allait nu-pieds, les jambes couvertes de boue jusqu’aux genoux. Ils ouvrirent des échoppes et des étals proposant de modestes assortiments de fruits, d’œufs, de légumes et d’un peu de viande, déposée sans protection pour le plus grand bonheur des mouches.


    Royce n’avait presque pas dormi. Trop méfiant pour fermer les yeux plus de quelques minutes d’affilée, il avait renoncé. Il se leva avant l’aube et se rendit à la surface. Il monta à l’arrière d’une charrette abandonnée dans la boue et observa la place principal du quartier est qui s’animait. Il avait déjà assisté à ce spectacle, les visages étaient simplement différents. Il détestait cette ville. Si elle avait été un homme, il lui aurait tranché la gorge des décennies auparavant. Cette idée le séduisait vraiment, tandis qu’il scrutait la place boueuse tapissée de flaques. Certains problèmes étaient aisément réglés en tirant une lame, mais d’autres…


    Il n’était pas seul.


    Peu après les premières lueurs, il avait repéré un garçon allongé sous une carriole dans la boue, sa tête dépassant à peine au-dessus de l’ornière. Pendant des heures, tous deux avaient remarqué la présence de l’autre tout en paraissant l’ignorer. Lorsque les boutiques commencèrent à ouvrir, le garçon se glissa hors de son lit de boue, rampa jusqu’à l’une des plus grandes flaques, et se débarbouilla. Ses cheveux restèrent couverts de l’argile grise, car il ne plongea pas la tête dans l’eau. Tandis que le garçon se glissait le long de la route, le voleur remarqua qu’il était presque nu et gardait une bourse pendue à son cou. Royce savait qu’elle renfermait certainement toutes les richesses du garçon. Sans doute un morceau de verre pour couper, un peu de corde, une pierre lisse pour marteler et briser, et peut-être même une pièce de cuivre ou deux. Un trésor digne d’un roi qu’il défendrait de sa vie s’il le fallait.


    Le garçon se dirigea vers une flaque d’eau stagnante et but goulûment à la surface. L’eau de pluie, si elle n’avait pas été touchée, était ce qu’il y avait de moins dangereux. Plus propre et fraîche que celle du puits, et bien plus facile à obtenir.


    Le garçon surveillait toujours Royce avec attention en tournant fréquemment la tête. Une fois sa toilette matinale terminée, le gamin se glissa le long de la boutique du tonnelier, encore fermée. Il se cacha entre deux chevaux attachés, contre leurs jambes boueuses. Il jeta un nouveau regard agacé vers Royce, puis lança un petit caillou en direction de l’épicerie. Rien ne se produisit. Le garçon chercha un nouveau projectile, attendit, et le lança de nouveau. Cette fois, la pierre heurta un pichet de lait qui bascula et se renversa. L’épicière poussa un cri de détresse et se précipita pour sauver ce qu’elle pouvait. Pendant ce temps, le garçon passa à toute allure devant l’échoppe et s’empara d’une pomme aigre et d’un œuf. Le larcin se déroula sans accroc et le garçon fut de retour à l’angle de la boutique de tonneaux avant que la marchande ne se soit retournée.


    Sa poitrine se souleva dans un soupir lorsqu’il croisa le regard de Royce. Il ne prit qu’un instant pour respirer puis brisa l’œuf et en déversa le contenu visqueux dans sa bouche avant de l’avaler avec plaisir.


    Derrière le petit malfrat, Royce distingua deux silhouettes qui approchaient. Des enfants, mais plus âgés et plus robustes. L’un d’eux portait des hauts-de-chausses trop grands pour lui, qui lui tombaient sur les chevilles. L’autre arborait une tunique sale nouée à la taille par une cordelette et un collier confectionné à partir d’une ceinture de cuir déchirée. Le gamin ne les aperçut pas à temps. Les deux brutes le saisirent par les cheveux et l’entraînèrent dans la ruelle où ils lui plaquèrent le visage dans la boue. Les deux garçons, plus forts, saisirent la pomme qu’il avait encore en main et lui arrachèrent la bourse qui était attachée à son cou, avant de le lâcher.


    Le petit malfrat, toussant et crachant, lutta pour respirer. Il tenta de se débattre, sans succès. Le gamin aux hauts-de-chausses lui assena un coup dans l’estomac qui le fit tomber à genoux. Celui à la tunique le frappa à son tour, lui donnant un coup de pied au côté qui l’envoya dans la boue. Ils s’engagèrent en riant dans la rue du Héraut, l’un avec la pomme, l’autre avec la petite bourse qu’il faisait tournoyer allègrement.


    Royce contempla le gamin allongé dans la ruelle. Personne ne vint l’aider. Personne ne le remarqua. Le garçon finit par ramper lentement vers son abri, sous la carriole. Royce l’entendit pleurer et jurer tandis qu’il martelait la boue de ses poings.


    Royce sentit quelque chose sur sa joue et essuya la trace humide. Il se leva, surpris d’avoir le souffle si court. Il suivit le chemin de planches jusqu’à l’épicière qui l’accueillit avec un sourire radieux.


    — Quelle terrible chaleur aujourd’hui, n’est-ce pas, monsieur ?


    Le voleur ignora le commentaire. Il choisit la pomme la plus grosse et la plus mûre de l’étal.


    — Cinq cuivres, s’il vous plaît monsieur.


    Royce paya la femme sans un mot puis tira un tenent d’or de sa bourse et l’enfonça de côté dans le fruit. Il repartit vers l’autre bout de la place mais emprunta un passage différent, qui passait à côté de la carriole du gamin. Lorsqu’il fut à sa hauteur, la pomme lui glissa des mains et tomba dans la boue. Royce marmonna un juron contre sa maladresse et poursuivit sa route.


     


    Alors que midi approchait, la température devint oppressante. Arista portait un étrange mélange de vêtements masculins récupérés auprès du Diamant. Un chapeau informe cachait presque tous ses cheveux. Une tunique usée et bien trop grande et un pantalon déchiré lui donnaient une allure de pauvre gamin des rues. À Ratibor, cela lui permettait de passer inaperçue. Hadrian se doutait également que l’ensemble était plus confortable que sa lourde robe et sa cape.


    Le trio arriva à l’intersection de l’avenue des Légendes et de la rue des Savoirs Anciens. Un petit débat avait lancé l’idée de laisser Arista au Nid de rats, mais après les événements d’Hintindar, Hadrian était peu enclin à la laisser sans surveillance.


    La croisée des rues formait un angle aigu, forme très répandue dans la ville. Une église circulaire occupait la place principale. Le bâtiment de pierre se détachait parmi les bâtisses de bois voisines, et sa structure lourde et excessive lui donnait davantage une allure de forteresse que de lieu de culte.


    — Pourquoi une église dédiée à Nyphron ? interrogea Hadrian lorsqu’ils atteignirent l’entrée. Peut-être que nous faisons erreur. Je ne sais même pas ce que je cherche.


    Royce donna un coup de coude à son ami et désigna une pierre des fondations sur laquelle figurait l’inscription :


     


    « Bâtie en 2992 »


     


    — Avant ta naissance, l’année quatre-vingt-douze, murmura-t-il. Je doute qu’il s’agisse d’une coïncidence.


    — Les églises gardent des registres sur les naissances, mariages et décès de leurs communautés, remarqua Arista. S’il y a eu une bataille et que certains sont morts, il doit en rester des traces dans les archives.


    Hadrian poussa l’épaisse porte de chêne, mais celle-ci était verrouillée. Il frappa, n’obtint aucune réponse, et frappa de nouveau. Il se mit à marteler le panneau du poing et, alors que Royce se mettait en quête d’un autre accès, la porte s’ouvrit.


    — Je suis navré, mais il n’y a plus d’offices avant demain, déclara un vieux prêtre.


    Il arborait une tenue traditionnelle. La porte tout juste entrouverte laissait voir son crâne dégarni et son visage ridé.


    — Aucun problème. Je ne viens pas pour une messe, répliqua Hadrian. Je voulais jeter un œil aux registres de l’église.


    — Les registres ?


    Le mercenaire lança un regard à la princesse.


    — Il paraît que les églises gardent des traces des naissances et décès.


    — Oh, oui, mais pourquoi souhaitez-vous les voir ?


    — Je cherche à savoir ce qui est arrivé à quelqu’un. Mon père, ajouta-t-il devant l’expression sceptique du prêtre.


    Le vieil homme parut comprendre et les laissa entrer.


    Comme Hadrian s’y était attendu, il régnait une obscurité oppressante. Des forêts de cierges brûlaient de chaque côté de l’autel et en plusieurs endroits du lieu d’adoration, et chaque petite bougie soulignait plus les ténèbres qu’elle ne les troublait.


    — Nous avons effectivement des registres très fiables ici, déclara le prêtre en refermant la porte. Je suis monseigneur Bartholomew. Je surveille l’église pendant que Sa Grâce l’évêque Talbert est en pèlerinage à Ervanon. Et qui êtes-vous ?


    — Hadrian Blackwater. (Il désigna Royce et Arista.) Et voici des amis.


    — Je vois. Si vous voulez bien me suivre…


    Hadrian n’avait jamais passé beaucoup de temps dans les églises. Les ténèbres, l’opulence, le regard fixe des sculptures le dérangeaient. Il était chez lui en forêt ou dans un champ, dans une cabane ou une forteresse, mais il ne se sentait guère à l’aise dans une église. Celle-ci avait un plafond voûté soutenu par des colonnes de marbre, des pierres à cinq faces et des sculptures en bas-relief, typiques des églises de Nyphron. L’autel était un meuble de bois sculpté à trois larges portes surmonté d’un plateau en marbre bleu-vert. Le mercenaire se remémora immédiatement un ornement similaire, au château Essendon, dans lequel s’était caché Magnus, le nain qui attendait pour les faire accuser, Royce et lui, du meurtre d’Amrath. Cet incident lui avait valu les bonnes grâces de la famille royale de Medford qui les employait désormais, son associé et lui.


    Sur cet autel, d’autres bougies brûlaient et trois larges volumes ornés de dorures étaient fermés. L’odeur sucrée et écœurante de l’encens de Salifan était puissante. Sur l’autel se trouvait la traditionnelle statue d’albâtre de Novron. Comme de coutume, il était agenouillé, épée à la main, tandis que le dieu Maribor se penchait au-dessus de lui et posait une couronne sur sa tête, nommant ainsi son fils dirigeant de ce monde. Toutes les églises qu’Hadrian avait visitées étaient dotées d’une sculpture semblable. Il s’agissait d’une réplique de celle gardée dans la Tour de la Couronne d’Ervanon. Seuls changeaient la taille et le matériau.


    Le prêtre prit une bougie et guida le trio dans un escalier étroit en colimaçon. Une fois en bas, ils s’arrêtèrent devant une porte, près de laquelle pendait une clé de fer attachée à un clou. Le prêtre la prit et la tourna dans une énorme serrure carrée jusqu’à entendre un lourd claquement. La porte s’ouvrit en grinçant et l’homme replaça la clé.


    — N’est-ce pas un peu absurde de garder la clé ici ? fit remarquer Royce.


    Le prêtre lui adressa un regard vide.


    — Elle est lourde et je n’aime guère la porter.


    — Alors pourquoi verrouiller la porte ?


    — Sinon elle ne ferme pas. Et si elle reste ouverte, les rats mangent les parchemins.


    À l’intérieur, le caveau occupait la moitié de l’espace de l’église, divisé en ailes d’étagères qui montaient jusqu’au plafond et croulaient sous des livres aux lourdes reliures de cuir. Le prêtre prit le temps d’allumer la lanterne fixée près de la porte.


    — Ils sont classés par ordre chronologique, expliqua-t-il tandis que l’éclairage nouveau révélait un plafond bas et des murs de petites pierres empilées, très différents des larges blocs utilisés pour le reste de l’édifice.


    — Quelle est la période qui vous intéresse ? Quand votre père est-il mort ?


    — Vingt-neuf quatre-vingt-douze.


    Le prêtre hésita.


    — Quatre-vingt-douze ? C’était il y a quarante-deux ans. Vous semblez fort fringant. Quel âge avez-vous ?


    — Je suis très jeune.


    L’homme parut sceptique.


    — Eh bien, je suis désolé. Nous n’avons nul registre de quatre-vingt-douze.


    — La pierre extérieure dit pourtant que c’est l’année de création de cette église, rétorqua Royce.


    — Malgré cela, nous n’avons pas les registres que vous cherchez.


    — Pourquoi ? demanda Hadrian d’une voix pressante.


    Le prêtre haussa les épaules.


    — Il y a peut-être eu un incendie.


    — Comment ça “peut-être” ? Vous ne savez pas ?


    — Nos registres ne peuvent vous aider, veuillez me suivre, je vais vous raccompagner.


    L’homme fit un pas vers la sortie.


    Royce lui barra la route.


    — Vous cachez quelque chose.


    — En aucun cas. Vous avez demandé à voir les registres de quatre-vingt-douze… il n’y en a pas.


    — La question est : pourquoi ?


    — Il peut y avoir toutes sortes de raisons. Comment le saurais-je ?


    — Tout comme vous avez su qu’il n’y avait aucun registre de cette période sans même jeter un regard, répondit Royce d’une voix basse. Vous mentez, je voudrais bien savoir pourquoi.


    — Je suis un monseigneur. Je n’apprécie pas d’être traité de menteur dans ma propre église.


    — Et je n’apprécie pas qu’on me mente, rétorqua Royce en avançant d’un pas.


    — Moi non plus, reprit Bartholomew. Vous ne cherchez le père de personne. Me prenez-vous pour un imbécile ? Pourquoi êtes-vous revenus ? Cette affaire a été réglée il y a des décennies. Pourquoi en parler encore ?


    Royce jeta un coup d’œil à Hadrian.


    — Nous ne sommes jamais venus ici auparavant.


    Le prêtre leva les yeux au ciel.


    — Vous voyez ce que je veux dire. Pourquoi les Seret s’acharnent-ils sur cette histoire ? Vous êtes la sentinelle Thranic, non ? dit-il en désignant Royce. Talbert m’a parlé de l’interrogatoire que vous lui avez fait subir… lui, un évêque de Nyphron ! Si seulement le patriarche connaissait les agissements de ses protégés, vous seriez tous renvoyés. Pourquoi existez-vous encore ? L’Héritière de Novron n’est-elle pas sur le trône ? N’est-ce pas ce que nous sommes tous supposés croire ? Vous avez enfin trouvé le fruit de Novron et ce monde est sauvé. Mais vous êtes incapables d’accepter qu’une fois votre mission accomplie, nous n’ayons plus besoin de vous… si nous avons jamais eu pareille nécessité.


    — Nous ne sommes pas des Seret, intervint Hadrian. Et mon ami n’est certainement pas une sentinelle.


    — Non ? Talbert l’a pourtant décrit à la perfection… petit, fin, effrayant, “la mort incarnée”. Mais vous avez dû vous raser la barbe.


    — Je ne suis pas une sentinelle, répéta Royce.


    — Nous essayons seulement de découvrir ce qui s’est passé en ces lieux il y a quarante-deux ans, expliqua Hadrian. Et vous avez raison. Je ne cherche aucun registre sur la mort de mon père, car je sais qu’il n’est pas décédé ici. Mais il est venu.


    Le prêtre hésita, regardant Hadrian non sans jeter des coups d’œil furtifs vers Royce.


    — Quel était le nom de votre père ? demanda-t-il après un moment.


    — Danbury Blackwater.


    Le prêtre secoua la tête.


    — Je n’en ai jamais entendu parler.


    — Mais vous savez ce qui s’est passé, fit remarquer Royce. Pourquoi ne pas nous le dire, tout simplement ?


    — Et vous, pourquoi ne pas tout simplement quitter mon église ? J’ignore qui vous êtes, et je ne veux pas le savoir. Le passé, c’est le passé. C’est fini. Rien ne peut le changer. Laissez-moi tranquille.


    — Vous étiez là, murmura Arista en comprenant soudain. Il y a quarante-deux ans… vous étiez là, n’est-ce pas ?


    Le prêtre lui jeta un regard noir, les dents serrées.


    — Regardez dans les livres si vous voulez, dit-il d’un air résigné. Peu m’importe. Je vous demande juste de fermer quand vous partirez. Et n’oubliez pas de souffler la chandelle.


    — Attendez, intervint rapidement Hadrian en tirant le médaillon de son col, avant de lever le bijou vers la lumière.


    Batholomew plissa les yeux puis fit un pas pour l’examiner.


    — Où l’avez-vous obtenu ?


    — Mon père me l’a légué. Il m’a également écrit un poème, une sorte d’énigme je pense. Peut-être pouvez-vous m’aider à le comprendre.


    Hadrian sortit la lettre et la tendit au prêtre.


    Après l’avoir lue, l’homme leva une main à son visage et se couvrit la bouche. Le mercenaire remarqua que ses doigts tremblaient. Son autre main chercha le mur et il s’y appuya lourdement.


    — Vous lui ressemblez, dit-il enfin à Hadrian. Je ne l’avais pas remarqué d’abord. Cela fait plus de quarante ans, et je ne l’ai connu que brièvement, mais vous portez son épée dans le dos. Je la revois encore si souvent dans mes cauchemars.


    — Alors vous connaissiez mon père, vous connaissiez Danbury Blackwater ?


    — Il se nommait Tramus Dan. Du moins, c’est ainsi qu’il se faisait appeler.


    — Pouvez-vous nous raconter ce qui s’est passé ?


    Le prêtre acquiesça.


    — Il n’y a aucune raison de garder cela secret, si ce n’est pour me protéger, et peut-être l’heure est-elle venue d’affronter mes péchés.


    L’homme regarda la porte ouverte de l’escalier.


    — Fermons.


    Il s’éloigna puis revint, perplexe.


    — La clé a disparu.


    — C’est moi qui l’ai, précisa Royce en montrant la clé de fer dans sa main.


    Il tira la porte et la ferma de l’intérieur.


    — Je n’ai jamais aimé les pièces où je risque de me retrouver enfermé.


    Bartholomew tira un tabouret de derrière une pile de documents et s’y installa. Il était penché en avant, la tête entre les genoux, comme s’il allait se trouver mal. Le trio attendit que le prêtre prenne plusieurs longues inspirations pour se calmer.


    — Cela fera quarante-deux ans la semaine prochaine, pour être exact, commença-t-il, la tête toujours baissée, à voix basse. Je les attendais depuis des jours et j’étais inquiet. Je pensais qu’ils avaient été découverts, mais il n’en était rien. Ils voyageaient lentement car elle attendait un enfant.


    — Qui ? demanda Hadrian.


    Le prêtre releva la tête, perturbé.


    — Connaissez-vous le sens de l’amulette que vous portez ?


    — Elle a appartenu autrefois au Gardien de l’Héritier de Novron.


    — Oui, reconnut simplement le vieil homme. Votre père était à la tête de notre ordre, une organisation secrète vouée à protéger les descendants de l’empereur Nareion.


    — L’Abîme, précisa Royce.


    Bartholomew le regarda, surpris.


    — Oui. Des marchands, des colporteurs, des fermiers… des gens qui préservaient le rêve qu’on leur avait confié.


    — Mais vous êtes un prêtre de l’Église de Nyphron.


    — Beaucoup d’entre nous furent encouragés à prononcer leurs vœux. Certains ont même essayé d’infiltrer l’ordre des Seret. Nous devions connaître les lieux qu’ils surveillaient et les agissements de l’Église. Je fus le seul de Ratibor à recevoir le futur empereur et son Gardien. Les effectifs de l’Abîme pré-terreur ont diminué au fil des siècles. Ils sont de moins en moins nombreux à y croire. Mes parents m’ont élevé dans la croyance en ce rêve que le descendant de Nareion reviendrait sur le trône impérial, mais je n’avais jamais espéré que cela se produirait vraiment. Je me suis souvent demandé si l’Héritier existait, ou si ces histoires n’étaient qu’un mythe. Voyez-vous, l’Abîme ne contactait ses membres que si nécessaire. Vous participiez à quelques rencontres, puis les années pouvaient passer sans avoir de nouvelles. Même lorsque vous obteniez un mot, il ne s’agissait que d’encouragements vous incitant à rester fort. Nous n’avons jamais entendu parler de l’Héritier. Il n’y avait aucun projet de soulèvement, aucun signe qu’il ait été retrouvé, ni victoires ni défaites.


     » Je n’étais qu’un enfant, un jeune diacre, récemment arrivé à Ratibor et assigné à la vieille église de la place sud, lorsque mon père m’a envoyé une lettre indiquant simplement : “Il vient. Sois prêt.” Je ne savais que penser. J’ai lu ce mot plusieurs fois avant de seulement comprendre qui était ce “il”. Quand j’en ai pris conscience, cela m’a abasourdi. L’Héritier de Novron venait à Ratibor. J’ignorais ce que je devais faire exactement, aussi ai-je loué une chambre à l’auberge de Bradford, et j’ai attendu. J’aurais dû trouver une meilleure cachette. J’aurais dû…


    Sa phrase resta en suspens, il laissa retomber sa tête et contempla le sol en reprenant une grande inspiration.


    — Que s’est-il passé ? l’interrogea Hadrian en tâchant de garder une voix calme pour ne pas interrompre les confessions du prêtre.


    — Ils sont arrivés tard, vers minuit, car sa femme allait donner naissance et ils ne pouvaient aller trop vite. Il se nommait Naron et voyageait avec son Gardien, Tramus Dan, et son jeune apprenti dont je ne peux me rappeler le nom, hélas. Je les ai installés dans leur chambre et votre père m’a chargé d’amener une sage-femme. J’ai trouvé une jeune fille et elle m’a précédé pendant que je me procurais le matériel nécessaire.


     » Lorsque je suis revenu, les bras chargés, j’ai découvert un détachement de chevaliers Seret qui remontaient la rue en fouillant chaque maison. J’étais horrifié. Je n’avais jamais vu de Seret à Ratibor. Ils ont atteint l’auberge avant moi.


     » Ils ont trouvé porte close et frappé. Personne n’a répondu. Ils ont voulu entrer de force, mais votre père leur a barré la route et le combat s’est engagé. J’ai assisté à la scène depuis l’autre côté de la route. Ce fut le spectacle le plus extraordinaire dont je fus témoin de toute ma vie. Votre père et son apprenti sont sortis et ont combattu dos à dos pour défendre l’entrée. Les chevaliers mouraient les uns après les autres. Bientôt, une dizaine gisaient à terre, morts ou blessés, quand un cri a retenti à l’intérieur. Des Seret avaient dû découvrir un autre accès par l’arrière du bâtiment.


     » L’apprenti s’est rué à l’intérieur, laissant votre père seul à la porte, face au reste des chevaliers. Il devait y en avoir plus d’une dizaine. En maniant deux épées sous le porche, il parvenait à les tenir à distance. Il les a retenus pendant ce qui m’a semblé une éternité, puis Naron est apparu sur le seuil. Il tremblait de rage et était couvert de sang. Il a dépassé Dan pour aller dans la rue. Votre père a tenté de l’en empêcher, mais Naron n’arrêtait pas de hurler : “Ils l’ont tuée !”, puis il s’est jeté parmi les chevaliers en moulinant son épée comme un possédé. Votre père a essayé de le protéger. Les Seret encerclaient l’Héritier, et je l’ai vu mourir sous leurs lames. Je suis tombé à genoux, laissant échapper les couvertures, les aiguilles et le fil. Votre père, entouré lui aussi par des chevaliers, a poussé un cri et lâché ses deux épées. Je pensais qu’ils l’avaient touché à son tour, qu’il allait s’écrouler. Mais au lieu de cela, il a tiré l’espadon de son dos. Le bain de sang que j’avais vu jusqu’à cet instant n’était rien comparé à ce qui a suivi. Tramus Dan a réduit ses ennemis en pièces à l’aide de cette immense épée. Des jambes, des bras, des têtes… une explosion de sang. Même de l’autre côté de la rue des Savoirs Anciens, je sentais des éclaboussures portées par le vent, comme une petite brume sur mon visage.


     » Lorsque le dernier Seret est tombé, Dan s’est précipité à l’intérieur est ressorti quelques instants plus tard, en larmes. Il a pris Naron dans ses bras, pour le bercer comme un enfant. J’avoue que j’étais trop terrifié pour m’approcher ou même parler. Dan ressemblait à Uberlin lui-même, couvert de sang de la tête aux pieds, cette épée gigantesque toujours au côté, le corps agité de tressaillements comme s’il allait exploser. Après un moment, il a déposé Naron sous le porche, tout doucement. Quelques-uns des chevaliers vivaient encore, grognant et se tordant de douleur. Il a saisi son épée et abattu les survivants comme s’il coupait du bois. Puis il a récupéré ses armes et s’en est allé.


     » J’avais trop peur pour le suivre, j’étais trop terrifié pour me lever, et je n’osais m’approcher de la maison. Après quelque temps, d’autres sont arrivés. Ensemble, nous avons trouvé le courage d’entrer. Le plus jeune guerrier, l’apprenti de votre père, était mort dans la chambre de l’étage, entouré par les cadavres de plusieurs Seret. Dans le lit, une femme avait été mortellement touchée, un nouveau-né assassiné entre ses bras. Je n’ai plus jamais vu ou entendu parler de votre père après cet épisode.


    Le petit groupe resta assis en silence pendant plusieurs minutes.


    — Cela explique bien des choses que je n’avais pas comprises concernant mon père, dit enfin Hadrian. Ensuite, il a dû errer jusqu’à Hintindar et changer d’identité, comme pour enterrer totalement son souvenir. Dan-bury1. Alors la lignée de Novron est éteinte ?


    Le vieux prêtre ne répondit pas tout de suite. Il resta assis, parfaitement immobile, à l’exception de ses lèvres qui se mirent à trembler.


    — C’est ma faute. La graine de Maribor n’est plus. L’arbre, si soigneusement nourri pendant des siècles, a dépéri. C’est entièrement ma faute. Si seulement j’avais trouvé une maison plus sûre, ou si j’avais mieux monté la garde…


    Il leva les yeux. La lumière de la lanterne fit briller ses larmes.


    — Le jour suivant, d’autres Seret sont venus pour brûler l’auberge. J’ai demandé la construction de cette église. L’évêque ne s’est jamais rendu compte que c’était un témoignage, un monument à leur mémoire. Il a cru que je voulais faire honneur aux défunts Seret. Ainsi, je reste ici, sur leurs tombes, et je veille. À présent, je ne protège plus l’espoir mais le souvenir, un rêve qui, par ma faute, ne se réalisera jamais.


     


    À midi, la cloche de la ville appela les citoyens à la Grande Place. De retour de l’église, Arista, Hadrian et Royce s’y arrêtèrent, sans pouvoir distinguer grand-chose au milieu de la foule. Ils aperçurent douze personnes, au pilori, tête et poignets enferrés et jambes enfoncées dans la boue. Au-dessus de chacun, un panneau sur lequel figurait, rédigée à la hâte, la mention suivante : « conspirateur ».


    Le jeune Émeri aux cheveux roux n’était pas au pilori, mais pendu par les poignets à un poteau. Torse nu, sa peau était marquée de nombreuses plaies sombres et d’écorchures. Il avait l’œil gauche gonflé, violacé, et sa lèvre inférieure était fendue et noire de sang coagulé.


    Près de lui se trouvait la vieille femme du Gnome hilare, celle qui avait révélé que les impérialistes avaient brûlé Kilnar. Tous deux étaient dénoncés par un panneau portant l’inscription « traître ». Les prisonniers étaient entourés de planches, et le chef de la garde de Ratibor en faisait le tour. Il tenait un fouet court, doté de plusieurs lanières nouées à l’extrémité, et le balançait de manière inquiétante à chaque pas. La garnison entière était présente pour maintenir la foule à distance. Des archers étaient postés sur les toits, et des soldats munis de boucliers et d’épées, menaçaient quiconque approchait trop à leur goût.


    Arista reconnut de nombreux visages parmi les prisonniers, pour les avoir vus à l’auberge la nuit précédente. Elle fut choquée de reconnaître ces mères, qui avaient bercé leurs enfants sur un coin de parquet. Elles étaient à présent aux fers et pleuraient près de leurs maris. Les enfants, dans la foule, cherchaient à rejoindre leurs parents. Mais le traitement réservé à la femme de Kilnar la dérangeait plus que tout. Son seul crime avait été de dire la vérité. Elle était attachée devant toute la ville, vouée au fouet. Ce spectacle était d’autant plus terrifiant que la princesse savait que si Quartz n’était pas intervenue, elle aurait pu occuper cette même place.


    Un homme en élégante tenue de juge et un scribe approchèrent des piloris. Lorsqu’ils parvinrent au centre de la place, l’assistant remit un parchemin au juriste. Le chef de la garde réclama le silence avec force, puis le juge déplia le document et commença à lire.


    — Pour les crimes de conspiration contre Son Éminence Royale l’impératrice Modina Novronia, le Nouvel Empire, Maribor et l’humanité entière ; pour calomnie envers Son Excellence le vice-roi impérial au service de l’impératrice ; et pour le soulèvement général des classes inférieures en vue de défier leurs supérieurs, il est proclamé ici qu’une punition juste et équitable sera immédiatement infligée à ces criminels. Il est donc ordonné que les coupables de conspiration reçoivent vingt coups de fouet et passent une journée au pilori, avant d’être libérés au coucher du soleil. Les coupables de trahison recevront cent coups de fouet. S’ils survivent, ils seront laissés pendus au poteau jusqu’à ce qu’ils meurent de faim et de soif. Quiconque tentera de venir en aide ou d’apporter quelque confort que ce soit à ces criminels sera déclaré coupable et recevra le même châtiment. (Il roula le parchemin.) Monsieur le chef de la garde Vigan, vous pouvez commencer.


    Le juge jeta le parchemin entre les mains du scribe et revint rapidement sur ses pas. Le chef de la garde adressa un hochement de tête à un soldat qui s’approcha du premier pilori et déchira l’arrière de la robe d’une jeune mère. Un enfant hurla quelque part dans la foule, mais Vigan mania le fouet sans hésitation tandis que la victime implorait sa pitié. Les nœuds mordirent la chair pâle de son dos et elle gémit en se tordant de douleur. Les coups tombaient les uns après les autres et le scribe, près du bourreau, tenait soigneusement les comptes. Lorsque le châtiment prit fin, la femme avait le dos rouge et poisseux de sang. Le chef de la garde prit une pause et confia le fouet à un soldat qui infligea la même punition au mari, tandis que Vigan s’asseyait tranquillement pour boire un verre.


    La foule, déjà très calme, tomba dans un silence de mort lorsque les bourreaux s’approchèrent de la femme de Kilnar qui se mit à hurler à leur arrivée. Vigan et ses adjoints se relayèrent pour la fouetter, car la chaleur rendait leur besogne épuisante. Leurs bras fatiguaient visiblement alors qu’ils frappaient violemment la femme, sur les épaules, au bas du dos et parfois jusqu’aux cuisses. Après les trente premiers coups, la femme cessa de hurler et se contenta de gémir faiblement. La sentence continua et lorsque le scribe compta le soixantième coup, la femme ne bougeait plus. Un médecin s’approcha du poteau, lui leva la tête par les cheveux, et la déclara morte. Le scribe prit note. Personne ne retira le corps.


    Enfin, Vigan se dirigea vers Émeri. Le jeune homme ne semblait pas intimidé par le châtiment que les autres avaient subi devant lui, et il fit face avec courage. Il se dressa d’un air de défi alors que le soldat armé du fouet s’approchait.


    — Me tuer ne changera pas la vérité, le vice-roi Androus est le véritable traître, qui a tué le roi Urith et la famille royale ! parvint-il à crier avant que les premiers coups ne le réduisent au silence.


    Il ne hurla pas mais serra les dents et ne laissa échapper que des grognements assourdis, tandis que les nœuds lui réduisaient le dos en une masse de sang et de chair meurtrie. Au dernier coup, il pendait, immobile et silencieux, mais tout le monde pouvait voir qu’il respirait. Le médecin le confirma au scribe qui nota consciencieusement.


    — Ces gens n’ont rien fait, murmura Arista tandis que la foule commençait à se disperser. Ils sont innocents.


    — Vous êtes bien placée pour savoir que ce n’est pas ce qui importe, répondit Royce.


    La princesse se retourna vivement. Elle ouvrit la bouche, hésita, et garda le silence.


    — Alric a fait flageller vingt personnes en public pour avoir initié des émeutes lorsqu’il a chassé l’Église de Nyphron de Melengar, lui rappela-t-il. Combien d’entre elles avaient véritablement commis un crime ?


    — Je suis certaine que c’était nécessaire pour maintenir la paix.


    — Le vice-roi vous répondrait la même chose.


    — Cela est différent. Des mères n’ont pas été fouettées devant leurs enfants, des femmes n’ont pas été battues à mort face à une foule.


    — C’est juste, reconnut le voleur. Il n’y avait que des pères, des époux et des fils qui furent fouettés au sang et laissés mutilés à vie. Rétablissons la vérité. La compassion de Melengar est sans égal.


    Arista lui jeta un regard noir, mais ne trouva rien à répliquer. Elle détestait l’admettre, elle en voulait au voleur pour l’avoir souligné, mais ce qu’il disait était vrai.


    — Ne vous sentez pas trop responsable, ajouta Royce. Le puissant domine le faible. Le riche exploite le pauvre. Il en a toujours été ainsi et en sera toujours de même. Remerciez plutôt Maribor d’être née riche et puissante.


    — Mais c’est injuste, dit-elle en secouant la tête.


    — Quel rapport avec cela ? Quelle place la justice a-t-elle, de toute manière ? Est-il juste que le vent souffle et que les saisons changent ? Le monde est ainsi, c’est tout. Si Alric n’avait pas fait flageller ces gens, ils auraient peut-être mené à bien leur révolte. Alors Alric et vous auriez été battus à mort par une foule en liesse, parce que le pouvoir serait passé dans leur camp et que vous seriez devenus les faibles.


    — Es-tu vraiment indifférent à ce point ?


    — Non, simplement pragmatique. Vivre quelque temps à Ratibor aide beaucoup à développer ce sens pratique.


    Il jeta un regard à Hadrian, qui était resté silencieux depuis leur départ de l’église.


    — La compassion ne s’abaisse pas à descendre dans les rues de Ratibor… que ce soit aujourd’hui ou il y a quarante ans.


    — Royce… commença Hadrian avant de soupirer. Je vais faire un tour. Je vous retrouverai au Nid d’ici peu.


    — Tu vas bien ? demanda la princesse.


    — Ouais, répondit-il d’un ton peu convaincant avant de s’éloigner de la foule.


    — Je me sens mal pour lui, dit Arista.


    — C’est ce qui pouvait arriver de mieux. Hadrian doit comprendre comment le monde fonctionne et faire le deuil de son affection puérile pour les grands idéaux. Vous voyez Émeri, là-bas ? C’est un idéaliste, et voilà ce qui finit par arriver aux idéalistes, en particulier à ceux qui ont eu le malheur de naître à Ratibor.


    — Mais pendant un instant, il a failli changer le destin de cette ville, fit remarquer la jeune femme.


    — Non, il n’aurait fait que remettre le pouvoir dans d’autres mains. Le cours des choses serait resté le même. Le pouvoir s’élève délicatement vers les sommets et domine les faibles avec une cruauté déguisée en bienveillance… et qui parvient souvent à passer pour telle. Avec les hommes, il n’y a pas d’autre solution. C’est un système naturel, comme le temps, et nous ne pouvons pas le contrôler.


    Arista réfléchit un instant et leva les yeux vers le ciel. Puis elle déclara d’un air de défi :


    — Je n’en suis pas si sûre.


    
      
        1. En langue anglaise, bury signifie enterrer.
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    FAIRE TOMBER LA PLUIE


    Lorsque Hadrian regagna le Nid de rats, il constata que Quartz était de retour et que quelque chose n’allait pas. Arista se tenait au centre de la pièce, les bras croisés avec détermination, l’air décidé. Les Rats autour d’elle regardaient, ravis du spectacle, et Royce faisait les cent pas, son visage trahissant son exaspération.


    — Loué soit Maribor, te voilà ! dit-il. Elle va me rendre fou.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Nous allons prendre le contrôle de la ville, annonça Arista.


    Hadrian leva un sourcil.


    — Et la rencontre avec Gaunt ?


    — Elle n’aura pas lieu, répondit Quartz. Il n’y a plus de Gaunt.


    — Comment cela ?


    — Officiellement, il a disparu, expliqua Royce. Il a certainement été tué ou capturé. Je suis certain que Merrick est derrière cette affaire. Cela lui ressemble. Il nous a empêchés de contacter Gaunt et s’est servi de chaque équipe pour appâter l’autre. Remarquable, vraiment. Degan est allé à la rencontre d’Arista, et tous deux sont tombés dans un piège. Arista s’en est sortie, mais il semblerait que Gaunt n’ait pas été aussi chanceux. Les nationalistes accusent Sa Majesté de Melengar, persuadés qu’elle est responsable. Même si le plan pour s’emparer de la princesse a échoué, il ne reste plus d’espoir d’alliance. Tout à fait le style de Merrick.


    — C’est exactement pour cela que nous devons faire nos preuves aux yeux des nationalistes, expliqua Arista tandis que Royce secouait la tête.


    Elle se tourna vers Hadrian.


    — Si nous nous emparons de la ville par l’intérieur et que nous la leur remettons, ils nous accorderont leur confiance et nous pourrons les convaincre de former une alliance. Lorsque vous avez accepté ce travail, je me suis réservé le droit d’en modifier les objectifs, et c’est ce que je fais.


    — Et comment comptez-vous vous emparer de la ville ? s’enquit le mercenaire en tâchant de garder un ton neutre.


    D’ordinaire, il s’en remettait à l’opinion de Royce, et l’idée d’Arista semblait pure folie. Cependant, il savait que la princesse n’était pas une imbécile, et que les choix du voleur n’étaient motivés que par son propre intérêt. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer la jeune femme, debout au milieu d’un repaire de voleurs et d’opportunistes, où elle défendait une idée si noble.


    — Comme l’a indiqué Émeri au Gnome hilare, reprit Arista. Nous prenons d’assaut l’armurerie. Nous nous équipons des armes et armures, puis nous attaquons la garnison. Une fois les gardes vaincus, nous pourrons sceller les portes.


    — La garnison de Ratibor compte… quoi ? Cinquante ? Soixante soldats expérimentés ? demanda Hadrian.


    — Au moins, marmonna Royce avec dédain.


    — Contre une troupe équipée à la hâte de tailleurs, boulangers et épiciers ? Il vous faudrait le soutien de la moitié de la ville, fit remarquer le mercenaire.


    — Même si vous arrivez à entraîner une foule, des dizaines de personnes mourront et les autres finiront par fuir, intervint Royce.


    — Les villageois ne fuiront pas, rétorqua Arista. Ils n’ont nulle part où aller. Nous sommes prisonniers d’une ville fortifiée. Il n’y a pas de retraite possible. Chacun devra combattre jusqu’à la mort. Après la démonstration, ce matin, de la cruauté de l’Empire, je doute que quiconque choisisse de se rendre.


    Hadrian acquiesça.


    — Mais comment avez-vous l’intention de convaincre la ville de se battre pour vous ? Ils ne vous connaissent même pas. Vous n’êtes pas comme Émeri, soutenu par des amis de toujours, prêts à mettre leur vie en jeu en votre nom. Je doute même que Polissoir ait une réputation suffisante pour obtenir une telle dévotion… Ne le prenez pas mal.


    Le vieil homme lui sourit.


    — Vous avez raison. Les gens me voient peu, et quand ils me regardent, ils me considèrent comme un ignoble brigand… Je ne comprends pas !


    — C’est pourquoi nous avons besoin d’Émeri, déclara Arista.


    — Le garçon laissé pour mort sur la place ?


    — Tu as vu comme les gens l’écoutaient, reprit la princesse avec emportement. Ils ont foi en lui.


    — Jusqu’à ce qu’ils se retrouvent fouettés à ses côtés, précisa Royce.


    Arista se redressa et parla plus fort.


    — Et même à cet instant, avez-vous vu l’expression de la foule ? Au Gnome hilare, le peuple le voyait déjà comme un héros, se dressant pour eux face aux impérialistes. Lorsqu’ils l’ont flagellé, lorsqu’il s’est retrouvé face à la mort sans renoncer à ses convictions, cela a rendu plus forts encore leurs sentiments envers lui et ses idéaux. Les impérialistes ont abandonné Émeri pour qu’il meure aujourd’hui. Mais leurs actes ont fait de lui un martyre. Imaginez ce que le peuple ressentirait s’il survivait ! S’il échappait aux fers de l’Empire, alors que tous le croyaient mort ! Cela pourrait être l’étincelle qui embraserait leurs espoirs.


    — Il doit déjà être mort, répliqua Quartz d’un ton indifférent, en se nettoyant les ongles avec une dague.


    Arista l’ignora.


    — Nous arracherons Émeri au poteau, nous répandrons la nouvelle de sa survie, et nous annoncerons qu’il demande à tous de se joindre à lui pour se battre… Se battre pour la liberté qu’il leur a promise.


    Royce ricana, mais Hadrian réfléchit. Il voulait y croire. Il voulait se laisser emporter par la passion de la princesse, mais après avoir connu des dizaines de batailles, son côté pragmatique lui répétait qu’il n’y avait que peu de chances de succès.


    — Cela ne marchera pas, dit-il enfin. Même si vous parvenez à prendre la ville, l’armée impériale se contentera de la récupérer. Quelques centaines de civils peuvent assaillir une garnison, mais ils ne pourront pas arrêter une armée.


    — C’est pourquoi nous devons coordonner notre attaque avec les nationalistes. Tu te rappelles le plan d’Émeri ? Nous fermerons les portes pour retenir l’armée en extérieur. Alors, les nationalistes pourront les écraser.


    — Et si nous n’arrivons pas à fermer les portes à temps ? Si le combat contre la garnison ne se passe pas exactement comme prévu ? demanda Royce.


    — Cela n’aura pas d’importance, répondit Arista. Si les nationalistes attaquent l’armée impériale pendant que nous lançons notre insurrection, elle n’aura pas le loisir de s’en prendre à nous.


    — Mais les nationalistes n’attaqueront pas sans Gaunt, intervint Polissoir. S’ils sont toujours sur leurs positions, c’est pour ça et pour les trois cents unités de cavalerie lourde que le seigneur Dermont commande en plus du reste de l’armée. Les nationalistes n’ont jamais fait face à une force organisée. Sans Gaunt, ils n’ont personne pour les guider. Il ne s’agit pas de troupes disciplinées. Ce sont des villageois et des fermiers que Gaunt a recrutés sur sa route. Ils fuiront quand ils verront des chevaliers en armure.


    — Qui est en charge de l’armée de Gaunt ? s’enquit Hadrian.


    Il devait au moins admettre que les plans d’Arista étaient réfléchis.


    — Un petit homme gras du nom de Parker. On raconte qu’il était comptable d’une affaire de textile. Il était intendant chez les nationalistes avant que Gaunt ne le fasse monter en grade.


    — Ce n’est pas le haut du panier, si vous voyez ce que je veux dire, ajouta Quartz. Sans Gaunt pour organiser et diriger l’attaque, ses hommes n’ont aucune chance.


    — Tu pourrais t’en charger, déclara Arista en regardant Hadrian dans les yeux. Tu as déjà commandé des hommes au combat. Tu as reçu une médaille.


    Le mercenaire leva les yeux au ciel.


    — Ce n’était pas aussi impressionnant que ça en a l’air. Il ne s’agissait que de petits régiments. L’armée de Grendel était pathétique. Les soldats refusaient même de porter des casques, parce qu’ils n’aimaient pas la manière dont leur voix résonnait dans leurs têtes.


    — Mais tu les as menés à la bataille ?


    — Oui, mais…


    — Et as-tu gagné ou perdu ?


    — On a gagné, mais…


    — Contre une force inférieure ou supérieure ?


    Hadrian ne dit plus rien, l’air abattu.


    Royce le regarda.


    — Ne me dis pas que tu envisages d’accepter cette folie.


    Pourquoi pas ? Mais trois cents unités de cavalerie lourde !


    La voix d’Arista prit une nuance désespérée.


    — L’armée impériale du nord, menée par Breckton, est en marche. Si les nationalistes n’attaquent pas maintenant, les forces combinées de l’Empire les anéantiront. C’est exactement ce qu’attend le seigneur Dermont. S’il prend son mal en patience, il gagnera. Mais si les nationalistes attaquent en premier, s’il n’a pas d’autre soutien, nulle part où se replier… C’est peut-être notre seule chance. Il faut agir maintenant, sans quoi tout sera perdu.


     » Si les nationalistes sont décimés, plus rien n’arrêtera l’Empire. Ses forces reprendront et puniront toutes les villes de Rhenydd pour leur désobéissance, y compris Hintindar. (Elle s’arrêta, le temps que le mercenaire réfléchisse à cette information.) Ensuite, ils s’empareront de Melengar. Rien ne pourra alors les empêcher de conquérir Delgos, Trent et Calis. L’Empire dominera le monde une fois de plus, mais pas comme autrefois. Au lieu d’un despote éclairé soucieux de la cohésion de son peuple, ce sera le règne de la cruauté pour diviser, exercé non pas par un noble empereur bienveillant, mais par une poignée d’hommes avides et assoiffés de pouvoir qui tireront les ficelles derrière le masque innocent d’une jeune fille.


     » Et toi, Royce ? reprit-elle en se tournant vers le voleur. As-tu oublié les charrettes ? Quel avenir crois-tu que l’Empire leur réservera, ainsi qu’à tous leurs semblables, quand il régnera sans réserve ?


     » Ne comprenez-vous pas ? renchérit-elle à l’intention de la salle entière. Soit nous nous battons ici et nous gagnons, soit nous mourrons au combat, car il ne restera rien si nous échouons. L’heure a sonné. C’est le moment crucial où va se décider l’avenir des futures générations. Pendant des siècles, les peuples de ce monde repenseront à cet instant et se réjouiront de notre courage ou maudiront notre faiblesse.


    Elle regarda directement Royce.


    — Car nous avons le pouvoir. Ici. Maintenant. À cet endroit précis. Nous avons le pouvoir de changer le cours de l’histoire et nous serons maudits à jamais si nous n’essayons pas !


    Elle se tut, épuisée et à bout de souffle.


    La pièce était plongée dans le silence.


    Hadrian fut stupéfait d’entendre Royce parler le premier.


    — Le plus dur ne sera pas de faire disparaître Émeri, mais plutôt de le garder caché.


    — Ils vont fouiller toute la ville pour le trouver, c’est certain, renchérit Polissoir.


    — Ne pouvons-nous l’amener ici ? demanda Arista.


    Polissoir secoua la tête.


    — Les impérialistes nous connaissent. Ils nous laissent tranquilles parce que nous ne causons pas trop de problèmes et ils profitent du marché noir que nous organisons. Non, ils viendront probablement chercher ici. Et puis, sans ordre du Joyau ou du premier lieutenant, je ne pourrai pas exposer notre organisation à un tel risque.


    — Il nous faut une maison sûre, où les impérialistes n’oseront pas chercher, dit Royce. Un lieu où ils refuseront même d’aller. Le médecin de la ville est-il impérialiste ou royaliste ?


    — C’est un ami d’Émeri, si cela peut t’aider, répondit Quartz.


    — Parfait. Au fait, princesse, conquérir Ratibor n’entrait pas dans notre contrat d’origine. Cela vous coûtera certainement un supplément.


    — Ajoute-le à ma note, répondit la jeune femme qui ne put réprimer son sourire.


    — À ce rythme, nous allons finir par posséder Melengar, déclara Hadrian.


    — Qu’est-ce que c’est que ce nous ? releva Royce. Tu es à la retraite, je te rappelle.


    — Oh ? Alors c’est toi qui vas te charger de mener l’attaque des nationalistes, je suppose ?


    — Soixante-quarante ? proposa Royce.


     


    Malgré la pluie récente, les écuries publiques de l’Allée des Seigneurs prirent feu juste après la tombée de la nuit. Plus d’une vingtaine de chevaux se mirent à galoper dans les rues. Les habitants s’organisèrent pour relayer des seaux d’eau. Ceux qui n’avaient pas trouvé de place dans la ligne de relais regardèrent, subjugués, le grand bâtiment de bois sous les flammes qui s’élevaient dans le ciel nocturne.


    Sans espoir de sauver les écuries, les habitants firent de leur mieux pour préserver la boucherie attenante. Des hommes montèrent sur le toit et bravèrent la pluie d’étincelles pour arroser les bardeaux. Les seaux se déversaient les uns après les autres sur la petite boutique, tandis que la femme du boucher regardait depuis la rue, terrifiée. Son visage reflétait l’éclat des flammes. Les habitants, et même quelques gardes impériaux, combattirent l’incendie pendant des heures jusqu’à ce qu’il s’éteigne enfin, épargnant la boutique attenante. Les écuries avaient disparu. Il n’en restait que des décombres fumants et charbonneux, mais l’échoppe du boucher s’en tirait avec un mur noirci, témoignage du désastre qui avait failli l’emporter. Les habitants, couverts de suie et de cendres, se félicitèrent du travail accompli. Le Gnome hilare se remplit de clients qui trinquèrent à leur succès. Ils donnèrent de grandes tapes dans le dos de leurs voisins et chacun y alla de son anecdote, racontant comment il avait frôlé la mort.


    Personne ne remarqua la disparition d’Émeri Dorn.


    Le lendemain matin, la cloche de la ville fit écho à la nouvelle. Un mannequin de paille pendait à la place du révolutionnaire. Les gardes jurèrent n’avoir jamais quitté leur poste, mais ne pouvaient fournir aucune explication. Le garde Vigan, le juge et plusieurs personnalités de la ville ne cachèrent pas leur rage. Ils se rendirent à la Grande Place pour hurler et réprimander les gardes, avant de s’en prendre les uns aux autres. Même le vice-roi Androus quitta le château et se rendit personnellement sur place pour constater l’événement, malgré son emploi du temps chargé.


    Au milieu de la matinée, le Gnome s’était déjà rempli de clients qui relayaient la rumeur avec bonheur, comme si la ville avait décidé d’un jour chômé, et Ayers se démenait joyeusement pour remplir tous les verres.


    — Il respirait encore au coucher du soleil ! déclara le tonnelier.


    — Il est vivant, c’est sûr. Pourquoi le retirer s’il était mort ? renchérit l’épicier.


    — Mais qui l’a fait ?


    — Pourquoi croire que quelqu’un d’autre l’ait fait ? Le petit gars a dû se libérer tout seul. Émeri est sacrément rusé. On aurait dû se douter que les impérialistes n’arriveraient pas à tuer quelqu’un de sa trempe.


    — Il a dû se réfugier dans les égouts.


    — Non, il a quitté la ville. Il n’y a plus rien pour lui, ici.


    — Connaissant Émeri, il doit être dans les appartements du vice-roi, à boire le cognac du vieux !


    Un éclat de rire général accompagna la tournée de bière servie par Ayers. D’après le tavernier, les gardes avaient libéré le garçon. Émeri était un orateur convaincant. Ayers l’avait entendu se lancer dans de grands discours dans la salle du Gnome des dizaines de fois, et il avait toujours fini par convaincre la foule. Il imaginait parfaitement le jeune homme passant la nuit à parler aux soldats chargés de le surveiller, jusqu’à les convaincre de le laisser partir. Il allait évoquer cette idée, mais le tonneau était presque vide et il commençait à manquer de chopes. Il ne portait pas les impérialistes dans son cœur, mais ils étaient bons pour les affaires.


    Un grand fracas à la porte de la taverne interrompit brutalement les rires, et les clients se retournèrent vivement. Ayers faillit lâcher le tonneau qu’il soulevait, persuadé que le chef de la garde procédait à une nouvelle rafle, mais il ne s’agissait que du docteur Gérand. Il se tenait sur le seuil, battant le chambranle du pied pour obtenir l’attention de l’assistance. Chacun respira plus calmement.


    — Entrez, docteur ! cria Ayers. Je vais mettre en perce un nouveau tonneau.


    — Impossible, répliqua le médecin. Je dois rester à l’écart pendant quelque temps. Je voulais juste vous prévenir de bien garder vos distances avec la maison des Dunlap. Il y a un cas de variole.


    — C’est grave ? demanda l’épicier.


    — Assez, oui, répondit le médecin.


    — Ces nouveaux immigrants venus du Sud nous apportent tout un tas de maladies, se plaignit Ayers.


    — Oui, c’est sûrement ce qui s’est passé, approuva le docteur Gérand. Madame Dunlap a accueilli un pensionnaire il y a quelques jours, un réfugié de Vernes. C’est lui qui a développé la maladie le premier. Alors n’approchez pas de la maison des Dunlap tant que je n’ai pas de nouveau déclaré l’endroit sain. Pour tout dire, je recommande de ne pas emprunter la rue de Benning tout entière. Je vais voir si le chef de la garde peut mettre un panneau ou même une barrière pour que les gens gardent leurs distances. Je vous prie de m’aider à faire passer le mot avant que la situation ne m’échappe.


    À midi, les gardes de la ville avaient déjà évacué tous les habitants de leurs maisons et commerces pour chercher le traître en fuite, et le premier endroit qu’ils fouillèrent fut la maison des Dunlap. Les cinq gardes en exercice la nuit où Émeri avait disparu durent tirer à la courte paille, et l’un d’eux entra. Il ressortit bredouille, n’ayant vu que quelques malades, mais aucune trace du révolutionnaire. Après avoir donné son rapport à bonne distance de ses supérieurs, il retourna chez les Dunlap pour rester en quarantaine.


    Les soldats fouillèrent ensuite de fond en comble le Gnome hilare, le marché, la vieille église et même le bureau du scribe, laissant derrière eux un désordre indescriptible. Des escouades de soldats envahirent les égouts et en ressortirent trempés. Ils n’avaient pas trouvé le traître en fuite, mais ils avaient repéré quelques coffres et certains affirmèrent qu’ils étaient pleins de monnaies d’argent volées.


    Il n’y avait aucune trace d’Émeri Dorn.


    À la tombée de la nuit, une barrière de bois improvisée barrait la rue de Benning et un grand panneau blanc indiquait :


     


    Accès interdit !


    Zone de quarantaine, par ordre du vice-roi !


     


    Deux jours plus tard, le soldat qui avait fouillé la maison des Dunlap mourut. Certains le virent, couvert de pustules, dans la cour. Le docteur creusa un trou et les habitants observèrent l’enterrement de loin. Par la suite, plus personne ne s’approcha de la rue de Benning.


    Les responsables de la ville et les clients du Gnome en conclurent qu’Émeri avait quitté la ville ou était mort, inhumé en secret quelque part.


     


    Arista, Hadrian et Royce attendaient en silence à la porte de la chambre que le médecin finisse.


    — Je lui ai retiré ses bandages, déclara le docteur Gérand.


    C’était un vieil homme aux cheveux blancs, au nez crochu, et aux sourcils broussailleux qui lui donnaient un air triste même lorsqu’il souriait.


    — Il va bien mieux aujourd’hui. Après une flagellation comme celle qu’il a subie…


    Il s’interrompit, cherchant les mots pour s’expliquer.


    — Eh bien, vous avez vu ce qu’il est advenu de cette pauvre femme attachée près de lui. Il aurait dû mourir, mais il est jeune. Il s’en tirera une fois qu’il aura repris conscience et recommencé à manger. Bien sûr, il gardera ces cicatrices sur le dos à vie, et il n’aura plus la même force… il y a trop de séquelles. Tout ce qui m’inquiète, ce sont les humeurs nocives qui nuisent à l’équilibre de son corps, mais honnêtement, cela ne devrait pas poser de problème. Comme je l’ai dit, il est jeune et résistant. Qu’il se repose encore et tout ira bien.


    Le petit groupe descendit l’escalier à la suite du médecin et l’escorta vers la porte des Dunlap, où il souhaita bonne nuit.


    Il s’arrêta cependant sur le seuil et se retourna.


    — Émeri est un gentil garçon. Il était le meilleur ami de mon fils. James a été enrôlé de force dans l’armée impériale et il est mort dans quelque bataille, au nord. (Il baissa les yeux.) En voyant Émeri à ce poteau, il m’a semblé le perdre une deuxième fois. Quoi qu’il arrive maintenant, je voulais simplement vous remercier.


    Sur ces mots, le médecin se retira.


    Arista avait vu l’intérieur de plus de maisons de roturiers cette dernière semaine que durant sa vie entière. Après son passage chez les boulangers d’Hintindar, elle avait cru que toutes les familles vivaient dans des demeures identiques, mais la maison des Dunlap ne ressemblait en rien à la précédente. Elle avait un étage, avec du parquet de bois solide, qui formait comme un plafond à poutres épaisses au-dessus du rez-de-chaussée. Bien que l’intérieur fût modeste et un peu exigu, il était soigné et présentait quelques signes de prospérité, qui n’existaient pas à Hintindar. Les murs étaient peints et décorés de motifs élégants d’étoiles et de fleurs, et la surface du bois était lustrée. Diverses faïences et boiseries s’alignaient sur l’étagère au-dessus de la cheminée. Contrairement à l’intérieur spartiate de Dunstan et Arbor, la maison des Dunlap regorgeait de meubles. Des chaises en bois aux assises de paille entouraient la table. Une autre paire entourait un rouet accompagné de plusieurs paniers d’osier. Sur de petites tables, des vases étaient garnis de fleurs, et au mur se trouvait un placard dont les portes étaient rehaussées de jolis boutons. Cette maison propre, entretenue et rangée, était manifestement habitée par une femme dont le mari avait su prospérer, mais s’était rarement trouvé dans son foyer.


    — Vous êtes sûrs de ne rien vouloir d’autre ? demanda Mme Dunlap en nettoyant les assiettes du repas.


    C’était une femme âgée et replète, qui ne quittait jamais son tablier et son écharpe blanche assortie et avait la manie de tordre ses mains ridées.


    — Merci, c’est parfait, assura Arista. Et merci encore de nous laisser utiliser votre maison.


    La vieille femme sourit.


    — Ce n’est pas aussi risqué que vous pourriez le penser. Mon mari est mort depuis six ans maintenant. Il a fièrement exercé sa charge de cocher de Sa Majesté Urith. Le saviez-vous ? (Ses yeux étincelèrent, et elle sembla le revoir devant elle.) Il était si bel homme dans son manteau de cocher, avec son chapeau à plume rouge et à broche d’or. Oui, messieurs, un homme avec une fort belle allure, fier de servir son roi, comme il l’a fait pendant trente ans.


    — A-t-il été tué avec le roi ?


    — Oh ! non ! répondit-elle en secouant la tête. Mais il est parti peu après, le cœur brisé je pense. Il était très proche de la famille royale qu’il conduisait partout où elle le souhaitait. On lui offrait des cadeaux et on l’appelait par son prénom. Une nuit, pendant un violent orage, il a même hébergé les princes ici. Les petits en ont parlé pendant des semaines. Nous n’avons jamais eu d’enfants nous-mêmes, voyez-vous et je pense que Paul, mon mari, considérait les fils du roi comme ses propres garçons. Il a été dévasté en apprenant leur mort dans ce terrible incendie. Le père d’Émeri est mort dans les flammes lui aussi, vous le saviez ? Il était l’un des gardes personnels du roi. Il y a eu tant de morts cette nuit-là, c’était affreux.


    — Urith était un bon roi ? demanda Hadrian.


    Elle haussa les épaules.


    — Je ne suis qu’une vieille femme, que puis-je dire ? Le peuple se plaignait de lui tout le temps, de son vivant. Il lui reprochait des impôts trop élevés, certaines de ses lois, et le fait qu’il se prélasse dans un château avec soixante serviteurs, à dîner de cerf, de sanglier et de bœuf à chaque repas, alors que dans la ville, les gens mouraient de faim. Je ne sais pas s’il existe de bons rois. Peut-être qu’il n’y a que des rois acceptables. (Elle regarda Arista et cligna de l’œil.) Peut-être qu’il nous faudrait moins de rois et plus de femmes au pouvoir.


    Mme Dunlap reprit son rangement tandis que le petit groupe s’installait autour de la table ronde de la salle à manger.


    — Bien, commença Royce en regardant la princesse. La première étape de votre rébellion est finie. Et maintenant ?


    La jeune femme réfléchit un moment et expliqua :


    — Nous devons lancer la rumeur qu’Émeri va mener l’attaque prochaine. Présentez-le comme un héros, un fantôme fabuleux que l’Empire ne peut pas tuer.


    — J’ai déjà entendu des contes semblables dans la ville, fit remarquer Royce. Au moins, vous aviez raison sur ce point.


    Arista sourit. Un tel compliment de la part de Royce était d’une valeur inestimable.


    — Nous devons utiliser le bouche à oreille pour donner l’élan nécessaire à la révolte, reprit-elle. Je veux que tout le monde soit conscient qu’elle est en marche. Je veux que tous croient qu’elle est aussi inévitable que le lever du soleil. Je veux qu’ils soient persuadés que cette révolte ne peut échouer. Il me faudra aussi des chefs. Hadrian, ouvre l’œil et trouve-moi des hommes fiables qui puissent conduire les autres au combat. Des hommes que l’on écoute et respecte. J’ai également besoin que tu me conseilles un plan de bataille pour prendre l’armurerie et pour attaquer la garnison. Contrairement à mon frère, je n’ai jamais étudié l’art de la guerre. Au lieu de cela, on m’a appris la tapisserie. Savez-vous combien de fois cela m’a été utile ?


    Hadrian gloussa.


    — Il faut impérativement prévenir Alric qu’il doit commencer l’invasion depuis le nord. Même si nous nous emparons de la ville, Breckton pourra nous attendre à l’extérieur, à moins que Melengar n’entre en scène. Je suggérerais bien de charger le Diamant de ce message, mais étant donné la fiabilité de ses éléments ces derniers temps, et l’importance capitale de cette information… Royce, je dois te demander de porter ce message pour moi. Si quelqu’un peut passer les lignes ennemies et revenir avec de l’aide, c’est bien toi.


    Le voleur fit la moue, réfléchit, puis hocha la tête.


    — Je parlerai tout de même à Polissoir et je verrai s’il peut se priver d’un homme ou deux pour m’accompagner. Vous devriez écrire trois messages pour Alric. Chacun en portera un et nous nous séparerons en cas de problème. En envoyant trois messagers, on multiplie les chances d’en voir un atteindre son but. Et n’oubliez pas de rédiger une lettre de plus pour expliquer que ce voyage au sud était votre idée. Je ne veux pas qu’il passe sa colère sur moi quand il découvrira où vous êtes. Oh, et n’oubliez pas de mentionner le coût à venir, ajouta-t-il avec un clin d’œil.


    Arista soupira.


    — Il va me tuer.


    — Pas si vous réussissez à prendre la ville, nuança Hadrian d’un ton encourageant.


    — À ce propos, lorsque tu auras fini le plan de bataille pour la garnison, essaie de voir comment atteindre l’armée de Gaunt et en prendre le commandement. Je ne sais pas exactement comment tu vas le faire, mais je vais te rédiger un décret et te nommer général-ambassadeur, ce qui te donnera le pouvoir de parler en mon nom. Tu auras le rang de maréchal auxiliaire et le titre de seigneur. Cela les impressionnera peut-être et te donnera au moins le droit de négocier et les références nécessaires pour commander.


    — Je doute que des titres royaux impressionnent réellement des nationalistes, fit remarquer Hadrian.


    — Peut-être pas, mais la menace de l’armée impériale du nord devrait donner du poids à tes propos. Des hommes désespérés seront peut-être plus disposés à s’en remettre à un titre impressionnant en l’absence d’autres repères.


    Hadrian rit de nouveau.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit la princesse.


    — Oh rien, dit-il. Je me disais simplement que pour une ambassadrice, vous faites un général fort habile.


    — C’est faux, répliqua-t-elle brusquement. Tu te disais que j’étais habile… pour une femme.


    — Oui, aussi.


    Arista sourit.


    — Eh bien, c’est une chance car jusqu’à présent, je n’ai guère brillé dans mon rôle de femme. Honnêtement, je ne supporte pas la broderie.


    — Je suppose qu’il faudra me mettre en route dès ce soir pour Melengar, annonça Royce. À moins que vous n’ayez besoin d’autre chose avant mon départ.


    Arista secoua la tête.


    — Et toi ? demanda-t-il à Hadrian. Si tu survis à ce plan scabreux, que feras-tu maintenant que tu sais que l’Héritier est mort ?


    — Attends, intervint Arista, es-tu sûr de ça ?


    — Vous étiez là. Vous avez entendu Bartholomew raconter, répliqua Hadrian. Je ne pense pas qu’il mentait.


    — Je ne dis pas le contraire, mais… eh bien… Esrahaddon semblait parfaitement convaincu que l’Héritier vivait encore lorsqu’il a quitté Avempartha. Et puis il y a l’Église. Ses hommes traquent Esra dans l’espoir de retrouver le véritable Héritier. Ils me l’ont pour ainsi dire avoué lorsque j’étais à Ervanon l’an dernier. Pourquoi tout le monde le chercherait-il s’il était mort ?


    — Impossible de savoir ce que trame Esrahaddon. Quant à l’Église, ils ont fait semblant de chercher l’Héritier, tout comme ils feignent de l’avoir trouvé, déclara Royce.


    — Peut-être, mais il y a toujours ce que nous avons vu dans la tour. Il m’a bien semblé voir une personne vivante.


    Royce acquiesça.


    — C’est juste.


    Hadrian secoua la tête.


    — Il ne pouvait y avoir un autre enfant. Mon père l’aurait su et aurait cherché l’Héritier… ou l’Héritière. Non, Danbury savait que la lignée s’était éteinte, sans quoi il ne serait pas resté à Hintindar.


    Il jeta un regard à Royce puis baissa les yeux.


    — Quoi qu’il en soit, si je survis, je ne rejoindrai pas Riyria.


    Le voleur hocha la tête.


    — Tu te feras probablement tuer, de toute manière. Mais… je suppose que cela ne te pose pas de problème… Tu es heureux comme un chien avec un os.


    — Qu’est-ce que tu dis ?


    — Rien.


    Il y eut un moment de silence, puis Hadrian reprit la parole :


    — Il reste un espoir. Le problème est cette maudite cavalerie. Ils fendront les rangs des nationalistes en un clin d’œil. Après ces derniers jours, le sol a déjà eu le temps de sécher. Je pourrais faire face dans des champs et des cours de ferme à la terre gorgée d’eau : les chevaux s’embourberaient et Dermont perdrait son avantage. Mais le ciel ne semble pas prêt à coopérer.


    — Alors tu préférerais qu’il pleuve à verse jusqu’à la bataille ? demanda Arista.


    — Ce serait un miracle, mais je doute qu’on ait cette chance.


    — Peut-être que nous n’avons pas besoin de chance, répondit Arista dans un sourire.


     


    La maison des Dunlap était plongée dans l’obscurité à l’exception de l’unique bougie qu’Arista utilisait pour monter l’escalier vers l’étage. Elle avait fait ses adieux à Royce et Hadrian. Mme Dunlap était allée se coucher des heures auparavant et la demeure était silencieuse. C’était la première fois depuis une éternité qu’elle se retrouvait seule.


    Comment un tel plan pourrait-il fonctionner ? Suis-je devenue folle ?


    Elle savait ce que sa vieille gouvernante, Bernice, aurait dit. Ensuite, elle lui aurait donné un bonhomme de pain d’épice pour la consoler.


    Que va dire Alric lorsque Royce se présentera devant lui ?


    Même s’il menait à bien sa mission, le roi serait furieux qu’elle lui ait désobéi et soit partie sans prévenir qui que ce soit. Elle rejeta ces idées et décida qu’elle y réfléchirait plus tard. Ils pouvaient la pendre pour trahison s’ils le souhaitaient, du moment que Melengar était sauvé.


    Tout indiquait que Breckton arriverait dans moins de quatre jours. Elle devrait avoir pris le contrôle de la ville avant ce délai. Elle prévoyait de déclencher la révolte dans deux jours et espérait bénéficier de quelques jours ensuite pour que ses troupes récupèrent, pour rassembler du matériel et des vivres dans les fermes des environs et pour mettre en place des défenses.


    Royce passerait les rangs ennemis avec son message. S’il parvenait assez vite près d’Alric, et si le frère de la princesse agissait rapidement, le jeune roi pourrait attaquer sur l’autre rive du Galewyr en quelques jours seulement. Il ne faudrait que deux ou trois jours pour que la nouvelle atteigne Aquesta et que de nouveaux ordres soient transmis au seigneur Breckton. Elle devrait le retenir au moins pendant ce laps de temps. Mais avant tout, ses partisans devaient prendre la ville avec succès et vaincre les chevaliers du seigneur Dermont au sud.


    Deux jours. Combien de temps faut-il, d’ordinaire, pour préparer une révolution ?


    Davantage, elle en était certaine.


    — Excusez-moi. Bonsoir.


    Arista s’arrêta devant la porte ouverte de la chambre d’Émeri. Ses sauveteurs l’avaient installé dans une petite pièce en haut des marches, dans le lit où les princes de Rhenydd avaient passé une nuit d’orage. Émeri n’avait pas repris conscience depuis qu’il avait été délivré du poteau. La princesse fut surprise de voir qu’il avait les yeux ouverts et la regardait. Il avait les cheveux aplatis à force de dormir dessus et affichait un air perplexe.


    — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle d’une voix douce.


    — Très mal, répondit-il. Qui êtes-vous ? Où suis-je ?


    — Je me nomme Arista et vous êtes dans la maison des Dunlap, rue de Benning.


    Elle posa sa bougie sur la table de chevet et s’assit au bord du lit.


    — Mais je devrais être mort, dit-il.


    — Désolée de vous décevoir, mais j’ai pensé que vous nous seriez plus utile vivant.


    Elle lui sourit.


    Il fronça les sourcils.


    — Utile à quoi ?


    — Ne vous en préoccupez pas maintenant. Vous avez besoin de sommeil.


    — Non ! Dites-moi. Je ne m’allierai pas aux impérialistes, je vous le garantis !


    — Oui, bien sûr. Nous avons besoin que vous nous aidiez à leur reprendre la ville.


    Émeri l’observa, stupéfait. Il regarda autour de lui.


    — Je ne comprends pas.


    — Je vous ai entendu parler au Gnome hilare. Vous aviez un bon plan, et nous allons le mettre à exécution dans deux jours, alors vous devez vous reposer et reprendre des forces.


    — Et qui est ce « nous » ? Qui êtes-vous ? Comment avez-vous réussi tout cela ?


    Arista sourit.


    — L’habitude sans doute.


    — L’habitude ?


    — Disons que ce n’est pas la première fois que je dois sauver un royaume d’un traître meurtrier qui cherche à voler le trône. Tout va bien. Rendormez-vous. Je vais…


    — Attendez ! Vous avez dit que vous vous appeliez Arista ?


    Elle acquiesça.


    — Vous êtes la princesse de Melengar ?


    Elle hocha de nouveau la tête.


    — Mais… mais comment… Pourquoi ?


    Il tenta de se redresser en poussant sur ses mains, et grimaça.


    — Restez calme, lui intima-t-elle fermement. Vous avez besoin de repos. Je ne plaisante pas.


    — Je ne devrais pas être ainsi allongé en votre présence !


    — Vous le ferez si je vous le dis, et c’est exactement ce que je fais.


    — Je… je n’arrive pas à croire… Pourquoi… pourquoi êtes-vous venue ici ?


    — Je suis venue vous aider.


    — Vous êtes incroyable !


    — Et vous souffrez après un châtiment qui aurait tué n’importe quel homme assez raisonnable pour savoir qu’il lui serait fatal. Vous devez vous rendormir, tout de suite, c’est un ordre. Vous comprenez ?


    — Oui, Votre Majesté.


    Elle sourit.


    — Je ne suis pas une reine en exercice, Émeri, juste une princesse. Mon frère est roi.


    Émeri parut perplexe.


    — Votre Grandeur, alors ?


    — Je préférerais que vous m’appeliez simplement Arista.


    Il afficha un air choqué.


    — Allons, essayez, l’encouragea-t-elle.


    — Ce n’est pas convenable.


    — Est-ce convenable de refuser d’obéir à la requête d’une princesse ? Surtout quand elle vous a sauvé la vie…


    Il secoua lentement la tête.


    — Arista, murmura-t-il d’une voix timide.


    Elle lui sourit, et, agissant sans réfléchir, se pencha pour l’embrasser sur le front.


    — Bonne nuit, Émeri, dit-elle avant de quitter la pièce.


    Elle retourna au rez-de-chaussée, traversant la maison plongée dans l’obscurité, et ouvrit la porte. La nuit était calme. Comme l’avait remarqué Hadrian, le ciel était clair et la voûte étoilée s’étalait sur l’infini noir. La rue de Benning, une petite impasse qui s’achevait dans le hangar à charrettes de Dunlap, était vide.


    Arista n’avait pas l’habitude de se trouver sans escorte, dehors. Hilfred avait toujours été près d’elle, comme une ombre. Il lui manquait, pourtant, il était agréable de se trouver seule face à la nuit. Elle n’avait quitté Medford que depuis quelques jours, mais elle sentait qu’elle avait changé. Elle avait toujours craint que sa vie se limite à celle d’une femme privilégiée, impuissante et confinée dans un palais. Elle avait échappé à ce destin pour endosser le rôle plus prestigieux – mais tout aussi restrictif – d’ambassadrice, ce qui revenait à une messagère glorifiée. Mais à présent, elle sentait pour la première fois qu’elle allait vers sa véritable vocation.


    Elle commença à fredonner doucement. Le sort qu’elle avait lancé aux chevaliers Seret avait fonctionné. Pourtant, personne ne lui avait appris comment faire. Elle l’avait inventé, à partir d’associations d’idées et de sa connaissance générale de l’Art, avant de modifier l’incantation pour se concentrer sur le sang dans leurs corps.


    C’est cela qui en fait un art.


    Il y avait en effet des lacunes dans son apprentissage, mais uniquement parce que ce qui lui manquait ne pouvait être enseigné. Esrahaddon ne lui avait rien caché. Ce manque était une réalité de la magie. Des mentors pouvaient lui enseigner les techniques de base et les méthodes théoriques, mais une maîtrise mécanique des principes ne pouvait former un artiste. Personne ne pouvait lui apprendre la créativité et l’inventivité. Il fallait une étincelle jaillie de l’intérieur. Cela devait être quelque chose d’unique, découvert par l’impétrant, un sursaut de compréhension, une révélation, la combinaison inattendue d’éléments communs.


    Arista savait qu’elle voyait juste. Elle l’avait compris en tuant les chevaliers. Ce savoir la fascinait et la terrifiait. La mort atroce des Seret n’avait fait qu’affermir cette terrible certitude. Pourtant, à cet instant, seule dans la cour sous les étoiles, enveloppée dans le calme d’une chaude nuit d’été, elle pouvait pleinement accepter cette compréhension et profiter de cette exaltation. Il y avait un risque, bien sûr, mais enivrant et séduisant, et elle lutta pour ne pas s’abandonner à ses émotions. Elle se souvint des cris d’agonie des chevaliers et de leurs expressions affreuses, et cette vision l’aida à garder les pieds sur terre. Elle ne voulait pas se perdre dans ce pouvoir. Au regard de son esprit, l’Art était une bête majestueuse, un dragon au potentiel sans limite, avide de se libérer, mais cette créature irréfléchie, lâchée dans ce monde, causerait un désastre. Elle comprenait la sagesse d’Arcadius et la nécessité de réprimer la passion qu’elle sentait affleurer.


    Arista posa la bougie sur le sol, devant elle, puis elle vida son esprit et se concentra.


    Elle tendit les bras et éleva les doigts dans les airs, comme si elle touchait la surface d’un objet invisible. Le pouvoir vibra, telles les cordes d’une harpe, tandis que son fredonnement se transformait en incantation. Elle ne récitait pas les paroles qu’Esrahaddon lui avait enseignées, ni celles d’Arcadius. Ces mots étaient les siens. Elle touchait du doigt l’étoffe de l’univers, et elle lutta pour contrôler son excitation. Elle pinçait les cordes de l’instrument invisible. Elle pouvait obtenir des notes seules, des accords, des mélodies, des rythmes et une multitude de combinaisons pour chacun. Les possibilités de création étaient incroyables, et les choix si innombrables qu’elle se sentait submergée. Il fallait une vie, et même davantage, pour seulement appréhender le potentiel qu’elle ressentait. Mais cette nuit, sa voie était simple et claire. Un mouvement sec du poignet, un balayage des doigts, comme pour un adieu, et au même instant, la bougie s’éteignit.


    Le vent soufflait. Il souleva sur le sol sec de petites tempêtes de sable. De vieilles feuilles et des morceaux d’herbes séchées furent balayés. Les étoiles s’éteignirent, voilées par des nuages lourds et épais qui envahissaient le ciel. Elle entendit le son clair sur le toit d’étain. Il chantait sur le métal, le chœur de sa chanson, puis elle sentit en riant une goutte s’écraser sur son visage levé.
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    MODINA


    Le plafond de la grand-salle du trône impérial était un dôme peint en bleu turquoise où passaient des nuages duveteux afin de figurer le ciel d’une douce journée d’été. La peinture était lourde et sans âme, mais Modina la trouvait belle. Elle ne se rappelait même plus la dernière fois qu’elle avait contemplé le ciel.


    Depuis qu’elle avait quitté Dahlgren, sa vie était un cauchemar, un amas confus de personnes déplaisantes et de lieux dont elle ne pouvait, ou ne voulait pas se souvenir. Elle ignorait combien de temps s’était écoulé depuis la mort de son père. Cela importait peu. Rien n’avait plus d’importance. Le passage du temps préoccupait les vivants. Quant à elle, s’il ne lui restait qu’une certitude, c’était celle d’être morte. Un spectre flottant comme dans un rêve, poussé par des mains invisibles, écoutant des voix désincarnées… mais quelque chose avait changé.


    Amilia était venue, et avec elle, les brumes qui enveloppaient Modina depuis si longtemps avaient enfin commencé à se lever. Elle prenait lentement conscience du monde qui l’entourait.


    — Gardez la tête haute, et ne les regardez pas, lui expliquait Nimbus. Vous êtes l’impératrice, et ils vous sont inférieurs, méprisables, indignes d’un seul regard de vos yeux impériaux. Dos droit. Dos droit.


    Modina, vêtue d’une robe de cérémonie blanche et or, se trouvait sur l’estrade devant le trône impérial, immense et tape-à-l’œil. Elle l’avait gratté, une fois, et avait découvert que la dorure n’était qu’un fin vernis sur un métal terne. L’estrade était haute d’un mètre cinquante, avec des côtés droits et un seul escalier en demi-lune pour y accéder. Les marches pouvaient être retirées, pour que l’impératrice soit exposée à la vue de tous, le symbole parfait et inaccessible du Nouvel Empire.


    Nimbus secoua la tête d’un air désespéré.


    — Cela ne marchera jamais. Elle ne m’écoute pas.


    — Elle n’a tout simplement pas l’habitude de se tenir debout et si droite aussi longtemps, répondit Amilia.


    — Peut-être faudrait-il une planchette cousue dans son corset, avec un laçage étroit ? proposa timidement un intendant.


    — Ce n’est pas une si mauvaise idée, reconnut la secrétaire.


    Elle regarda Nimbus.


    — Qu’en pensez-vous ?


    — Alors choisissez une planche très raide, répliqua-t-il d’un ton sarcastique.


    Ils firent signe au tailleur et à la couturière de l’impératrice, et un débat improvisé s’ensuivit. Ils marmonnèrent à propos de coutures, corsets et lacets, tandis que Modina baissait les yeux vers eux.


    Lisent-ils la souffrance sur mon visage ?


    Elle en doutait. Il n’y avait nulle compréhension dans leurs yeux, juste de l’émerveillement, et aussi de l’admiration. Ils se réjouissaient et tremblaient en sa présence. Elle les avait entendus chuchoter à propos de la bête qu’elle avait terrassée, et raconter qu’elle était la fille d’un dieu. Pour des milliers de soldats, de chevaliers et de roturiers, elle était un objet d’adoration.


    Peu de temps auparavant, Modina était restée indifférente à tout cela, enfermée dans un trou noir où toute pensée lui procurait une telle angoisse qu’elle se recroquevillait dans le confort morose des abysses. Le temps atténuait la souffrance, et peu à peu, les mots qu’elle entendait autour d’elle accédaient à sa conscience. Elle commençait à comprendre. D’après ce qu’elle avait entendu, son père et elle étaient les descendants d’un roi légendaire à la lignée perdue. C’était pour cette raison qu’eux seuls avaient pu blesser la bête. Elle avait été nommée impératrice, mais elle n’était pas certaine de ce que cela signifiait. Pour le moment, cela ne lui avait valu que de la souffrance et de l’isolement.


    Modina scrutait ceux qui l’entouraient, sans émotion. Elle n’était plus capable de ressentir quoi que ce soit. Elle n’avait ni peur, ni colère, ni haine ; pas plus que d’amour ou de joie. Elle n’était qu’un fantôme hantant son propre corps, qui contemplait le monde avec un détachement intéressé. Rien de ce qu’elle percevait autour d’elle n’avait d’importance, à part Amilia.


    Auparavant, ceux qui évoluaient autour d’elle n’avaient que de vagues visages gris. Ils lui avaient parlé de concepts ridicules, qu’elle n’aurait pas pu assimiler même si elle l’avait voulu. Amilia était différente. Elle lui avait dit des choses qu’elle comprenait. Amilia lui avait raconté des histoires sur sa famille, qui avaient rappelé à l’impératrice une autre jeune fille, nommée Thrace, morte depuis longtemps, qui n’était plus qu’un fantôme. C’était un souvenir douloureux, mais Amilia parvenait à lui évoquer un temps avant les ténèbres, avant la souffrance, quand existait encore en ce monde quelqu’un qui l’aimait.


    Lorsque Saldur avait menacé de renvoyer Amilia, Modina avait lu la terrible peur dans les yeux de son amie. Elle avait reconnu ce sentiment. La voix de Saldur était le grondement de la bête, et à cet instant, elle s’était éveillée de ce long rêve qu’avait été sa vie. Son regard s’était animé, et elle avait vu clairement pour la première fois depuis cette nuit horrible. Elle n’allait pas laisser la bête gagner de nouveau.


    Quelque part dans la pièce, hors de vue depuis l’estrade, une porte claqua. Le son se répercuta entre les murs de marbre. On entendit le bruit de pas précipités, suivi des éclats de voix d’une conversation.


    — Je ne comprends pas pourquoi je ne peux pas lancer une attaque contre Alric de mon propre chef, déclara un homme élégamment vêtu, visiblement très agité.


    — L’armée de Breckton éliminera les nationalistes en un rien de temps. Ensuite, il pourra revenir à Melengar, et vous aurez votre récompense, Archie, répliqua la voix d’un homme plus âgé. Melengar ne va pas s’envoler, et cela ne vaut pas le coup de prendre ce risque.


    Modina ne reconnaissait pas la voix plus jeune, mais l’autre lui était familière. L’homme était appelé régent Ethelred. Les deux nobles et leur suite apparurent. Ethelred était habillé comme elle l’avait déjà vu, en velours rouge et en soie dorée. Sa moustache épaisse et sa barbe, toutes deux grisonnantes, trahissaient son âge.


    L’homme plus jeune qui marchait près de lui portait une élégante tunique de soie écarlate au haut col froncé, une cape raffinée et un chapeau à plume extravagant, qui se mariait parfaitement au reste de sa tenue. Il était plus grand que le régent, et ses longs cheveux auburn lui descendaient dans le dos en queue de cheval. Le duo marchait en tête d’un groupe de six personnes : des serviteurs personnels, des intendants et des membres de la cour. Modina en reconnut quatre, car elle avait déjà croisé cette petite parade.


    Il y avait le scribe de la cour, qui ne se déplaçait jamais sans un lourd registre. C’était un homme replet aux joues cramoisies et tombantes, dégarni. La plume qu’il calait toujours derrière chacune de ses oreilles lui donnait une allure d’oiseau étrange. Sa posture, droite à l’extrême, et son étrange manière de se rengorger évoquaient à la jeune fille une caille paradant dans un champ. Comme elle ne connaissait pas le nom du scribe, elle l’avait tout simplement surnommé « La Caille ».


    Il y avait aussi le valet d’Ethelred, qu’elle appelait « La Souris Blanche », car c’était un homme mince et pâle aux cheveux d’un blanc immaculé, et la jeune fille trouvait que ses manières précieuses et empressées le faisaient ressembler à un rongeur. Elle ne l’avait jamais entendu dire autre chose que : « Bien sûr, monseigneur. » Il passait son temps à retirer la moindre peluche sur les vêtements d’Ethelred et semblait toujours présent pour porter une cape encombrante ou changer les chaussures du régent.


    Venait ensuite « La Chandelle », qui avait hérité de ce sobriquet parce qu’il était grand et mince, avec des cheveux roux bouclés et une bouche tombante qui s’affaissait comme du suif.


    Le dernier membre de la suite était un soldat réputé. Il portait un uniforme agrémenté de dizaines de rubans aux couleurs vives.


    — J’apprécierais que vous vous adressiez à moi par mon titre officiel, lorsque nous sommes en public, se plaignit Archie.


    Ethelred se retourna, comme surpris de découvrir d’autres personnes dans la grand-salle.


    — Oh, dit-il en réprimant rapidement un sourire.


    Puis, d’un ton lourd de sarcasme, il déclara :


    — Veuillez me pardonner, comte de Chadwick. Je ne les avais pas remarqués. Ils font en quelque sorte partie des meubles pour moi. Quoi qu’il en soit, je voulais dire que nous ne pouvons que deviner à quel point Melengar est affaibli. Les attaquer ne ferait que causer plus de tracas que nécessaire. En l’état, il n’y a aucun risque qu’Alric riposte. Ce n’est qu’un gamin, mais pas assez inconscient pour causer la destruction de son petit royaume.


    — Est-ce… ?


    Archibald contemplait Modina. Il s’était arrêté et Ethelred avait continué un instant à marcher sans le remarquer tout de suite.


    — L’impératrice ? Oui, répondit-il sans cacher son irritation à l’idée que le comte n’ait pas écouté ce qu’il venait de dire.


    — Elle est… Elle est… si belle !


    — Mmh ? Oui, sans doute, admit le régent sans un regard.


    Au lieu de cela, il se tourna vers Amilia qui, comme tous les autres, se tenait debout, les yeux baissés.


    — Saldur m’a dit que vous aviez accompli des miracles. Vous l’avez fait manger, parler, et de manière générale, vous avez obtenu qu’elle coopère. Je suis heureux de l’entendre.


    Amilia esquissa une révérence en silence.


    — Elle sera prête à temps, j’espère ? Nous ne pouvons guère nous permettre un nouveau fiasco comme celui du couronnement. Elle n’a même pas pu apparaître en public. Vous allez y remédier, n’est-ce pas ?


    — Oui, monseigneur, répondit Amilia, s’inclinant de nouveau.


    Le regard du comte de Chadwick ne se détachait pas de Modina et elle fut surprise par son expression. Il n’avait pas le regard empli d’émerveillement du personnel du palais ni l’attitude froide et rude de ses conseillers. Il affichait un large sourire.


    Un soldat entra dans la salle et se dirigea rapidement vers le petit groupe. L’homme aux rubans chamarrés se détacha de la suite et alla à sa rencontre à grands pas. Ils chuchotèrent pendant quelques instants, puis le nouveau venu remit des parchemins à son supérieur. L’Homme aux Rubans déroula les documents et les lut en silence avant de revenir aux côtés d’Ethelred.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Votre Seigneurie, la flotte d’interception de l’amiral Gafton a réussi à capturer l’Ellis Far, une petite corvette, au large de Melengar. Nos hommes ont découvert à bord des parchemins signés par le roi Alric et accordant à son messager la permission de négocier avec les pleins pouvoirs de la couronne de Melengar. Malheureusement, le délégué et le capitaine ont été tués pendant l’opération. Mais le barreur a été pris et nous l’avons persuadé de nous révéler leur destination : Tur Del Fur.


    Ethelred hocha la tête.


    — Ils cherchaient à s’allier aux nationalistes, mais il fallait s’y attendre. Alors cette corvette est partie de Roe ?


    — Oui.


    — Vous êtes certain qu’aucun autre bateau n’a pu leur échapper ?


    — Les rapports indiquent que c’était le seul.


    Tandis qu’Ethelred et le soldat discutaient et que les autres personnes présentes restaient aussi immobiles que des statues, le comte de Chadwick contemplait toujours Modina. Elle ne lui rendait pas son regard, qui la mettait mal à l’aise.


    Il monta les marches et posa un genou à terre devant elle.


    — Votre Éminence, dit-il en lui prenant délicatement la main pour baiser l’anneau qu’elle portait. Je suis Archibald Ballentyne, douzième comte de Chadwick.


    Modina garda le silence.


    — Archibald ? appela la voix d’Ethelred.


    — Veuillez pardonner cette approche cavalière, poursuivit le comte, mais je ne peux m’en empêcher. Qu’il est étrange que je ne vous aie jamais rencontrée auparavant. Je suis venu à Aquesta bien des fois, mais je n’avais jamais eu ce plaisir. Un manque de chance, je suppose. Je suis certain que vous êtes fort occupée, et en tant que commandant d’une armée considérable, je suis moi-même très pris. Les récents événements m’ont obligé à déplacer mon commandement ici. Cela ne me réjouissait guère. Du moins jusqu’à maintenant. Voyez-vous, j’étais si joliment occupé à conquérir de nouvelles terres pour votre florissant Empire que j’étais très déçu de devoir m’interrompre. Mais mes regrets ont cédé le pas à un bonheur sans limite, car me voici comblé par le spectacle de votre splendeur.


    — Archie ! lança Ethelred qui l’appelait depuis quelque temps déjà.


    Ce ne fut qu’en entendant ce nom que l’homme élégant se détacha enfin de la jeune fille.


    — Cessez vos absurdités, voulez-vous ? ajouta le régent. Nous devons nous rendre à la réunion.


    Le comte fronça les sourcils avec agacement.


    — Veuillez me pardonner, Votre Éminence, mais le devoir m’appelle.


     


    Dès que la répétition prit fin, Modina fut revêtue de sa robe simple avant d’être escortée à sa cellule. Il lui semblait qu’à une époque, deux gardes du palais la suivaient partout, mais à présent, il n’y en avait plus qu’un. Il se nommait Gerald. C’était tout ce qu’elle savait de lui, ce qui était étrange pour un homme qu’elle voyait chaque jour. Gerald l’escortait où qu’elle aille et montait la garde à la porte de sa cellule. Il devait prendre des pauses, sans doute tard le soir, mais dès le matin, lorsqu’Amilia et elle allaient prendre leur petit déjeuner, il était de retour. Elle ne l’avait jamais entendu parler. Ils formaient un drôle de duo.


    Lorsque l’impératrice arriva à sa cellule, elle trouva la porte grande ouverte sur l’intérieur obscur. Le soldat ne la forçait jamais. Il ne la touchait pas. Il se contentait d’attendre patiemment en prenant position à l’entrée. Elle hésita sur le seuil, et lorsqu’elle regarda Gerald, il baissa les yeux.


    — Attendez, s’exclama Amilia en remontant le couloir dans leur direction. Son Éminence déménage aujourd’hui.


    Gerald et Modina parurent surpris tous les deux.


    — J’ai renoncé à parler avec le chambellan, déclara la secrétaire.


    Elle parlait très vite et s’adressait visiblement aux deux auditeurs à la fois.


    — Nimbus a raison : je suis la secrétaire de l’impératrice, après tout.


    Elle regarda le garde.


    — Veuillez escorter Son Éminence vers sa nouvelle chambre, au quatrième étage de l’aile est.


    Elle avait donné l’ordre d’une voix faible, sans le ton propre aux nobles dames. Il manquait la richesse de l’assurance, le pouvoir de l’arrogance. Il y eut un moment de flottement, trahissant l’incertitude, et personne ne bougea ni ne parla. Amilia, désormais au centre de l’action, restait étrangement raide face à Gerald. Pour la première fois, Modina prit conscience de la largeur d’épaules de l’homme, de l’épée à son côté, et de son uniforme de garde du palais. Il avait une allure méticuleuse, chaque pli à sa place, chaque pièce de métal soigneusement polie.


    Gerald hocha la tête et s’écarta.


    — Par ici, Votre Éminence, indiqua Amilia en poussant un soupir de soulagement.


    Le trio se dirigea vers l’escalier central tandis qu’Amilia reprenait la parole.


    — J’ai réussi à la faire manger, j’ai obtenu qu’elle parle… Je veux juste qu’elle ait un meilleur endroit pour dormir. Comment pourraient-ils s’y opposer ? De toute manière, il n’y a personne au quatrième.


    En atteignant la grand-salle, ils passèrent devant plusieurs serviteurs éberlués. Une jeune fille s’arrêta, stupéfaite.


    — Anna, l’interpella Amilia. C’est bien Anna ?


    La jeune fille hocha la tête, incapable de détacher son regard de Modina.


    — L’impératrice se rend dans une chambre du quatrième étage. Cours chercher des draps et des oreillers.


    — Ah… mais Édith m’a demandé de nettoyer le…


    — Oublie Édith.


    — Elle me battra.


    — Non, répliqua Amilia avant de réfléchir un instant.


    Elle reprit avec une autorité soudaine.


    — Désormais, tu travailles pour l’impératrice. Tu seras… sa femme de chambre personnelle. Tu prendras tes ordres directement auprès de moi. Tu comprends ?


    Anna parut sous le choc.


    — Que préfères-tu ? demanda la secrétaire. Défier Édith Mon ou refuser un ordre de l’impératrice ? Maintenant, va chercher ces draps et prépare la plus belle chambre disponible au quatrième étage.


    — Oui, Votre Éminence, répondit la servante en regardant Modina. Tout de suite.


    Le petit groupe reprit sa route dans l’escalier et atteignit rapidement l’étage. Dans l’aile est, c’était un simple couloir en longueur, avec cinq portes. La lumière pénétrait par une ouverture étroite à l’extrémité du passage, soulignant la poussière des lieux.


    Amilia étudia les portes un instant. Elle haussa les épaules, ouvrit une chambre, et fit signe aux autres d’attendre tandis qu’elle entrait. Lorsqu’elle réapparut, elle grimaça et déclara :


    — Attendons Anna.


    Cela ne prit pas longtemps. La femme de chambre, suivie par deux jeunes garçons portant des chiffons, un balai, une serpillière et un seau, revint les bras chargés de draps. Anna haletait, le front couvert de sueur. Elle traversa le couloir et choisit la chambre tout au fond. Les garçons et elle se précipitèrent à l’intérieur. Amilia les rejoignit. Très vite, les pages ressortirent et allèrent chercher de nouveaux chargements : des oreillers, une couverture et encore de l’eau et des brosses. Modina et Gerald attendaient dans le couloir, écoutant les grognements, chocs et frottements. Bientôt, Anna ressortit, couverte de crasse et de poussière, portant une brassée de vieux tissus sales. Puis Amilia apparut à son tour et invita Modina à entrer.


    Le soleil. L’impératrice remarqua immédiatement le rayon étincelant qui se déversait dans la chambre, semblant trancher le sol, glissant sur un mur tapissé et un énorme lit couvert de draps de satin et d’un amas de coussins rebondis. Il y avait même un épais tapis sur le sol. Un miroir et une cuvette étaient posés sur une tablette. Un petit secrétaire était installé près de la cheminée, et sur le mur opposé se trouvait la fenêtre ouverte.


    Modina s’en approcha et regarda le ciel. Elle respira l’air frais et tomba à genoux. La fenêtre n’était pas grande, mais la jeune fille pouvait regarder dans la cour ou lever les yeux directement face au bleu du ciel… le véritable ciel. Elle posa la tête sur le rebord de l’ouverture, savourant l’éclat du soleil comme la victime d’une sécheresse se plongeant dans l’eau. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas remarqué à quel point elle était affamée de cet air frais et de cette lumière. Amilia lui avait peut-être parlé, mais le ciel occupait trop son attention pour qu’elle le remarque.


    Les parfums étaient un délice. Une brise légère soufflait, emportant les odeurs des écuries en contrebas. Pour elle, c’était un parfum amical et familier, une senteur puissante et réconfortante. Des oiseaux passèrent. Deux hirondelles filèrent devant elle et se lancèrent dans des cabrioles aériennes en se poursuivant. Elles avaient un nid dans une crevasse sous les autres fenêtres qui constellaient le mur extérieur.


    Modina ignorait combien de temps elle était restée agenouillée de la sorte. Enfin, elle prit conscience qu’elle était seule. Quelqu’un avait fermé la porte après lui avoir posé une couverture sur les épaules. Elle finit par entendre des voix en dessous d’elle.


    — Nous avons passé plus qu’assez de temps sur le sujet, Archibald. L’affaire est classée.


    C’était la voix d’Ethelred, provenant de l’une des fenêtres de l’étage inférieur.


    — Je sais que vous êtes déçu. (Elle reconnut le ton paternaliste du régent Saldur.) Mais vous devez considérer le problème à plus grande échelle. Il ne s’agit pas simplement de s’emparer d’une terre. Il nous faut bâtir un empire.


    — Deux mois à la tête d’une armée et il se prend pour un général endurci par la guerre ! ironisa Ethelred en riant.


    Une autre voix répondit, trop douce ou trop lointaine pour qu’elle l’entende depuis sa fenêtre. Puis elle reconnut de nouveau le comte.


    — J’ai pris Glouston et la Vallée de Rilan par la force et les armes, et j’ai ainsi sécurisé toute la frontière nord de Warric. Je pense avoir prouvé ma valeur.


    — Votre valeur ? Vous avez laissé le marquis Lanaklin s’échapper à Melengar et avez été incapable de sauver le champ de blé de Rilan, qui a brûlé. La récolte aurait permis de nourrir toute l’armée impériale pendant l’année suivante, mais elle a été perdue car vous étiez trop occupé à assiéger un château vide.


    — Il n’était pas vide…


    D’autres paroles suivirent, mais trop étouffées pour être distinguées.


    — Le marquis était parti. L’intérêt de s’emparer des lieux avait disparu avec lui, tonna la voix puissante d’Ethelred.


    Le régent devait se tenir près de la fenêtre, car Modina l’entendait mieux que tous.


    — Messieurs, intervint Saldur, l’eau a coulé sous les ponts. Le passé est le passé. Nous devons nous préoccuper du présent et de l’avenir, et tous deux se résument à un même nom : Gaunt.


    D’autres voix répondirent, encore une fois trop faiblement, laissant place au silence. Modina n’entendait plus que les serviteurs qui binaient les mauvaises herbes du jardin de légumes, en contrebas.


    — Je suis d’accord, reprit soudain Ethelred. Nous aurions dû tuer ce bâtard il y a des années.


    — Calmez-vous, Lanis, rétorqua Saldur d’une voix forte.


    Modina ignorait s’il utilisait le prénom d’Ethelred ou s’il s’adressait à l’un des interlocuteurs qu’elle ne parvenait pas à entendre.


    — Rien n’arrive par hasard. Nous savions tous que les nationalistes ne renonceraient pas à leur liberté sans se battre. J’admets que nous ignorions que Gaunt serait leur général et qu’il s’avérerait être un commandant aussi avisé. Nous l’avions pris pour un simple anarchiste un peu gênant, une voix isolée, comme notre diacre Tomas. Sa métamorphose en habile général a été, je le reconnais, très inattendue. Cependant, ses succès peuvent retomber sous notre coupe.


    — Que voulez-vous dire ? demanda quelqu’un.


    — Luis Guy a eu la clairvoyance de faire venir un homme qui pourra régler les problèmes de Delgos et Gaunt et je vous le présente aujourd’hui. Messieurs, voici Merrick Marius. (Sa voix se fit plus étouffée.) C’est un homme remarquable… travaillé pour nous ces… sur un…


    La voix du régent s’éteignit, trop loin de la fenêtre.


    Il y eut un long silence, puis Ethelred reprit la parole.


    — Laissez-le finir. Vous verrez.


    Les paroles qui suivirent étaient inaudibles.


    Modina écouta le vent qui faisait bruire des feuilles dans le lointain. Les hirondelles revinrent et continuèrent leurs jeux, virevoltant devant l’impératrice. Dans la cour résonnaient les cris secs des soldats qui relevaient la garde. La jeune fille avait presque oublié la conversation sous sa fenêtre quand elle entendit plusieurs personnes pousser une exclamation sourde.


    — Tur Del Fur ? Vous plaisantez ? s’écria une voix inconnue, stupéfaite.


    D’autres murmures suivirent.


    — … et comme je l’ai dit, cela marquera la fin de Degan Gaunt et des nationalistes, à jamais, conclut la voix de Saldur en se rapprochant de la fenêtre.


    — Mais à quel prix, Sauly ? demanda une autre voix, auparavant trop lointaine mais cette fois forte et claire.


    — Nous n’avons pas d’autre choix, répliqua Ethelred. Les nationalistes viennent du nord et se dirigent vers Ratibor. Nous devons les arrêter.


    — C’est de la folie. Je n’arrive pas à croire que vous puissiez ne serait-ce qu’envisager cette idée !


    — Nous avons fait plus qu’envisager. Tout est pratiquement en place. N’est-ce pas ? s’enquit Saldur.


    Modina fit de son mieux pour écouter, mais la réponse fut trop faible.


    — Nous l’enverrons par bateau dès que nous aurons confirmation que tout est prêt, expliqua Saldur.


    Il y eut un nouveau silence, puis le régent reprit la parole :


    — Je pense que nous comprenons tous.


    — Je ne vois aucune raison d’hésiter davantage, déclara Ethelred. Alors, nous sommes tous d’accord ?


    Plusieurs voix approuvèrent.


    — Excellent. Marius, vous pouvez partir sur-le-champ…


    — Il y a encore une chose…


    L’impératrice n’avait pas encore entendu cette voix, et elle s’éteignit aussitôt. L’homme avait dû s’éloigner de la fenêtre.


    Saldur répondit bientôt :


    — Vraiment ? Où ? Dites-le nous immédiatement !


    D’autres murmures s’ensuivirent.


    — Bon sang ! Je vous assure que vous serez payé ! lança Ethelred.


    — S’il vous a conduit à l’Héritier, il ne nous sert plus à rien. N’est-ce pas, Sauly ? Guy et vous avez davantage d’intérêts dans tout cela. Mais sauf objection de votre part, je propose de nous débarrasser de lui dès que possible.


    — Je pense que l’Empire de Nyphron est au mieux, affirma Saldur après une courte pause.


    — Vous êtes un sacré magicien, Marius, constata Ethelred. Nous aurions dû vous employer plus tôt. Je ne suis pas un grand partisan de Luis Guy ni d’aucune sentinelle du patriarche, mais il semble qu’il ait fait le bon choix avec vous.


    Les voix s’éloignèrent, de plus en plus étouffées jusqu’à laisser place au silence.


    Modina ne ressentait guère d’intérêt pour ce qu’elle venait d’entendre : trop de noms et de lieux inconnus. Elle n’avait que de vagues notions quant aux termes nationalistes, royalistes et impérialistes. Tur Del Fur était une ville célèbre, quelque part au sud, et elle en avait déjà entendu parler. Mais Degan Gaunt n’était qu’un nom. Elle était heureuse que la conversation ait pris fin. Elle préférait les sons calmes du vent, des arbres et des oiseaux. Cela lui rappelait un autre temps, un autre lieu. Tandis qu’elle contemplait ce petit fragment de monde, elle se surprit à regretter de ne plus pouvoir pleurer.
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    LA VEILLE


    Gill peinait à voir clairement sous la pluie battante, mais il aurait juré qu’un homme avançait droit vers lui. Il tâtonna en quête de la corne attachée à son côté et regretta de l’avoir recouverte de sa cape de pluie au matin. Pendant trente tours de garde, il n’en avait pas eu besoin. Il plissa les yeux pour percer le rideau grisâtre… Ce n’était pas une armée, mais un homme seul.


    Il portait une cape qui pendait comme un haillon détrempé, et sa capuche rejetée lui laissait les cheveux aplatis. Il n’avait ni armure ni bouclier, mais deux épées à sa ceinture, et Gill remarqua le pommeau d’une épée à deux mains dans son dos. L’homme marchait d’un pas régulier dans le champ boueux. Il semblait seul et ne pouvait pas représenter une menace pour les presque mille hommes qui bivouaquaient sur la colline. Si Gill donnait l’alerte sans raison, on n’aurait de cesse de le lui reprocher. Il avait confiance, il pouvait faire face à un homme seul.


    — Halte ! cria le garde sous la pluie grondante tout en tirant son épée du fourreau avant de la brandir en direction de l’étranger.


    — Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


    — Je suis venu voir le commandant Parker, déclara l’homme sans ralentir. Conduis-moi à lui immédiatement.


    Gill répondit d’un rire.


    — Oh, c’est ce qu’on appelle de l’audace ! répliqua-t-il en tendant son épée.


    L’étranger avança droit vers la pointe, comme s’il avait cherché à s’empaler dessus.


    — Stop, ou je te…


    Avant que Gill puisse finir sa phrase, l’homme frappa le dos de la lame. La vibration courut le long de l’acier et brisa la prise du garde. Une seconde plus tard, l’étranger s’était emparé de l’arme et la pointait sur lui.


    — Je t’ai donné un ordre, factionnaire, lança-t-il d’un ton sec. Je n’ai pas l’habitude de répéter mes ordres aux troupes. Sois plus vif, sans quoi je te ferai fouetter.


    L’étranger rendit alors son épée au soldat, ce qui ne fit qu’empirer l’effet produit.


    — Quel est ton nom ?


    — Gill, euh… monsieur, dit le garde qui compléta sa réponse précipitamment, craignant de se trouver face à un officier.


    — Gill, à l’avenir, lorsque tu es de garde, prends une arbalète et ne laisse personne approcher à moins de trente mètres sans tirer, c’est compris ?


    L’homme n’attendit pas la réplique. Il dépassa le garde et continua à grands pas sur le flanc de colline parmi les hautes herbes mouillées.


    — Hum, oui, monsieur, mais je n’ai pas d’arbalète, monsieur, se défendit Gill en courant à sa suite.


    — Alors tu ferais bien de t’en procurer une, tu ne crois pas ? rétorqua l’homme par-dessus son épaule.


    — Oui, monsieur, approuva Gill en hochant la tête, bien que l’étranger, devant lui, ne puisse le voir.


    L’homme dépassa des dizaines de tentes et se dirigea vers le centre du campement. Tous les hommes étaient à l’abri, se gardant de la pluie, et personne ne le vit passer. Les tentes étaient un mélange brouillon de cordes et de toiles tendues par des piquets. Il n’y en avait pas deux semblables, car les soldats avaient récupéré de l’équipement au fil de leurs déplacements. La plupart des abris étaient taillés dans des voiles, récupérées au port de Vernes ou à Kilnar. D’autres s’étaient débrouillés avec de vieux draps de lit, et les véritables tentes n’étaient que quelques cas rares.


    L’étranger s’arrêta au sommet de la colline. Lorsque Gill le rejoignit, il demanda :


    — Quelle est la tente de Parker ?


    — Parker ? Il ne campe pas ici, monsieur. Il est dans la ferme en bas, par ici, précisa le soldat en désignant la direction du bâtiment.


    — Gill, pourquoi as-tu quitté ton poste ? gronda le sergent Milford en sortant de sa tente, clignant des paupières sous la pluie qui tombait à verse. Il était enveloppé d’une cape qui laissait entrevoir ses pieds pâles et nus.


    — Eh bien, je… commença le garde.


    — Qui est-ce ? l’interrompit l’étranger qui vint se placer devant Milford, l’air renfrogné, et posa les mains sur les hanches.


    — C’est le sergent Milford, monsieur, répondit Gill.


    L’officier semblait perplexe.


    L’étranger étudia le nouvel arrivant et secoua la tête.


    — Sergent, par Maribor, où est votre épée ?


    — Dans ma tente, mais…


    — Vous ne jugez pas nécessaire de garder sur vous votre équipement, alors qu’une armée ennemie se tient à moins d’un kilomètre et demi, prête à attaquer à tout moment ?


    — Je dormais, monsieur !


    — Levez la tête, sergent ! ordonna l’étranger.


    L’officier obéit et grimaça tandis que la pluie ruisselait sur son visage.


    — Comme vous le voyez, il fait presque jour.


    — Heu… Oui, monsieur. Mes excuses, monsieur.


    — Alors allez vous habiller et désignez immédiatement une nouvelle sentinelle à la place de Gill, vous avez compris ?


    — Oui, monsieur. Tout de suite, monsieur !


    — Gill !


    — Oui, monsieur ! répondit le soldat en sursautant.


    — Continuons. Je suis déjà en retard.


    — Oui, monsieur !


    Gill repartit à la suite de l’homme, adressant un haussement d’épaules sidéré au sergent lorsqu’il passa devant lui.


    La majorité des troupes campaient sur ce que tous appelaient la Colline de Bingham, apparemment d’après le fermier Bingham qui faisait pousser de l’orge et du seigle dans les champs en contrebas. Gill avait entendu dire qu’il y avait eu tout un esclandre quand Gaunt avait informé Bingham que l’armée allait utiliser ses champs et faire de sa maison son quartier général. La demeure champêtre, avec son toit de chaume et ses poutres de bois, s’était trouvée au centre d’un campement, un véritable océan de toiles. Les fleurs qui agrémentaient autrefois le sentier avaient été piétinées par des centaines de bottes. Les officiers s’étaient installés dans la grange, et les écuries servaient d’entrepôts, et de pharmacie ou de taverne pour les hauts gradés. Il y avait des tentes partout, et des centaines de feux étaient allumés à même le sol.


    — Informez le commandant Parker de mon arrivée, ordonna l’étranger aux gardes du porche.


    — Qui êtes-vous ?


    — Le seigneur maréchal Blackwater.


    La sentinelle n’hésita qu’un instant et disparut dans la maison. L’homme ressortit rapidement et tint la porte ouverte.


    — Merci, Gill, ce sera tout, dit l’étranger en entrant.


     


    — Vous êtes le commandant Parker ? demanda Hadrian à l’homme ventripotent devant lui, négligemment vêtu d’une veste noire courte et de hauts-de-chausses blancs salis.


    Un nez retroussé était planté au beau milieu de son visage mou, surmontant un cou épais et graisseux.


    Il était assis devant une table en bois sans ornements, couverte de bougies, de cartes, d’ordres de mission et d’une assiette fumante garnie d’œufs et de jambon. Il se leva en retirant une serviette de son cou, et s’essuya la bouche.


    — En effet, et vous êtes le maréchal Blackwater ? Je n’ai pas été informé de…


    — Le seigneur maréchal Blackwater, corrigea l’étranger avec un sourire amical, avant de tendre sa lettre de référence.


    Parker prit le papier, le déplia sèchement et le lut.


    Des poutres en bois, formant une voûte, soutenaient et divisaient les murs pâles et jaunissants. Des pots, des sacs, des outils de cuisine y étaient accrochés, ainsi que ce qui devait être l’épée et la cape de Parker. Des paniers, des seaux et des cruches étaient rassemblés dans les coins, à même le sol pour ne pas gêner le passage qui s’inclinait vers la cheminée en suivant l’angle de la colline.


    Après avoir lu la lettre, Parker se rassit et remit sa serviette.


    — Tu n’es pas vraiment un seigneur, n’est-ce pas ?


    Hadrian hésita un instant.


    — Eh bien, techniquement, si. Du moins pour le moment.


    — Et qu’es-tu lorsque tu n’es pas un seigneur ?


    — Je suppose que vous pourriez me qualifier de mercenaire. J’ai multiplié les faits d’armes au fil des ans.


    — Pourquoi la princesse de Melengar m’enverrait-elle un mercenaire ?


    — Parce que je peux gagner cette bataille pour vous.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je ne peux pas la gagner seul ?


    — Le fait que vous soyez toujours dans cette ferme et non dans la ville. Vous êtes sans doute un bon gérant et un excellent intendant, sans doute même un comptable remarquable. Mais la guerre ne se limite pas à des registres de chiffres. Avec la disparition de Gaunt, vous ne savez peut-être pas exactement ce que vous devez faire maintenant. C’est là que je peux vous aider. Il se trouve que j’ai une très vaste expérience du combat.


    — Ainsi, tu sais que Gaunt a disparu.


    Hadrian n’apprécia pas le ton de sa voix. Il y décelait quelque chose de faux et de menaçant. L’agressivité restait sa meilleure approche.


    — Cette armée est campée ici depuis des jours, et vous n’avez pas tenté une seule incursion chez l’ennemi.


    — Il pleut, répliqua Parker. Les champs sont des étendues de boue.


    — Exactement, rétorqua Hadrian. C’est pourquoi vous devriez attaquer. La pluie vous donnera l’avantage. Faites venir vos capitaines, et je vous expliquerai comment tourner ce temps à votre avantage, mais il faut agir vite…


    — Cela te plairait, pas vrai ? (Le ton était toujours là, de mauvais augure.) J’ai une meilleure idée. Et si tu m’expliquais pourquoi Arista Essendon a trahi Degan ?


    — Il n’en est rien. Vous ne comprenez pas. Elle…


    — Oh si, elle l’a fait ! s’exclama Parker en se levant avant de jeter sa serviette au sol comme un gant de défi. Inutile de mentir encore. Je sais pourquoi. Elle l’a fait pour sauver son misérable petit royaume. (Il avança d’un pas et bouscula la table.) En détruisant Degan, elle espère attirer les faveurs de l’Empire sur Melengar. Alors, quels sont vraiment tes ordres ? (Il avança en tendant un doigt accusateur.) De gagner notre confiance ? De conduire cette armée dans une embuscade comme tu l’as fait avec Gaunt ? C’était toi ? Tu y étais ? Es-tu l’un de ceux qui l’ont arrêté ?


    Parker regarda les épées d’Hadrian.


    — Ou cherches-tu à t’approcher suffisamment pour me tuer ? ajouta-t-il en reculant d’un pas chancelant.


    Le commandant se cogna la tête contre une marmite, pendue assez bas, qui tomba dans un fracas de métal. Parker sursauta à ce bruit.


    — Simms ! Fall ! cria-t-il.


    Les deux sentinelles accoururent.


    — Monsieur ! lancèrent les gardes d’une même voix.


    — Prenez ses épées. Attachez-le à un poteau. Faites-le sortir de…


    — Vous ne comprenez pas. Arista n’est pas votre ennemie, l’interrompit Hadrian.


    — Oh, je comprends très bien.


    — Elle a été piégée par l’Empire, tout comme Gaunt.


    — Alors elle a disparu, elle aussi ?


    — Non, elle est à Ratibor et organise un soulèvement pour soutenir votre attaque.


    Parker éclata de rire.


    — Oh, s’il te plaît ! Tu as besoin d’apprendre à mentir, maréchal. Une princesse de Melengar, organisant un soulèvement à Ratibor ? Emmenez-le.


    L’un des soldats tira son épée.


    — Retire tes armes, tout de suite ! Hadrian réfléchit aux possibilités. Il pouvait fuir, mais il n’aurait plus l’occasion de les convaincre. Pour prendre Parker en otage, il lui faudrait tuer Simms et Fall, détruisant tout espoir de gagner leur confiance. Il n’avait pas le choix. Il soupira et retira sa ceinture.


     


    — Quelles chances donnez-vous à Hadrian de parvenir à convaincre les nationalistes d’attaquer demain matin ? demanda Polissoir à Arista, tandis qu’ils s’installaient à la table des Dunlap.


    Dehors, l’orage continuait.


    — Je suis aussi sûre de son succès que du nôtre, répondit-elle.


    Polissoir sourit.


    — J’oublie toujours que vous êtes diplomate.


    Huit autres personnes se tenaient autour de la petite table où étaient posés des bibelots empruntés à madame Dunlap afin de représenter la ville. Les participants avaient été désignés par Hadrian, le docteur Gérand, Polissoir, ou Émeri qui était de nouveau sur pied et avalait tout ce que leur hôtesse posait devant lui.


    Depuis le départ de Royce et Hadrian, Arista passait le plus clair de son temps à parler avec le jeune monsieur Dorn. Il n’hésitait plus à l’appeler par son prénom et l’admiration dans son regard était visible. Arista s’était surprise à sourire avec fierté. Il avait un visage aimable, gai et passionné, et même s’il était plus jeune qu’Alric, elle le trouvait plus mature. Cela venait peut-être d’une dure existence passée à lutter.


    Depuis qu’il avait repris conscience, elle avait raconté toutes les épreuves qui l’avaient conduite dans cette ville. Il avait parlé de la mort de sa mère, qui lui avait donné vie, et de son enfance en tant que fils de soldat. Tous deux partageaient le souvenir d’un incendie qui leur avait coûté des êtres chers. Elle l’écouta confier sa vie d’orphelin avec une telle intensité qu’elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Il savait si bien utiliser les mots, il avait un véritable talent pour éveiller des émotions et faire partager les siennes. Elle prit conscience qu’Émeri aurait pu changer le monde s’il était né noble. En l’écoutant parler de ses idéaux, de sa passion pour la justice et la compassion, elle s’aperçut que c’était ce qu’elle aurait pu espérer chez Degan Gaunt : un homme du peuple avec le cœur d’un roi.


    — Vous devez comprendre que cela ne dépend pas totalement de moi, déclara Polissoir. Je ne dicte pas la politique générale de la guilde. Je n’ai pas l’autorité requise pour permettre une attaque ouverte, surtout s’il n’y a rien à y gagner. Même si la victoire était garantie, et non un pari dément comme c’est le cas, j’aurais toujours les mains liées.


    — Rien à y gagner ? releva Émeri d’un air stupéfait. Il y a une ville entière à gagner ! De plus, si l’armée impériale est chassée de ce champ, tout Rhenydd pourrait passer sous la bannière de la république de Delgos.


    — J’ajouterai qu’une défaite des impérialistes ici laisserait Aquesta vulnérable à un assaut des attaquants restants, les nationalistes, Melengar et peut-être même Trent… si je peux obtenir une alliance, précisa Arista. Si Aquesta tombe, Colnora deviendra une ville libre et certains puissants marchands pourraient trouver une place légitime parmi les délégués au pouvoir.


    — Vous êtes douée. Je dois vous accorder cela, ma dame, répondit Polissoir. Mais j’ai entendu bien des “si” dans votre petit scénario, et les royalistes ne permettront pas que Colnora soit dirigée par un roturier. Lanaklin prendra le trône de Warric et nommera sans doute son propre duc pour contrôler la ville.


    — Certes, mais l’influence du Diamant continuera inévitablement à décliner si vous refusez toujours de nous aider et laissez croître les forces du Nouvel Empire, rétorqua la princesse.


    Polissoir fronça les sourcils et secoua la tête.


    — Cela dépasse largement mes responsabilités. Je ne peux tout simplement pas m’engager sans ordres venus du Joyau. Les impérialistes laissent le Diamant en paix, dans l’ensemble. Ils nous voient comme un élément inévitable, comme les rats présents dans tous les égouts. Du moment que nous ne causons pas trop de problèmes, ils nous laissent mener nos affaires. Mais si nous acceptons votre demande, ils nous déclareront la guerre. Le Diamant ne sera plus neutre. Nous serons une cible désignée dans toutes les villes contrôlées par l’Empire. Des centaines d’entre nous pourraient être emprisonnés ou exécutés.


    — Nous pourrions garder votre implication secrète, proposa Émeri.


    Polissoir répondit d’un rire.


    — Le vainqueur décide quels secrets seront gardés ou non, je me dois donc d’insister : il me faut des preuves de votre succès à venir avant de pouvoir vous aider. Nous savons tous que vous ne pouvez en fournir. Si vos chances étaient si grandes, alors vous n’auriez de toute manière pas besoin de mon aide. Non, je suis désolé. Mes Rats feront leur possible, mais nous ne pouvons nous joindre à l’attaque.


    — Pouvez-vous au moins veiller à ce que la porte de l’armurerie ne soit pas verrouillée ? demanda Émeri.


    Polissoir réfléchit un instant et acquiesça.


    — Oui, c’est faisable.


    — Pouvons-nous en revenir au plan ? demanda le docteur Gérand.


    Avant de partir, Hadrian avait souligné les points essentiels pour prendre la ville. L’idée d’Émeri était bonne, mais un simple projet ne se substituait pas à un plan de bataille, et ils étaient tous reconnaissants au mercenaire pour ses conseils. Il avait expliqué que l’effet de surprise était leur atout majeur. La meilleure tactique consistait à prendre de court les gardes de l’armurerie. Ensuite, la manœuvre se compliquerait. Leur pire adversaire serait le temps. Il faudrait à tout prix sécuriser l’armurerie, mais ils devraient agir vite pour se préparer à l’attaque de la garnison.


    — Je mènerai les hommes dans l’armurerie, déclara Émeri. Si je survis, je prendrai place au combat, avec les hommes, au point le plus faible de la ligne.


    Tous hochèrent gravement la tête.


    Hadrian avait prévu ensuite que les hommes forment deux lignes droites, l’une derrière l’autre, en dehors de l’armurerie, et qu’ils laissent volontairement un point faible visible. Des soldats professionnels chercheraient ce genre de faille, et cela permettrait aux rebelles de savoir où l’attaque serait la plus forte. Il les avait prévenus que les hommes placés à cet endroit souffriraient les plus lourdes pertes, mais cela permettrait également aux habitants de refermer leur ligne en une manœuvre d’enveloppement dévastatrice qui mettrait à profit leur supériorité numérique.


    — Je dirigerai le flanc gauche, annonça Arista, et tous la regardèrent avec stupéfaction.


    — Ma dame, protesta Émeri, soyez certaine que je vous tiens en haute estime, mais une femme n’a pas sa place dans une bataille, et je serais terriblement peiné si votre vie devait être mise en danger.


    — Ma vie sera en péril où que je sois. Alors autant que cela soit utile, répliqua la princesse. De plus, tout ceci est mon idée. Je ne peux rester tranquillement à l’écart pendant que les autres risquent leur vie.


    — Nous ne vous en tiendrons pas rigueur, lui assura le docteur Gérand. Vous avez déjà fait bien plus que ce que nous pourrons vous offrir en retour.


    — Quoi qu’il en soit, insista-t-elle avec détermination, je prendrai place dans la ligne.


    — Savez-vous aussi manier l’épée ? s’enquit Perin l’épicier.


    Il n’était ni moqueur ni sarcastique, mais plutôt impatient et émerveillé, comme s’il s’attendait à avoir affaire à quelque escrimeuse de haut renom.


    La survie miraculeuse d’Émeri n’était que l’un des arguments pour rallier les rebelles. Arista avait négligé le pouvoir de son propre nom. Émeri avait fait remarquer que son frère et elle étaient des héros pour ceux qui désiraient se dresser contre le Nouvel Empire. Leur victoire contre Percy Braga, immortalisée par la pièce de théâtre qui avait largement circulé, avait été une source d’inspiration pour beaucoup à Apeladorn. Il suffisait aux recruteurs de faire courir le bruit qu’Arista Essendon était venue à Ratibor et qu’elle avait arraché Émeri Dorn à la mort et aux mains de l’Empire. Beaucoup en déduiraient immédiatement que la victoire était assurée.


    — Eh bien, déclara-t-elle, j’ai certainement autant de maîtrise que les marchands, fermiers et commerçants qui combattront à mes côtés.


    Personne ne parla pendant un long moment, puis Émeri se leva.


    — Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais je ne peux pas vous permettre de faire cela.


    Arista lui lança un regard plein de défi et le jeune homme tressaillit, trahissant qu’un simple coup d’œil aigu de la princesse suffisait à le toucher.


    — Et comment comptez-vous m’arrêter ? répliqua-t-elle en se souvenant des fois où son père, son frère et même le comte Pickering l’avaient chassée de la salle du conseil en insistant pour qu’elle aille passer le temps de manière plus constructive, une aiguille à la main.


    — Si vous insistez pour vous battre, répondit-il simplement, c’est moi qui ne combattrai pas.


    Le docteur Gérand se leva.


    — Moi non plus.


    — Ni moi, affirma Perin en se dressant à son tour.


    Arista jeta un regard noir à Émeri. Là encore, le jeune homme parut atteint, mais il ne perdit rien de sa résolution.


    — Très bien. Asseyez-vous. Vous avez gagné.


    — Merci, ma dame, dit Émeri.


    — Alors je mènerai le flanc gauche, proposa Perin.


    Il était l’un des hommes les plus robustes de la tablée, large d’épaules, les muscles puissants.


    — Je serai au flanc droit, déclara le docteur.


    — C’est très courageux de votre part, monsieur, intervint Émeri, mais je demanderai à Adam le charron de prendre cette responsabilité. Il a l’expérience du combat.


    — Et ce n’est pas un vieillard, compléta le docteur avec amertume.


    Arista comprenait son sentiment d’impuissance.


    — Docteur, nous aurons besoin de vos services. Une fois l’armurerie prise, vous et moi devrons faire tout notre possible pour soigner les blessés.


    Ils révisèrent les détails du plan, du début à la fin. Arista et Polissoir évoquèrent plusieurs problèmes possibles : et s’il y avait trop peu d’insurgés ? Et s’ils n’arrivaient pas à sécuriser l’armurerie ? Et si la garnison n’attaquait pas ? Ils élaborèrent des projets de secours jusqu’à être certains que toutes possibilités étaient envisagées.


    Lorsqu’ils eurent conclu, le docteur Gérand sortit une bouteille de rhum et demanda des verres à madame Dunlap.


    — Demain matin, nous partons au combat, dit-il. Certains d’entre nous, à cette table, ne verront pas le soleil se coucher. (Il remplit son verre.) À ceux qui tomberont et à notre victoire.


    — Et à la noble dame qui a permis tout ceci, ajouta Émeri tandis que tous levaient leur verre et buvaient.


    Arista les accompagna, mais il lui sembla que l’alcool avait un goût amer.


     


    La princesse était éveillée, allongée dans la petite pièce qui faisait face à la chambre de leur hôtesse. L’espace était plus exigu que les quartiers de ses suivantes à Medford, avec une seule petite fenêtre et une tablette où poser une bougie. Il y avait si peu de place entre les murs et le lit qu’elle avait dû ramper sur le matelas pour entrer. Elle n’arrivait pas à trouver le sommeil. La bataille pour s’emparer de la ville commencerait dans quelques heures seulement, et l’angoisse la consumait. Elle réfléchissait aux précautions à ne pas négliger et repassait inlassablement chaque détail pour ne rien oublier.


    Ai-je fait tout mon possible pour me préparer ?


    Tout allait changer, pour le meilleur ou pour le pire.


    Alric pourra-t-il me pardonner si je meurs ? Elle émit un rire amer. Me pardonnera-t-il si je survis ?


    Elle contemplait le plafond en se demandant s’il existait un sort pour aider à dormir.


    La magie.


    Elle réfléchit à une manière de s’en servir pendant la bataille. Elle s’amusa à cette idée en tapotant ses pieds l’un contre l’autre, écoutant nerveusement la pluie qui battait contre le toit.


    Si je sais provoquer la pluie, que pourrais-je obtenir d’autre ? Saurai-je invoquer une armée de spectres ? Une pluie de feu ? Ébranler la terre pour engloutir la garnison dans un ravin ?


    Elle n’était sûre que d’une chose : elle savait faire bouillir le sang. Cette pensée mit fin à son enthousiasme.


    Et si je perds le contrôle ? Et si je fais bouillir le sang de nos hommes… ou d’Émeri ?


    Lorsqu’elle avait fait bouillir l’eau à Sheridan, les vêtements proches avaient sifflé et grésillé. La magie n’était pas chose aisée. Peut-être apprendrait- elle à la maîtriser avec le temps, mais elle avait déjà pris conscience de ses limites. Elle comprenait à présent pourquoi Esrahaddon lui avait demandé de provoquer la pluie. Elle avait d’abord estimé que c’était un défi absurde. Elle savait maintenant que c’était chose aisée. La cible était ample, le ciel entier, et c’était un acte naturel. Autant demander à un fin tireur de jeter un caillou avec le sol pour objectif. Il lui semblait que le processus serait le même pour tous les sorts : appeler le pouvoir, le concentrer et exécuter sa volonté par le biais de mouvements et sons synchronisés. Mais diriger avec précision une puissance aussi indisciplinée vers une cible bien spécifique était un exercice éprouvant. Elle comprit avec un frisson que si Royce et Hadrian s’étaient trouvés sur cette colline lors de cette nuit funeste, ils seraient peut-être morts avec les Seret. Elle pouvait sans doute vaincre la garnison, mais elle risquait de tuer tous les habitants de Ratibor en même temps. Elle devait pouvoir utiliser l’Art pour attirer la foudre ou appeler le feu et consumer les soldats, mais elle agirait comme un étudiant débutant en musique, cherchant à composer et diriger une symphonie entière.


    Non, je ne peux pas prendre un tel risque.


    Elle se concentra sur des problèmes plus terre à terre. Avaient-ils préparé suffisamment de bandages ? Elle ne devrait pas oublier de préparer un feu pour avoir des charbons ardents afin de cautériser les plaies.


    Y a-t-il autre chose que je puisse faire ?


    Elle perçut un grattement discret à la porte et releva ses draps, car elle ne portait qu’une fine chemise empruntée à madame Dunlap.


    — Oui ?


    — C’est moi, dit Émeri. J’espère que je ne vous réveille pas.


    — Entrez, je vous en prie.


    Émeri ouvrit la porte et resta au pied du lit, vêtu de ses hauts-de-chausses et d’une chemise trop grande.


    — Je n’arrivais pas à dormir et je me disais que je n’étais peut-être pas le seul.


    — Qui aurait cru qu’attendre dans l’incertitude sa survie ou sa mort troublait autant le sommeil ?


    Elle haussa les épaules et sourit.


    Émeri lui rendit son sourire et chercha comment se frayer un passage dans la pièce.


    La princesse s’assit et plaça deux oreillers dans son dos.


    — Vous n’avez qu’à ramper sur le lit, dit-elle en croisant les jambes et en tapotant les draps.


    Il eut l’air mal à l’aise, mais accepta la proposition et s’assit au bout du matelas, qui s’affaissa sous son poids.


    — Avez-vous peur ? demanda-t-elle, pensant après coup que ce n’était pas le genre de question qu’une femme pouvait poser à un homme.


    — Et vous ? répliqua-t-il en ramenant les genoux vers lui, avant de les envelopper de ses bras.


    Il était pieds nus et ses orteils se dessinaient nettement, pâles, sous la lune.


    — Oui, dit-elle. Je ne serai même pas au front et je suis terrifiée.


    — Me prendriez-vous pour un misérable lâche si je vous disais que j’ai peur, moi aussi ?


    — Je vous prendrais pour un fou dans le cas contraire.


    Il soupira et laissa sa tête tomber sur ses genoux.


    — Qu’avez-vous ?


    — Si je vous confie quelque chose, promettez-vous de garder le secret ? demanda-t-il sans lever les yeux.


    — Je suis ambassadrice. C’est un peu ce que je fais de mes journées.


    — Je n’ai jamais pris part à une bataille. Je n’ai jamais tué un homme, renchérit Émeri.


    — Je pense que ce sera le cas de presque tous ceux qui se battront demain, répondit-elle en espérant qu’il l’inclurait implicitement, car elle ne pouvait se résoudre à lui dire la vérité. Je doute même que ces gens aient déjà utilisé une épée.


    — Certains, si, dit-il en levant la tête. Adam s’est battu avec l’armée d’Ethelred contre les Ghazel, au combat où le seigneur Rufus s’est forgé sa réputation. Renkin Pool et Forrest, le fils de l’orfèvre, ont déjà connu une bataille. C’est pour cela que je les ai mis en tête de ligne. Le problème, c’est que tous me voient comme un grand héros de guerre. Mais je ne sais même pas si je saurai tenir ma place et me battre ou si je fuirai comme un couard. Je pourrais aussi bien m’évanouir à la vue du sang.


    Arista prit les mains du jeune homme entre les siennes.


    — S’il y a bien une chose dont je suis certaine, déclara-t-elle en le regardant droit dans les yeux, c’est que vous vous battrez courageusement. Honnêtement, je ne pense pas que vous puissiez faire autre chose. J’ai l’impression que vous êtes ainsi fait. Je crois que tous voient votre courage et que c’est pour cela qu’ils comptent tant sur vous, comme moi.


    Émeri baissa la tête.


    — Merci, c’est très gentil.


    — Non, c’est sincère.


    La princesse se sentit brusquement mal à l’aise. Elle lui lâcha la main et demanda :


    — Comment va votre dos ?


    — Il fait encore mal, dit-il en levant un bras pour tester son état. Mais je serai capable de manier l’épée. Je devrais vraiment vous laisser dormir.


    Il se leva maladroitement du lit.


    — Merci d’être venu, lui dit la jeune femme avec honnêteté.


    Il s’arrêta.


    — Je n’aurai qu’un regret demain.


    — Lequel ?


    — Je ne suis pas noble.


    Elle lui adressa un regard interrogateur.


    — Si j’étais seulement un baronnet, et que je survive, je chevaucherais vers Melengar et demanderais votre main à votre frère. Je le harcèlerais jusqu’à ce qu’il m’enferme au cachot ou accepte ma requête. Je sais que cela ne se fait pas. Des ducs et des princes doivent se disputer votre affection, mais j’essaierais tout de même. Je me battrais contre eux pour vous conquérir. Je ferais tout… si seulement…


    Arista sentit ses joues s’enflammer et résista à l’envie de les couvrir de ses mains.


    — Vous savez, un roturier dont le père est mort au service de son roi, et qui aura eu l’audace de s’emparer de Ratibor et Aquesta, pourrait être nommé chevalier pour ses actes héroïques. En tant qu’ambassadrice, je signalerai à mon frère que cela raffermirait les liens entre notre royaume et Rhenydd.


    Les yeux d’Émeri se mirent à briller. Ils n’avaient jamais été si intenses et profonds. Le jeune homme respirait la joie. Il recula d’un pas vers le lit, s’arrêta, puis se retira lentement.


    — Eh bien, reprit-il enfin, je devrais prendre un peu de repos avant mon adoubement.


    — En effet, seigneur Émeri.


    — Ma dame, dit-il en esquissant une révérence qu’il interrompit avec une grimace et un grincement de dents. Bonne nuit.


    Lorsqu’il fut parti, Arista s’aperçut que son cœur battait la chamade et qu’elle avait les mains moites. Quelle honte ! D’ici quelques heures, des hommes mourraient pour elle. Elle pourrait très bien, à midi, se retrouver attachée à un poteau. Et pourtant, elle rougissait parce qu’un homme dévoilait son intérêt pour elle. Quel manque de maturité… C’était si puéril… égoïste… et merveilleux. Personne ne l’avait jamais regardée comme il l’avait fait. Elle se souvint du contact de ses mains et du froissement des draps sous ses pieds… Elle ne savait vraiment pas choisir son moment.


    Elle s’allongea et pria Maribor pour que tout aille bien. Il faudrait un miracle, et elle pensa immédiatement à Royce et Hadrian. N’était-ce pas ce qu’ils faisaient pour Alric, des miracles ? Tout irait pour le mieux.
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    LE DISCOURS


    Amilia était assise et se rongeait les ongles, ou du moins le peu qu’il en restait.


    — Alors ? demanda-t-elle à Nimbus. Qu’en pensez-vous ? Je la trouve raide.


    — C’est une bonne chose. Les gens de haut rang sont réputés pour être hautains et inflexibles. Cela leur donne un air plus fort. C’est son menton qui me préoccupe. La planche dans le corset a résolu le problème du dos, mais son menton… il retombe sans cesse. Elle doit garder la tête haute. Nous pourrions fixer un col montant sur sa robe, quelque chose de rigide.


    — Il est un peu tard pour cela, répliqua Amilia avec agacement. La cérémonie débute dans moins d’une heure.


    — Bien des choses peuvent être accomplies pendant ce temps, Votre Seigneurie, l’assura le jeune homme.


    Amilia se sentait toujours mal à l’aise, et même embarrassée, de s’entendre appeler « Votre Seigneurie » ou même « ma dame ». Nimbus, qui avait toujours respecté le protocole à la lettre, insistait pour s’adresser à elle dans les règles. Ses manières déteignaient sur les autres serviteurs du palais. Des servantes et des pages, qui quelques mois auparavant, riaient d’Amilia, s’inclinaient maintenant sur son passage. Même Ibis Lefin avait commencé à s’adresser à elle à grand renfort de « Votre Seigneurie ». C’était une attention flatteuse, mais tout cela ne tenait qu’à un fil. Amilia n’était noble que de nom. Elle pouvait perdre son titre aussi facilement qu’elle l’avait reçu… C’était d’ailleurs ce qui allait se produire dans moins d’une heure.


    — Très bien, allez attendre dehors, ordonna-t-elle. Je vous donnerai la toilette à confier à la couturière. Votre Éminence, puis-je vous retirer votre robe ?


    Modina leva les bras, comme si elle était en transe, et deux femmes de chambre s’affairèrent aussitôt à défaire les innombrables boutons et crochets.


    Amilia sentit son estomac se nouer. Elle avait fait tout son possible dans le temps imparti. Modina avait été étonnamment coopérative, et elle avait facilement mémorisé et répété le discours que Saldur avait préparé, un texte heureusement très court et aisé à apprendre. Le rôle de Modina était d’une simplicité remarquable. Elle devait sortir sur le balcon, réciter son texte et se retirer. Tout cela ne devait prendre que quelques minutes, mais Amilia était persuadée qu’un désastre allait se produire.


    Malgré tous les préparatifs, Modina n’était tout simplement pas prête. L’impératrice n’avait montré que très récemment des signes de lucidité qui lui avaient permis de suivre les indications, mais rien de plus. Amilia ne pouvait s’empêcher de la comparer à un chien. On l’avait entraînée à s’asseoir et à faire la belle, comme un chiot bien dressé en présence de son maître. Mais combien de chiens savants reproduiraient leurs exploits une fois livrés à eux-mêmes ? Il suffisait qu’un écureuil passe devant eux et ils oubliaient la discipline pour se lancer à sa poursuite. Amilia n’était pas autorisée à se rendre sur le balcon, et elle ignorait comment l’impératrice réagirait en cas d’imprévu.


    Amilia confia la robe raffinée à Nimbus.


    — Faites vite. Je ne veux pas me retrouver ici avec l’impératrice dans ses dessous lorsque la cloche retentira.


    — Je filerai comme le vent, ma dame, assura-t-il avec un sourire forcé.


    — Que faites-vous ici ? demanda le régent Saldur.


    Nimbus fit une révérence rapide et partit en toute hâte avec la robe.


    Le régent portait des atours somptueux pour l’occasion, ce qui le rendait plus intimidant encore.


    — Pourquoi n’êtes-vous pas avec l’impératrice ? Il reste moins d’une heure avant la présentation.


    — Oui, Votre Grâce, mais il reste des détails de dernière min…


    Saldur lui saisit durement le bras et la poussa dans l’antichambre. Modina était enveloppée d’une robe d’intérieur et deux servantes s’affairaient à achever sa coiffure. Elles s’interrompirent brusquement et s’inclinèrent. Saldur ne les remarqua même pas.


    — Dois-je encore perdre mon temps à insister sur l’importance de ce jour ? dit-il en la lâchant d’un geste brusque. Derrière ces murs, tout Aquesta se rassemble, ainsi que des dignitaires de Warric et même des ambassadeurs de contrées aussi éloignées que Trent ou Calis. Il est impératif qu’ils voient une impératrice forte et compétente. A-t-elle appris le texte ?


    — Oui, Votre Grâce, répondit Amilia, tête baissée.


    Saldur examina Modina dans sa tenue défaite, avec sa coiffure inachevée. Il grimaça et se tourna brusquement vers Amilia.


    — Si vous ruinez mes efforts, si elle échoue, je vous tiendrai pour personnellement responsable. Un seul mot de moi et vous disparaîtrez, à jamais. Étant donné votre passé, je n’aurai même pas besoin de chercher un prétexte. Personne ne s’interrogera sur votre disparition. Personne ne s’en apercevra. Décevez-moi, Amilia, et je veillerai à ce que vous le regrettiez amèrement.


    Il quitta la pièce en claquant la porte derrière lui, tandis qu’Amilia parvenait à peine à respirer.


    — Votre Seigneurie ? appela la servante nommée Anna.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit faiblement la secrétaire.


    — C’est sa chaussure, ma dame. Le talon s’est détaché.


    Comment cela pourrait-il être pire ?


    Par un jour ordinaire, rien de tout cela ne se produirait, mais en cette occasion, précisément lorsque sa vie en dépendait, les problèmes se succédaient sans relâche.


    — Porte-la au cordonnier immédiatement, et dis-lui que s’il ne l’a pas réparée dans vingt minutes, je le… je vais…


    — Je lui dirai de se hâter, ma dame, déclara Anna en quittant la pièce la chaussure à la main.


    Amilia se mit à faire les cent pas. La pièce ne faisait que six mètres de long et elle fit plusieurs allers-retours, jusqu’à en avoir le tournis, ce qui ne l’arrêta pourtant pas. Son corps agissait inconsciemment pendant qu’elle repassait dans son esprit tous les détails de la cérémonie.


    Et si elle saute du balcon ?


    Cette idée la frappa comme une gifle. Cela semblait absurde, mais c’était possible. L’impératrice n’avait pas toute sa tête. Entre le bruit et la confusion de milliers de sujets surexcités, Modina pourrait être dépassée par la situation et tout simplement perdre l’esprit. Le balcon n’était pas d’une hauteur démesurée, neuf mètres tout au plus. La chute ne tuerait peut-être pas la jeune fille. Amilia, en revanche, ne survivrait pas à un tel incident.


    Elle sentit la sueur perler sur son front alors qu’elle accélérait le pas. Il n’y avait pas assez de temps pour demander une rambarde plus haute.


    Peut-être un filet en dessous ? Non, cela n’aiderait pas.


    Le problème n’était pas les blessures encourues, mais le spectacle de la chute.


    Une corde ?


    Elle pourrait la nouer à la taille de Modina et la tenir en coulisses. Ainsi, si elle faisait mine de trop s’avancer vers le vide, Amilia pourrait intervenir.


    Nimbus revint et jeta un coup d’œil timide dans l’antichambre.


    — Avez-vous un problème, ma dame ? demanda-t-il en découvrant son expression.


    — Hmm ? Oh oui, rien ne va. J’ai besoin d’une corde et d’une chaussure… mais ne vous en faites pas. Avez-vous la robe ?


    — La couturière travaille au plus vite. Malheureusement, je doute que nous ayons le temps de faire un essayage préalable.


    — Et si cela ne lui va pas ? Et si elle étouffe et ne peut même pas parler ?


    — Nous devons rester positifs, ma dame.


    — Facile à dire, pour vous. Votre vie ne tient pas à un fil…


    — Mais voyons, Votre Seigneurie, je suis certain que vous ne pouvez être si cruellement sanctionnée pour une simple retouche de robe ? Nous sommes entre gens civilisés, après tout.


    — Je ne sais pas de quelle civilisation vous venez, Nimbus, mais celle-ci ne pardonne pas à ceux qui échouent.


    Amilia regarda Modina, assise en silence, apparemment inconsciente de l’importance du discours qu’elle devait prononcer. On ne lui ferait rien. Elle était l’impératrice, et le monde entier le savait. Si elle disparaissait, il y aurait une enquête. Le peuple demanderait justice pour la perte de sa reine divine. Même des hommes aussi hauts placés que Saldur pouvaient être pendus pour un tel crime.


    — Dois-je apporter la coiffe ? interrogea Nimbus.


    — Oui, s’il vous plaît. Anna est allée la chercher chez le modiste ce matin et a dû la laisser dans la chambre de l’impératrice.


    — Aimeriez-vous quelque chose à manger, ma dame ? Vous n’avez rien pris de la journée.


    — Je ne peux rien avaler.


    — Comme il vous plaira. Je reviens aussi vite que possible.


    Amilia se dirigea vers la fenêtre. Depuis cette hauteur, elle voyait les portes à l’est, où circulaient des dizaines de visiteurs. Hommes, femmes et enfants de toutes classes affluaient sous la herse. La foule grandissante émettait une rumeur sourde, comme une bête immense grondant hors de vue. Un coup retentit à la porte et la couturière entra, tenant la robe entre ses bras comme un nouveau-né.


    — Cela a été rapide, dit Amilia.


    — Pardonnez-moi, Votre Seigneurie, mais ce n’est pas tout à fait terminé. Le tuteur royal est passé et m’a demandé de poursuivre ici où je pourrai mesurer le cou de Son Éminence. Ce n’est pas l’usage, voyez-vous. Il n’est pas correct de ma part de faire asseoir une dame de si haut rang et de la laisser attendre comme un mannequin de couture. Pourtant, le tuteur a dit que si je n’obéissais pas, alors… (Elle marqua une pause et baissa la tête.) Il a dit qu’il me ferait fouetter, murmura-t-elle enfin.


    Amilia posa une main devant sa bouche pour cacher son sourire.


    — Il ne vous menaçait pas sérieusement, je vous assure, mais il avait raison. Cela est trop important pour se demander si Son Éminence appréciera. Au travail.


    Les jeunes femmes habillèrent de nouveau l’impératrice et la couturière se mit à l’ouvrage fiévreusement pour fixer les derniers points du col. Amilia s’était remise à arpenter la pièce, mais fut interrompue par un nouveau coup à la porte. La couturière et les femmes de chambre étaient occupées, elle ouvrit donc elle-même et découvrit avec stupeur le comte de Chadwick.


    — Bien le bonjour, dame Amilia, la salua-t-il avec une révérence gracieuse. Puis-je espérer échanger quelques mots avec Son Éminence avant de commencer la cérémonie ?


    — Le moment est mal choisi, monseigneur, répondit Amilia qui peinait à croire qu’elle était en train de refuser la requête d’un noble. L’impératrice n’est pas disponible pour l’instant. J’espère que vous comprendrez.


    — Cela va de soi. Toutes mes excuses. Pourrais-je vous parler un instant, dans ce cas ?


    — Moi ? Eh bien… oui, je pense que c’est possible.


    Amilia sortit et referma la porte.


    La jeune fille avait cru que le comte irait directement au fait, mais il s’engagea dans le couloir et il lui fallut un instant pour comprendre qu’elle devait le suivre.


    — L’impératrice se porte bien, j’espère ?


    — Oui, monseigneur, dit-elle avec un regard vers la porte de l’antichambre, dont ils s’éloignaient de plus en plus.


    — Je suis heureux de vous l’entendre dire, déclara le comte avant d’ajouter brusquement : Mais je suis bien grossier. Comment vous portez-vous, ma dame ?


    — Aussi bien qu’il est possible, monseigneur.


    Si Amilia n’avait pas été si tourmentée par les préparatifs de l’impératrice, elle aurait goûté l’humour de la situation : un comte confus de ne pas s’être immédiatement enquis de sa santé.


    — Et le temps est magnifique pour les festivités, ne trouvez-vous pas ?


    — Oui, monseigneur, en effet, approuva la jeune fille en s’efforçant de garder une voix calme.


    Nimbus, Anna et le cordonnier apparurent brusquement et se précipitèrent dans le passage. Nimbus marqua une pause brève en adressant un regard inquiet à Amilia avant d’entrer dans la salle des préparatifs.


    — Permettez-moi d’aller droit au but, reprit le comte.


    — Oui, je vous en prie, l’encouragea Amilia, dont la nervosité atteignait son point culminant.


    — Chacun sait que vous êtes la personne la plus proche de l’impératrice. Elle ne se confie à nulle autre que vous. Pouvez-vous… Avez-vous… L’impératrice vous a-t-elle déjà parlé de moi ?


    Amilia haussa les sourcils, surprise. En des circonstances plus normales, l’hésitation du comte aurait semblé gentiment désuète et même charmante. Mais à cet instant, elle priait pour être débarrassée au plus vite de ce contretemps.


    — De grâce, je sais que je fais preuve d’une audace sans bornes, mais je suis un homme direct. Je dois savoir si elle pense seulement à moi, et si elle m’apprécie quelque peu.


    — Monseigneur, honnêtement, elle ne m’a jamais parlé de vous.


    Le comte réfléchit.


    — Je ne sais comment l’interpréter. Elle reçoit sans doute maints prétendants. M’accorderiez-vous une faveur, ma dame ?


    — Si cela est en mon pouvoir, monseigneur.


    — Pourriez-vous lui demander pour moi la grâce d’une danse ce soir, au bal qui suivra le banquet ? Je vous en serais infiniment reconnaissant.


    — Son Éminence ne participera pas au bal ni au banquet, monseigneur. Elle ne dîne jamais en public et de nombreux problèmes requièrent son attention.


    — Jamais ?


    — Je le crains, monseigneur.


    — Je vois.


    Le comte réfléchit et Amilia se mit à taper nerveusement du pied.


    — Si vous le permettez, monseigneur, je dois retourner auprès de l’impératrice.


    — Bien sûr. Pardonnez-moi d’avoir abusé de votre temps précieux. Mais si vous pouviez toutefois évoquer mon nom auprès de Son Éminence, et l’informer que je désirerais ardemment lui rendre visite…


    — Je le ferai, Votre Seigneurie. À présent, veuillez m’excuser…


    Amilia se précipita dans l’antichambre. La couturière avait fini de placer le haut col qui relevait effectivement le menton de la jeune fille. Cet ajout semblait cependant terriblement inconfortable. Modina, bien sûr, paraissait indifférente. Le cordonnier, de son côté, s’affairait toujours sur la chaussure.


    — Quel est le problème ? demanda-t-elle.


    — Le nouveau talon était plus haut que le précédent, répondit Nimbus. Il a essayé de le rectifier, mais dans sa hâte, il a trop compensé et à présent, le talon est trop petit.


    Amilia regarda Anna.


    — Combien de temps avons-nous ?


    — Environ quinze minutes, répondit la femme de chambre d’un air sombre.


    — Et la coiffe ? Je ne la vois pas.


    — Elle n’était ni dans la chambre ni dans l’antichambre, ma dame.


    Anna devint livide.


    — Oh, par Maribor, pardonnez-moi. Je l’ai oubliée !


    — Tu as oublié ? Nimbus !


    — Oui, ma dame ?


    — Filez chez le modiste chercher la coiffe, et courez ventre à terre s’il le faut, vous avez compris ?


    — Tout de suite, ma dame, mais j’ignore où se trouve cette échoppe.


    — Faites-vous escorter d’un page.


    — Les pages sont tous occupés par la cérémonie.


    — Je m’en moque ! Mobilisez-en un, menacez-le d’une épée si nécessaire. Trouvez-en un qui connaisse le chemin et dites-lui que c’est un ordre de l’impératrice. Ne laissez personne vous retarder. Allez ! Anna !


    — Oui, ma dame, murmura la jeune servante qui tremblait, en larmes. Je suis horriblement navrée, ma dame, je vous le jure.


    — Nous n’avons pas le temps pour les excuses et les larmes. Va dans la chambre de l’impératrice et prends ses chaussures de tous les jours. Elle n’aura qu’à les porter à la place. Maintenant !


    Amilia claqua la porte derrière les deux serviteurs et frappa le panneau du pied avec toute la force de sa frustration. Puis elle posa le front contre le chêne en se concentrant pour se calmer. La robe couvrirait les chaussures. Personne ne remarquerait la différence. La coiffe était un autre problème. Ils avaient travaillé à cette parure pendant des semaines et les régents ne manqueraient pas de remarquer son absence. La boutique du modiste était dans la ville même et elle avait demandé à Anna d’aller chercher la coiffe. Mais elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Elle aurait dû s’en soucier plus tôt et ne pardonnait pas cette erreur. Elle frappa de nouveau la porte puis fit volte-face et se laissa tomber à terre, sa robe gonflée autour d’elle.


    La cérémonie allait débuter dans quelques minutes, mais il restait encore un peu de temps. Le discours de Modina devait clore les festivités et Amilia était convaincue qu’il faudrait encore vingt, peut-être même trente minutes pour que les autres personnes s’adressent à la foule. Devant la jeune fille, Modina était assise, droite et raide dans sa robe royale blanc et or, son long cou soutenu par le nouveau col. Mais il y avait quelque chose de nouveau. Modina regardait Amilia avec intérêt. En fait, elle la scrutait.


    — Est-ce que tout va bien ? demanda la secrétaire.


    Immédiatement, la lumière quitta les yeux de l’impératrice et elle retrouva son expression vide et fixe.


    Amilia soupira.


     


    Le régent Ethelred parla pendant près d’une heure sur le balcon décoré de guirlandes colorées, mais Amilia entendit à peine un mot de ce qu’il dit. Quelque chose à propos de la grandeur et de la puissance du Nouvel Empire, du fait que Maribor avait ordonné qu’il unisse de nouveau l’humanité. Il évoqua les succès militaires du Nouvel Empire dans le nord et les annexions d’Alburn et Dunmore, sans une goutte de sang. Il poursuivit en annonçant un surplus de blé et d’orge et la fin du problème des elfes. Ils ne seraient plus autorisés à circuler librement et au lieu d’œuvrer en tant qu’esclaves peu productifs, ils disparaîtraient tout simplement. Le Nouvel Empire rassemblait les elfes rétifs aux quatre coins du royaume. Le régent ne précisa pas comment il comptait se débarrasser d’eux. La foule immense en dessous de lui répondit par des cris de liesse, dans un rugissement spectaculaire.


    Amilia était assise dans l’antichambre, les bras autour de la taille. Elle n’arrivait même plus à marcher. L’impératrice semblait indifférente alors que son tour approchait, aussi calme que d’ordinaire dans sa robe étincelante et sa coiffe massive qui représentait un paon faisant la roue.


    Nimbus avait fait des merveilles pour arriver à temps chez le modiste, même s’il avait visiblement dû terrifier un jeune page par ses menaces. Ils avaient également eu de la chance, car la cérémonie avait commencé en retard, en raison d’une dispute de dernière minute concernant l’ordre de passage des orateurs. Amilia avait réussi à fixer la coiffe de l’impératrice quelques minutes avant que la première personnalité ne prenne la parole.


    Le chancelier avait parlé d’abord, puis Ethelred, et Saldur devait venir ensuite. À chaque mot du régent, Amilia avait de plus en plus de mal à respirer. Enfin, Ethelred conclut son discours et Saldur s’avança pour la présentation officielle. La foule se tut. Tous savaient que le moment tant attendu était arrivé.


    — Près d’un millénaire s’est écoulé depuis la chute du grand empire de Novron, déclara-t-il devant la multitude. Aujourd’hui, nous sommes témoins que le pouvoir de Maribor demeure et qu’il a tenu sa promesse d’assurer à jamais le règne du fruit de Novron. Ni la traîtrise ni le temps n’ont pu briser cet engagement sacré. Permettez-moi de vous présenter la preuve vivante de cette volonté divine. Accueillez avec moi celle qui fut simple fille de ferme avant de terrasser la terrible créature elfique, l’Héritière de Novron, la haute prêtresse de l’Église de Nyphron, Sa Très Sereine et Royale Grande Éminence, l’impératrice Modina Novronia !


    La foule lança un tumulte de cris d’enthousiasme et d’applaudissements. Amilia sentait la vibration de leurs voix jusque dans le coin où elle était assise. Elle contempla Modina avec espoir, l’air suppliant. Le visage de l’impératrice était calme. Elle se leva et avança, droite et gracieuse, laissant glisser la traîne de sa robe dans son sillage.


    Lorsqu’elle apparut sur le balcon, lorsque le peuple vit enfin son visage, le fracas de la foule dépassa l’entendement. Ce fut une explosion. Les cris de joie se muèrent en une ovation inimaginable, assourdissante, comme un roulement de tonnerre continu, ébranlant chaque pierre du palais. Le son dura si longtemps qu’Amilia se demanda s’il cesserait un jour.


    Face au tumulte, Modina ne pourrait jamais résister. Quel effet un tel bruit aurait-il sur sa frêle constitution ? Amilia regretta que Saldur n’ait pas permis d’avoir recours à la corde ou d’accompagner la jeune fille sur le balcon. La seule consolation d’Amilia était de se dire que Modina devait être pétrifiée, son esprit retiré dans le recoin obscur où il s’était tapi si longtemps, où il restait recroquevillé pour se cacher au monde.


    La secrétaire pria pour que la foule se taise. Elle espéra qu’Ethelred ou Saldur feraient quelque chose pour imposer le silence, mais aucun ne bougea et le rugissement continua sans faiblir. Il se produisit alors un événement inattendu. Lentement, Modina leva les mains en un doux geste d’apaisement. Presque à l’instant, la foule se tut. Amilia n’en croyait pas ses yeux.


    — Mes bien-aimés et loyaux sujets, commença l’impératrice d’une voix puissante, claire et presque musicale, qu’Amilia n’avait jamais soupçonnée lors des répétitions. Quel bonheur de vous rencontrer enfin !


    La foule rugit de nouveau, peut-être plus fort encore. Modina les laissa à leurs cris de joie pendant une minute entière avant de répéter son geste pour rétablir le calme.


    — Comme certains d’entre vous l’ont peut-être entendu dire, j’étais souffrante. Le combat contre le Fléau de Rufus m’avait fort affaiblie, mais avec l’aide de ma plus proche amie, la grande secrétaire impériale, dame Amilia de la vallée de Tarine, je me sens beaucoup mieux.


    Amilia eut le souffle coupé par la mention de son nom. Cela ne faisait pas partie du discours.


    — Je dois à Amilia toute ma gratitude pour les efforts qu’elle a déployés en mon nom, car je ne serais pas ici sans sa force, sa sagesse et sa bonté.


    Amilia ferma les yeux, regrettant de ne pouvoir disparaître sous terre.


    — Je vais mieux à présent, mais je suis facilement fatiguée et dois préserver mes forces et les consacrer à nous protéger contre toute invasion, à assurer de fructueuses récoltes et à restaurer la gloire et la prospérité de ce qui fut l’Empire de Novron.


    Elle conclut d’un signe raffiné de la main, se retourna et quitta le balcon avec une attitude pleine d’élégance et de grâce.


    La foule explosa de nouveau en cris de joie qui continuèrent alors même que Modina avait disparu dans l’antichambre.


    — Je vous jure que je ne lui ai pas demandé de dire cela, protesta Amilia en voyant Saldur.


    — Maintenant que l’impératrice vous a publiquement nommée et désignée comme son amie et une héroïne du royaume, vous êtes célèbre, déclara le régent. Il me sera maintenant presque impossible de vous remplacer… presque. Mais ne vous inquiétez pas, poursuivit-il d’un air songeur. Après un tel succès, je serais bien sot de ne pas vous féliciter. Vous m’avez impressionné, une fois de plus. Je n’aurais pas cru cela de vous. Vous êtes plus habile que je ne le pensais, mais j’aurais déjà dû m’en douter. Je veillerai à ne pas l’oublier. Excellent travail, ma chère. Excellent.


    — Oui, remarquable ! renchérit Ethelred. Nous pouvons désormais oublier le fiasco du couronnement. Je n’approuve guère votre petite manœuvre pour vous mettre en avant, Amilia. Mais après ce que vous avez obtenu, je peux vous accorder un peu de reconnaissance. Pour tout dire, nous devrions réfléchir à une récompense pour ces résultats, Sauly.


    — En effet, approuva l’évêque. Nous y réfléchirons. Venez, Lanis, allons au banquet.


    Les deux hommes partirent, revenant sur les événements de la cérémonie tandis qu’ils s’éloignaient.


    Amilia s’approcha de l’impératrice, lui prit la main et l’escorta jusqu’à sa chambre.


    — Vous finirez par avoir raison de moi, dit-elle.
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    LA BATAILLE DE RATIBOR


    Hadrian était assis sous la pluie. De lourdes chaînes aux chevilles et aux poignets l’attachaient à un grand poteau de métal fixé dans le sol. Toute la journée, et la nuit qui avait suivi, il avait attendu dans la boue et observé les lents mouvements de l’armée nationaliste. Ils mettaient autant de temps à décider de son destin qu’à attaquer. Des chevaux passaient, les repas étaient servis, et les hommes maudissaient la pluie et la boue. La lumière grise s’assombrit tandis que la nuit tombait et que les regrets le consumaient.


    Il aurait dû s’échapper, même s’il avait fallu faire couler un peu de sang. Il aurait eu une chance de sauver la vie d’Arista. Il aurait pu l’avertir que les nationalistes n’allaient pas coopérer et qu’il fallait annuler l’attaque. À présent, même si elle réussissait, la victoire serait courte et elle finirait sur la potence ou l’échafaud.


    — Gill ! cria-t-il en voyant passer la sentinelle, enveloppée d’une cape mouillée.


    — Tiens donc ! s’esclaffa l’homme qui s’approcha en souriant. Mais voilà le Grand maréchal. On fait moins le fier, à présent !


    — Gill, il faut que tu m’aides, cria le mercenaire par-dessus le rugissement de la pluie. Il faut que tu portes un message à…


    Gill se pencha.


    — Pourquoi j’aiderais un type comme toi ? Tu t’es moqué de moi. Le sergent Milford n’était pas ravi non plus. Il m’a obligé à rester de garde toute la nuit pour exprimer son mécontentement.


    — J’ai de l’argent, lui dit Hadrian avec espoir. Je pourrais te payer.


    — Vraiment ? Et où est cet argent ? Dans quelque coffre enfoui dans une lointaine montagne, ou tout simplement dans un autre pantalon ?


    — Ici, dans la bourse à ma ceinture. J’ai au moins dix tenents d’or. Ils sont à toi si tu me promets de porter un message à Ratibor.


    Gill regarda la ceinture du mercenaire avec curiosité.


    — Pas de problème, dit-il.


    Il se pencha et prit la bourse. Il la soupesa et l’escarcelle rendit un son métallique. Le soldat ouvrit le cordon et déversa une poignée de pièces.


    — Eh bien ! Regardez-moi ça ! Tu ne plaisantais pas. Il y a vraiment de l’or. Une, deux, trois… Bon sang ! Eh bien, un grand merci, maréchal, déclara-t-il avec une parodie de salut. Cela me fera oublier d’avoir dû enchaîner deux tours de garde.


    Il fit volte-face.


    — Attends ! l’appela Hadrian. Tu dois écouter le message.


    Gill s’éloigna.


    — Tu dois dire à Arista de ne pas attaquer, cria le mercenaire, désespéré.


    Mais Gill poursuivit son chemin, faisant tournoyer la bourse, jusqu’à disparaître derrière le rideau de pluie.


    Hadrian jura et donna un violent coup de pied dans le poteau. Il se laissa tomber sur le côté, envahi par la colère. Il repensa au visage plein d’espoir de la princesse. Elle n’avait jamais envisagé qu’il puisse échouer. Lorsqu’il avait rencontré la jeune femme pour la première fois, il l’avait trouvée arrogante et prétentieuse, comme tous les nobles… de sales gamins devenus grands, avides et égoïstes.


    Quand est-ce que ça a changé ?


    Des images repassèrent dans son esprit. Il la revit suspendre ses dessous trempés dans le dortoir de Sheridan. Elle avait eu assez de détermination pour passer sa première nuit dehors sous une couverture de cheval, emportée par le sommeil à force de pleurer. Royce et lui avaient été persuadés qu’elle annulerait la mission dès le lendemain. Il la revit endormie dans leur bateau à la dérive sur la Bernum, et il se souvint de son ivresse chez Dunstan où elle avait failli révéler son identité devant tout le monde. Elle avait toujours été leur patronne, la princesse, mais à un moment donné de ce périple, elle était devenue davantage.


    Assis sous la pluie battante, impuissant dans la boue, il était tourmenté par des visions de sa mort. Il l’imaginait, face contre terre dans les rues sales, sa robe déchirée, sa peau pâle couverte de sang. Les impérialistes exposeraient sans doute son corps sur la place centrale, à moins qu’ils ne le traînent derrière un cheval jusqu’à Aquesta. Peut-être qu’ils lui trancheraient la tête pour l’envoyer à Alric en guise d’avertissement.


    Dans un excès de rage et de désespoir, il se mit à creuser la boue pour déloger le poteau. Il se démena furieusement, tira, creusa encore, fit jouer le piquet d’avant en arrière. Un garde le remarqua et plaça un second pieu dans les chaînes de ses poignets pour le maintenir allongé au sol.


    — T’essaies encore de te sauver pour ta sale mission ? dit-il. Eh bien ne rêve pas. Tu as tué Gaunt, et tu vas mourir pour ça, mais avant, tu vas rester tranquille.


    Le soldat lui cracha au visage mais n’obtint pas l’effet escompté, car la pluie rinça l’affront. Hadrian fut anéanti par l’idée que c’était la pluie d’Arista qui le nettoyait. Allongé, il aperçut les premières lueurs de l’aube dans le ciel et son cœur se serra plus encore.


     


    Émeri contempla l’horizon tandis que la timide lumière de l’aurore séparait le ciel des bâtiments et des arbres. La pluie continuait et le chant des criquets fut remplacé par les sons familiers du matin. Des marchands apparurent dans les rues, plus tôt que de coutume, poussant leurs charrettes et faisant rouler les carrioles vers la place du quartier ouest. Ils abandonnèrent négligemment les véhicules devant les entrées de la rue du Roi et de l’avenue des Légendes.


    D’autres hommes quittèrent leurs maisons et échoppes. Ils surgirent de la pluie grise du matin, seuls ou à deux, et se regroupèrent tandis qu’ils flânaient autour de la place tout en se dirigeant lentement, presque avec hésitation, vers l’armurerie. Ils portaient des vêtements épais et tenaient des binettes, des fourches, des pelles et des haches. La plupart avaient des couteaux passés à la ceinture.


    Deux gardes de la ville, finissant le tour de nuit, en uniformes légers d’été, venaient d’achever leur dernière ronde de surveillance. Ils s’arrêtèrent et regardèrent la foule grandissante avec surprise.


    — Eh, qu’est-ce qui se passe ici ?


    — Je ne sais pas, répondit un homme avant de s’éloigner.


    — Attendez, qu’est-ce que vous fabriquez tous ici ? insista l’autre garde sans obtenir de réponse.


    Pieds nus, vêtu de sa chemise trop grande et des hauts-de-chausses qui ne lui couvraient pas les mollets, Émeri s’avança, sentant son épée battre à son côté.


    — Nous sommes venus venger le meurtre de notre seigneur et souverain, le roi Urith de Rhenydd !


    — C’est lui ! C’est Émeri Dorn ! cria le garde. Attrapez-le !


    Les soldats s’élancèrent, mais ils comprirent trop tard le danger et les groupes de civils se refermèrent autour d’eux, s’agglutinant comme une nuée d’oiseaux.


    Les soldats tirèrent précipitamment leurs épées et les agitèrent devant eux.


    — Arrière ! Tous ! Arrière, sans quoi je vous fais tous arrêter !


    Les visages de la foule affichèrent une expression haineuse et leurs yeux s’animèrent d’une lueur farouche. Ils piquèrent les soldats de leurs fourches et binettes, et les gardes les repoussèrent avec leurs épées.


    Pendant plusieurs minutes, la foule joua ce jeu de railleries et de feintes, puis Émeri tira son arme. Mme Dunlap lui avait trouvé une épée qui avait appartenu à son mari. Pendant toutes ses années de service, Paul Dunlap le cocher n’avait jamais eu une seule occasion de tirer son arme. L’acier racla le fourreau de métal. Le visage sinistre et la mâchoire serrée, il fendit le cercle d’insurgés et fit face aux gardes.


    Ils étaient en sueur. Émeri distinguait même l’humidité au-dessus de la lèvre de l’homme le plus proche. Le garde s’élança en une attaque d’estoc. Émeri s’écarta et frappa la lame de la sienne dans un claquement sonore qui lui envoya une vibration dans le bras. Il fit un pas en avant et attaqua. Le geste lui semblait juste, parfait, exactement celui qu’il devait faire. La pointe toucha quelque chose de tendre et le tranchant fit son œuvre, s’enfonçant dans la poitrine du soldat. Le garde hurla et lâcha son épée. Il tomba à genoux, les yeux écarquillés sous le choc, la main crispée sur la plaie alors que le sang maculait ses vêtements. L’autre soldat voulut fuir, mais la foule l’en empêcha. Émeri laissa le blessé et d’un coup rapide, transperça les reins de l’autre. Plusieurs hommes lancèrent des cris de joie et se mirent à frapper les soldats à coups de haches et de pioches.


    — Il suffit ! cria Émeri. Suivez-moi !


    La foule récupéra les armes des gardes et prit la suite d’Émeri vers le bâtiment dallé à la porte de fer. Lorsque le groupe arriva, Carat était déjà occupé à forcer la serrure. Les insurgés tuèrent les gardes de faction et s’aperçurent que les autres soldats étaient presque tous encore dans leurs lits. Quelques-uns s’étaient levés avant l’arrivée de la foule. Le premier soldat, perplexe, reçut un coup de fourche en pleine cage thoracique et s’effondra, l’outil enfoncé dans les côtes. Émeri tua un autre garde et un coup de hache fendit l’épaule d’un troisième, se logeant dans l’os. L’insurgé dut frapper sa victime d’un coup de pied pour récupérer son arme. Des épées et des boucliers étaient alignés contre les murs ou posés dans des caisses de pin. Des casques d’acier et des hauberts en cottes de mailles étaient installés sur des étagères.


    La foule s’en saisit au passage, abandonnant les outils au profit des armes de guerre. Dix hommes seulement gardaient l’armurerie, et tous périrent rapidement, la plupart battus à mort dans leurs lits. Les insurgés poussèrent des cris de joie lorsqu’ils prirent conscience qu’ils venaient de s’emparer de l’armurerie sans une seule perte dans leurs rangs. Ils rirent, poussèrent des cris de joie, sautèrent sur les tables, brisèrent les assiettes, les verres et tout ce qu’ils purent trouver, tandis qu’ils essayaient avec bonheur leurs nouvelles armes.


    Émeri s’aperçut que ses compagons d’armes affichaient des expressions barbares, tout comme lui, sans doute. Il avait le cœur battant et respirait avec force. Il ne sentait plus la douleur de son dos. Il se sentait puissant, ivre, et un peu nauséeux.


    — Émeri ! Émeri !


    Il se retourna et découvrit Arista qui se frayait un chemin parmi les hommes.


    — Vous êtes trop lents ! cria-t-elle. La garnison arrive. Faites-leur prendre les armes et mettez-vous en position.


    Comme tiré d’un rêve, le jeune homme comprit son imprudence.


    — Tout le monde dehors ! ordonna-t-il. Tous dehors, immédiatement ! En formation sur la place !


     


    Arista avait déjà commencé à organiser les hommes restés dehors, en deux lignes, dos à l’armurerie et face à la place.


    — Il nous faut des armes ! lança Perin à la princesse.


    — Restez en ligne ! aboya-t-elle. On vous les apportera. Vous devez garder vos positions pour empêcher la garnison de charger.


    Les hommes placés en ligne, munis de fourches, la regardèrent avec terreur tandis que de l’autre côté de la place, des soldats déplaçaient péniblement les charrettes et étals ambulants embourbés sur le chemin. Très vite, les hommes chassés par Émeri rejoignirent la première ligne.


    — En formation ! cria le jeune chef. Deux lignes droites.


    Arista se précipita dans l’armurerie et s’empara d’épées qu’elle porta dehors. Elle vit Carat qui volait des pièces dans la bourse d’un mort et le colla contre un mur.


    — Aide-moi à apporter des épées et des boucliers !


    — Mais j’n’ai pas le droit, protesta-t-il.


    — Tu n’as pas le droit de te battre, mais tu peux bien porter quelques lames, bon sang. C’est comme quand tu as ouvert la porte. Allez !


    Carat parut sur le point de répondre, mais il renonça. Il se mit à récupérer les boucliers des murs. Le docteur Gérand entra dans le local, les bras chargés de bandages qu’il posa rapidement pour aider à porter les armes aux combattants. Pendant un trajet, Arista vit une femme accourir, la robe trempée de pluie et ses longs cheveux blonds si collés au visage qu’elle devait à peine voir devant elle. Elle s’arrêta brusquement en reconnaissant la princesse.


    — Laissez-moi vous aider, dit-elle. Allez chercher d’autres armes pendant que je fais passer celles-ci.


    Arista acquiesça et remit son chargement à la femme blonde avant de se précipiter à l’intérieur.


    Carat lui confia sa récolte de boucliers et elle les porta à la nouvelle recrue qui les distribua aux insurgés. Lorsque Arista sortit de nouveau, elle s’aperçut qu’une colonne composée d’hommes plus âgés et de quelques femmes s’était formée et que les nouveaux venus faisaient passer les armes comme s’ils relayaient des seaux lors d’un incendie. La jeune femme blonde ajoutait de nouveaux volontaires.


    — Plus d’épées ! cria Arista. Les casques et les cottes en dernier.


    Carat assemblait les armes en piles transportables pour que les autres les récupèrent à leur tour.


    — Assez d’épées ! hurla bientôt quelqu’un. Amenez des boucliers !


    La cloche de la Grande Place se mit à sonner, d’une tonalité différente des autres jours, peut-être en raison de la forte pluie ou du sang qui battait aux oreilles d’Arista. La plupart des hommes alignés n’avaient qu’une épée. Arista lisait la peur sur leurs visages.


    Elle entendait la voix d’Émeri qui résonnait à chaque livraison d’armes, quelque part, sous la pluie.


    — Continuez ! Équipez ces lignes. Resserrez la formation.


    Il aboyait ses ordres comme un commandant vétéran.


    — Ne laissez pas une distance de plus d’un bras entre chaque homme. Ceux avec des piques ou des javelots, en arrière. Ceux avec des boucliers, devant. Attendez ! Halte ! cria-t-il. Oubliez ça. Restez en ligne. Faites passer les javelots en arrière et les boucliers devant.


    Après avoir remis un nouveau chargement d’armes, Arista s’arrêta à la porte de l’armurerie et regarda à l’autre extrémité de la place. La garnison avait débarrassé les charrettes qui barraient la rue du Roi et quelques soldats étaient passés. Ils regardèrent brièvement les lignes de civils, puis entreprirent de retirer les autres véhicules.


    Émeri s’était placé devant ses troupes. Tous avaient une épée ou une lance, mais la plupart ne savaient pas s’en servir correctement. Presque tous ceux en première ligne avaient un bouclier de bois, mais ils se contentaient de le tenir entre leurs mains. Au moins un insurgé le dressait à l’envers.


    — Adam le charron, devant au centre ! cria Émeri et l’homme entre deux âges s’avança aussitôt. Prends la gauche et veille à ce que les hommes sachent tenir leurs boucliers et leurs épées.


    Émeri répéta son ordre à Renkin Pool et Forrest pour qu’ils préparent les divers groupes de combattants.


    — Gardez les boucliers hauts, intima Adam. Ne donnez pas de grands coups d’épée, frappez de la pointe. Vous maintiendrez des formations plus serrées. Restez proches sur vos lignes. L’homme à vos côtés est une meilleure défense que ce petit bout de bois à votre bras ! Restez coude à coude !


    — Ne les laissez pas contourner les flancs ! ordonna Renkin de l’autre côté de la ligne. Les hommes aux extrémités, tournez-vous et levez les boucliers pour vous défendre contre les attaques de côté. Vous devez tous avancer et lutter ensemble !


    Les casques et hauberts arrivaient et quelques hommes en première ligne passèrent rapidement des capuches en cottes de mailles.


    Un nombre étonnant de soldats impériaux était déjà posté en rangs à l’autre extrémité de la place. Chacun arborait un équipement impeccable avec haubert, casque, épée et bouclier. Parmi les hommes d’Émeri, beaucoup s’agitèrent nerveusement, l’air effrayé.


    Quatre chevaliers s’avancèrent sur la place. Deux arboraient le drapeau de l’Empire au bout d’une haute lance. Sur le cheval de tête se trouvait le chef de la garde, Vigan. Près de lui se tenait Trenchon, le bailli de la ville, dont la monture piétinait dans les flaques. Vigan portait une épée à la ceinture, mais aussi son fouet. Il affichait un visage sévère et méprisant face aux lignes de paysans assemblées à la hâte et légèrement de travers. Il allait et venait, trottant de manière menaçante, les pas de son cheval soulevant de hautes gerbes de boue.


    — Je sais pourquoi vous êtes là, cria Vigan. Vous êtes venus à cause d’un homme. (Il désigna Émeri.) Il vous a convaincus de commettre des actes criminels. En temps normal, je vous aurais tous fait exécuter pour trahison, mais je vois bien que vous n’y êtes pour rien, et que c’est ce traître d’Émeri Dorn qui est à l’origine de tout ceci. Vous êtes victimes de son venin, et je saurai me montrer clément. Reposez ces armes volées, retournez chez vous, et je me contenterai de pendre les meneurs qui vous ont égarés. Persistez, et vous serez éliminés jusqu’au dernier.


    — Du calme, les gars, s’écria Émeri. Il cherche juste à vous effrayer. Il vous fait une offre parce qu’il a peur, peur de nous. Parce que nous nous dressons face à lui, unis et forts. Il nous craint, car nous ne reculons pas devant ses menaces. Il a peur car, pour la première fois, il n’est pas face à des moutons, ni des esclaves, ni des victimes à frapper, mais des hommes. Des hommes ! Grands et fiers. Des hommes restés fidèles à leur roi !


    Vigan leva brièvement la main puis l’abaissa. Il y eut un craquement sec, suivi d’un claquement étouffé. Émeri chancela. Son sang éclaboussa les hommes près de lui. Un carreau d’arbalète saillait de sa poitrine. Une seconde plus tard, le jeune homme roux, plein de fougue, s’écroula dans la boue.


    La ligne trembla devant ce spectacle.


    — Non ! hurla Arista.


    Elle traversa les rangs et s’écroula à terre près d’Émeri. Elle se démena pour le tourner et retirer son visage de la boue. Elle retira la terre de son visage tandis que le sang de l’insurgé se déversait entre ses lèvres. Ses yeux roulaient fébrilement dans leurs orbites. Il haletait, la respiration sifflante.


    Tous se taisaient. Le monde semblait s’être arrêté.


    Arista tenait Émeri entre ses bras. Elle lut une supplique dans ses yeux quand ils trouvèrent les siens. Elle sentit son souffle diminuer à chaque respiration hachée. Le moindre tressautement de son corps lui brisait le cœur.


    Ce n’est pas possible !


    Elle le regarda dans les yeux. Elle aurait voulu dire quelque chose, un peu d’elle-même qu’il puisse emporter, mais elle ne put que le tenir contre elle. Tandis qu’elle le serrait étroitement, il cessa de s’agiter. Il resta immobile. Il ne respirait plus.


    Arista pleura et cria, certaine que tout son être allait se briser.


    Devant elle, le cheval du chef de la garde renifla et piétina. Derrière elle, les insurgés hésitèrent. Elle entendit qu’ils baissaient leurs épées et retiraient leurs boucliers.


    Arista prit une respiration hachée et scruta le ciel. Elle plia un genou, puis l’autre, poussant de toute sa volonté pour se mettre debout. Tout en tirant son corps tremblant de la boue, elle prit l’épée d’Émeri dans un poing serré et leva la lame au-dessus de sa tête, défiant Vigan d’un regard terrible.


    Elle rugit :


    — Je vous défends de céder ! Restez en ligne !


     


    Hadrian était allongé sur le dos, enchaîné, étalé dans la boue quand une ombre lui couvrit le visage, mettant fin au battement de la pluie sur son corps. Il ouvrit les yeux, plissa les paupières et vit la silhouette d’un homme soulignée par la lumière du matin.


    — Par Maribor, qu’est-ce que tu fais là ?


    La voix était familière et Hadrian fit tout son possible pour reconnaître le visage perdu dans les plis d’une robe à capuche. Autour de lui, la pluie continuait, éclaboussant les flaques et les herbes, le faisant ciller.


    La silhouette au-dessus de lui s’exclama :


    — Sergent ! Expliquez-moi ce qui se passe ici. Pourquoi cet homme est-il enchaîné ?


    Hadrian entendit le bruit visqueux de bottes dans la boue.


    — Ce sont les ordres du commandant Parker, monsieur, répondit une voix nerveuse.


    — Je vois. Dites-moi, sergent, appréciez-vous votre état d’être humain ?


    — Comment, monsieur ?


    — Je vous ai demandé si vous aimiez votre forme humaine. Par exemple, trouvez-vous commode d’avoir deux mains et deux jambes ?


    — Je… heu… eh bien… je crois que je ne vois pas ce que vous voulez dire.


    — Non, bien sûr, mais vous comprendrez mieux si cet homme n’est pas libéré à l’instant.


    — Mais, seigneur Esrahaddon, je ne peux pas. Le commandant Parker…


    — Je m’occuperai de Parker. Retirez-lui ses chaînes, sortez-le de la boue, et escortez-le immédiatement jusqu’à la maison, sans quoi je vous jure que vous vous promènerez à quatre pattes jusqu’à la fin de vos jours.


    — Les magiciens ! marmonna le sergent après le départ d’Esrahaddon.


    Il prit une clé à sa ceinture et peina à ouvrir les fers couverts de boue.


    — Debout, ordonna-t-il.


    Le soldat conduisit Hadrian jusqu’à la ferme. Le mercenaire était débarrassé de ses chaînes, mais ses poignets étaient toujours entravés par des menottes de fer. Hadrian avait froid et faim, il lui semblait s’être noyé sous toute cette pluie, mais une seule idée lui emplissait l’esprit tandis qu’il regardait le soleil se lever à l’orient.


    Est-ce qu’il est encore temps ?


    — Et les charrettes sur la route sud ? grondait la voix d’Esrahaddon lorsqu’il entra dans la maison.


    Le magicien portait sa robe habituelle, qui était grise et parfaitement sèche malgré la pluie battante. Esrahaddon n’avait pas changé depuis Dahlgren, hormis une barbe un peu plus longue qui lui tombait maintenant sur la poitrine et accentuait le caractère mystique du magicien.


    Parker était assis derrière sa table, une serviette glissée dans le col, une assiette d’œufs et de jambon devant lui.


    Se fait-il servir le même repas chaque matin ?


    — C’est la boue. On ne peut pas les retirer, et je n’apprécie pas…


    Il s’arrêta en découvrant Hadrian.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? J’ai ordonné que cet homme soit enchaîné au poteau. Pourquoi me l’amenez-vous ?


    — Je lui ai donné l’ordre, répliqua Esrahaddon. Sergent, retirez-lui ces liens et allez chercher ses armes.


    — Vous ? répéta Parker, stupéfait. Vous n’êtes ici qu’en tant que conseiller. Vous oubliez que je suis le commandant.


    — De quoi ? demanda le magicien. D’un millier de vagabonds paresseux ? Lorsque je suis parti, ils formaient une armée. Je reviens et je ne retrouve qu’un tas de bons à rien.


    — C’est la pluie. Elle ne cesse pas.


    — Elle n’est pas censée s’arrêter, explosa Hadrian. J’ai essayé de vous le dire. Nous devons attaquer Dermont immédiatement. Arista a lancé une révolte dans Ratibor ce matin. Elle fermera les portes de la ville pour qu’il ne puisse s’y retrancher. Nous devons attaquer et vaincre Dermont avant que le seigneur Breckton et l’armée impériale du nord ne viennent soutenir ses forces. Il sera là d’un jour à l’autre. Si nous n’attaquons pas, Dermont entrera dans la ville et écrasera la rébellion.


    — C’est absurde, riposta Parker qui désigna le mercenaire d’un doigt accusateur. Cet homme est entré dans le camp en prétendant être un maréchal d’armes venu prendre le commandement de mes hommes.


    — Il dit vrai, et c’est ce qu’il va faire, annonça Esrahaddon.


    — Certainement pas ! La princesse de Melengar et lui sont tous deux responsables de la traîtrise qui a dû coûter la vie à Degan. Et nous n’avons entendu parler d’aucune armée du nord…


    — Degan est vivant, imbécile. Ni Hadrian ni Arista ne sont liés à son enlèvement. Exécutez à la lettre les ordres de cet homme, sans quoi tous ceux qui se trouvent ici seront tués ou capturés par l’Empire dans les deux jours à venir. Mais vous, bien sûr, ajouta le magicien avec un regard terrifiant, vous mourrez bien avant.


    Parker écarquilla les yeux.


    — Je ne sais même pas de qui il s’agit ! s’exclama-t-il. Je ne peux pas confier le commandement à un étranger dont je ne sais rien. Comment savoir s’il est capable d’assurer cette tâche ? Quelles sont ses qualifications ?


    — Hadrian en sait plus sur les combats qu’aucun homme vivant.


    — Et je devrais me fier à votre parole ? La promesse d’un… d’un… sorcier ?


    — C’est par ma parole que cette armée a été créée, ce sont mes conseils qui ont permis ses victoires.


    — Mais vous êtes parti. Les choses ont changé. Degan m’a confié cette armée et je ne crois pas pouvoir…


    Esrahaddon s’avança devant le commandant. Sa robe se mit à briller. Un éclat rouge sang emplit l’intérieur de la maison, donnant à la tête de Parker des allures de betterave joufflue.


    — D’accord ! D’accord ! capitula Parker avant d’ordonner brusquement au sergent : Fais ce qu’il demande. Je m’en moque !


    Le soldat libéra les poignets d’Hadrian et s’éclipsa.


    — Maintenant, Parker, rendez-vous utile pour une fois, reprit le magicien. Rassemblez les capitaines de régiment. Dites-leur qu’ils recevront désormais leurs ordres du maréchal Blackwater, et faites-les venir ici au plus vite.


    — Le seigneur maréchal Blackwater, renchérit Hadrian avec un sourire.


    Esrahaddon leva les yeux au ciel.


    — Allons, tout de suite.


    — Mais…


    — Allez !


    Parker prit sa cape et son épée et tira ses bottes de sous la table. Il passa la porte en les tenant toujours à la main.


    — Il va poser problème ? demanda Hadrian en le regardant sautiller sous la pluie en grommelant.


    — Parker ? Non. Il suffisait de lui rappeler que je suis terrifiant. (Esrahaddon regarda le mercenaire.) Seigneur maréchal Blackwater ?


    — Seigneur Esrahaddon ? répliqua le soldat en massant ses poignets engourdis.


    Le magicien sourit et hocha la tête.


    — Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais ici.


    — Une mission… pour Arista Essendon. Elle nous a employés pour l’aider à contacter les nationalistes.


    — Et à présent elle te demande de t’emparer de mon armée…


    — Votre armée ? Je croyais que c’était celle de Gaunt.


    — C’est aussi ce qu’il pensait. Et à l’instant où je m’en vais, Degan se fait capturer après avoir nommé ce pantin responsable. Royce est avec toi ?


    — Il l’était… Arista l’a envoyé informer Alric qu’il devait envahir Warric.


    Tout en dégustant les œufs et le jambon de Parker, Hadrian expliqua plus en détail la rébellion et ses projets pour attaquer Dermont. Il venait de finir son repas quand on frappa à la porte. Cinq officiers entrèrent, suivis du sergent, visiblement perplexe, qui portait les armes d’Hadrian.


    Esrahaddon s’adressa aux nouveaux venus :


    — Comme Parker a dû vous en informer, voici le seigneur maréchal Blackwater, votre nouveau commandant. Faites tout ce qu’il dira, comme s’il était Gaunt en personne. Je pense que vous trouverez qu’il remplace avantageusement votre général.


    Ils hochèrent la tête, au garde-à-vous.


    Hadrian se leva, contourna la table, et déclara :


    — Nous allons attaquer le camp impérial immédiatement.


    — Maintenant ? demanda quelqu’un, surpris.


    — J’aimerais avoir plus de temps, mais j’ai été retardé. Nous allons lancer l’attaque directement sur le champ encore boueux, où les trois cents unités de cavalerie lourde de l’Empire ne pourront progresser, et où les archers longs ne verront pas suffisamment sous la pluie. Notre infanterie légère devra charger rapidement pour les submerger. Nous les affronterons et les abattrons les uns après les autres.


    — Mais ils vont… commença un grand soldat barbu à l’allure bourrue, l’armure dépareillée, qui s’interrompit de lui-même.


    — Ils vont quoi ? demanda Hadrian.


    — Ce n’était qu’une idée. Quand ils nous verront avancer, ne vont-ils pas se replier derrière les murailles de la ville ?


    — Quel est ton nom ? demanda Hadrian.


    L’homme parut inquiet mais ne perdit pas contenance.


    — Renquist, monsieur.


    — Eh bien, Renquist, tu as raison. C’est exactement ce qu’ils vont chercher à faire. Mais ils ne pourront pas entrer. Nos forces alliées auront eu le temps de s’emparer de la ville.


    — Des forces alliées ?


    — Je n’ai pas le temps d’expliquer. Ne levez pas le camp, n’utilisez ni cornes ni tambours pour rassembler les hommes. Si la bonne fortune nous accompagne, nous pourrons les prendre par surprise. Ils doivent croire que nous ne les attaquerons jamais. Renquist, combien de temps faudra-t-il pour regrouper les hommes et être prêts à mener l’assaut ?


    — Deux heures, répondit le capitaine avec plus d’assurance.


    — Qu’ils soient prêts dans une heure. Que chacun place ses hommes en formation sur le flanc est de la colline, hors de leur vue. Trois régiments d’infanterie en lignes doubles, les commandants en chef au centre et sur les flancs gauche et droit, dans cet ordre. Et je veux que la cavalerie légère se rende au sud et attende le signal des trompettes pour fondre sur eux. Je veux un détachement de cavalerie, le plus petit, sous mon commandement pour rester en réserve au nord, près de la ville. Au signal d’un fanion bleu, traversez le champ le plus vite possible. Au drapeau vert, relayez le signal et chargez. Nous partons dans une heure. Disposez !


    Les capitaines saluèrent et coururent sous la pluie. Le sergent remit ses épées à Hadrian et commença à se retirer discrètement.


    — Un instant, intervint le mercenaire. Quel est ton nom ?


    L’homme fit volte-face.


    — Je ne faisais que suivre les ordres en vous enchaînant. Je ne savais pas…


    — Tu viens d’être promu adjudant général, coupa Hadrian. Quel est ton nom ?


    L’ex-sergent cligna des yeux.


    — Bently… monsieur.


    — Bently, à partir de maintenant, tu resteras près de moi et tu veilleras au respect de mes ordres, compris ? Il me faut trois cavaliers rapides pour faire office de messagers, ainsi que des drapeaux de signalisation, un bleu et un vert, aussi grands que possible. Fais-les monter sur de grandes piques et assure-toi que les capitaines soient tous équipés des mêmes drapeaux. Oh, et il me faut un cheval !


    — Prépares-en deux, intervint le magicien.


    — Plutôt trois, ajouta Hadrian. Il t’en faudra un aussi, Bently.


    Le soldat ouvrit la bouche, la referma puis hocha la tête et sortit sous la pluie.


    — Une heure, murmura Hadrian en ajustant ses armes.


    — Tu ne penses pas qu’Arista puisse tenir plus longtemps ?


    — J’étais censé prendre le contrôle de cette armée hier. Si seulement j’avais plus de temps… J’aurais pu… J’espère qu’il n’est pas trop tard, c’est tout.


    — Si quelqu’un peut sauver Ratibor, c’est toi, déclara le magicien.


    — Je sais que je suis le Gardien de l’Héritier, répondit Hadrian.


    — J’étais sûr que Royce te le dirait.


    Le mercenaire prit le grand espadon et passa la boucle du baudrier au-dessus de sa tête. Il tira la lame pour tester la position du fourreau.


    — Je me souviens de cette arme, reprit le magicien en désignant l’impressionnante épée. C’est celle de Jerish. (Il fronça les sourcils.) Que lui as-tu fait ?


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    — Jerish adorait cette épée, il avait une étoffe spéciale qu’il gardait dans son gantelet pour la polir, c’en devenait une obsession. La lame brillait comme un miroir.


    — Elle a été utilisée pendant neuf cents ans, répliqua Hadrian avant de ranger l’espadon.


    — Tu ne ressembles pas du tout à Jerish, remarqua Esrahaddon qui s’interrompit face à l’expression du mercenaire. Qu’y a-t-il ?


    — L’Héritier est mort, vous le savez, non ? Ici même, à Ratibor, il y a quarante ans.


    Le magicien sourit.


    — Et pourtant, tu portes cette épée comme le fit Jerish. Cela doit tenir à l’entraînement. C’est étonnant comme cela vous rend uniques. Je n’avais jamais…


    — Vous n’avez pas entendu ? La lignée s’est éteinte. Les Seret ont surpris les descendants. Ils ont tué l’Héritier nommé Naron, puis sa femme et leur enfant. Seul mon père a survécu. Je suis désolé.


    — Mon mentor, le vieux Yolric, insistait toujours sur la manière dont le monde rétablissait l’ordre de lui-même. C’était son idée fixe. Je le croyais fou, mais après avoir vécu neuf cents ans, je perçois les choses différemment. Je distingue des motifs dans l’univers, que je n’avais jamais soupçonnés. L’Héritier n’est pas mort, Hadrian, il s’est juste caché.


    — Je sais que vous voudriez le croire, mais mon père a échoué et l’Héritier a été tué. J’ai parlé à un membre de l’Abîme pré-terreur qui était présent ce jour-là. Il a tout vu.


    Esrahaddon secoua la tête.


    — J’ai vu l’Héritier de mes propres yeux, et je reconnais la descendance de Nevrik. Mille ans ne peuvent effacer un tel lien pour moi. Mais pour être certain, j’ai réalisé un test qui ne pouvait être faussé. Oh oui, l’Héritier est bel et bien en vie.


    — Qui est-il, alors ? Je suis le Gardien. Je suis censé l’être. Je devrais le protéger.


    — Pour le moment l’anonymat est une meilleure protection que l’épée. Je ne peux te révéler l’identité de l’Héritier, sans quoi tu te précipiterais vers lui et le désignerais à ses poursuivants. (Le magicien soupira.) Crois-moi, je sais ce que c’est d’être sous surveillance. À Gutaria, ils notaient le moindre mot que je prononçais. Même, à cet instant, la moindre de mes paroles est entendue.


    — Vous parlez comme Royce, fit remarquer Hadrian en regardant autour de lui. Nous sommes seuls, entourés par l’armée des nationalistes. Vous croyez que Saldur ou Ethelred ont des espions l’oreille collée à la porte de la ferme ?


    — Saldur ? Ethelred ? dit Esrahaddon dans un éclat de rire. Je me moque des régents impériaux. Ils ne sont que des pions. Ne t’es-tu pas demandé comment le Gilarabrywn s’était échappé d’Avempartha ? Crois-tu que Saldur ou Ethelred pourraient accomplir cela ? Mon adversaire est beaucoup plus dangereux, et je suis certain qu’il consacre le plus clair de son temps à écouter ce que je dis, où que je sois. Vois-tu, je ne bénéficie pas de l’amulette que tu portes.


    — L’amulette ? répéta Hadrian en touchant le cercle de métal sous sa chemise. Royce a dit qu’elle empêchait les magiciens comme vous de trouver son porteur.


    Esrahaddon acquiesça.


    — Empêcher les recherches des clairvoyants était son but premier, mais ces bijoux sont bien plus puissants que cela. L’amulette protège le porteur de tous les effets de l’Art, et j’y ai même inclus un peu de bonne fortune. Si tu joues à pile ou face l’amulette au cou, tu auras plus de chances de gagner. Tu as connu bien des batailles, et je suis certain que tu as été souvent en danger aux côtés de Royce. Ne t’es-tu pas senti chanceux plus d’une fois ? Cette babiole est extrêmement puissante. Le niveau d’Art nécessaire à sa création dépassait tout ce que j’avais vu auparavant.


    — Je croyais que vous l’aviez fabriquée.


    — En effet, mais avec de l’aide. Je n’aurais pas pu créer seul ces amulettes. Yolric m’a enseigné les gestes. Il était le plus grand d’entre nous. Je comprenais à peine ses instructions et je n’étais pas sûr d’avoir accompli le sort correctement, mais il semblerait que cela ait été un succès.


    — Mais vous êtes le dernier de ce monde à pouvoir manier réellement la magie, non ? Il y a donc un espoir que personne ne puisse vous espionner par l’Art.


    — Et cette pluie ? Elle n’est pas censée s’arrêter, c’est ce que tu as dit. Il semblerait que je ne sois pas le seul.


    — Vous avez peur d’Arista ?


    — Non, c’était une simple remarque. Je ne suis pas le seul magicien de ce monde, et j’ai déjà été bien trop imprudent. Dans ma hâte, j’ai pris des risques que j’aurais dû éviter, j’ai trop attiré l’attention, j’ai joué le jeu des autres. Il reste si peu de temps – quelques mois seulement –, que ce serait une folie de prendre d’autres risques. Je crains que le secret de l’Héritier ait déjà été compromis, mais je peux me tromper et je dois m’accrocher à cet espoir. Je suis désolé, Hadrian. Je ne peux rien te dire maintenant, mais crois-moi, je le ferai dès que possible.


    — Ne le prenez pas mal, mais vous n’inspirez pas vraiment confiance.


    Le magicien sourit.


    — Tu es peut-être bien le descendant de Jerish, après tout. Très bientôt, j’aurai besoin de l’aide de Riyria pour une mission extrêmement difficile.


    — Riyria n’existe plus. J’ai pris ma retraite.


    Le magicien hocha la tête.


    — J’aurai tout de même besoin de vous deux, et puisque cela concerne l’Héritier. Je pense que tu feras une exception.


    — Je ne sais même pas où je serai.


    — Ne t’inquiète pas, je vous trouverai tous les deux le moment venu. Mais pour l’instant, nous devons régler le petit problème de l’armée du seigneur Dermont.


    Quelqu’un frappa à la porte.


    — Les chevaux sont prêts, monsieur, annonça le nouvel adjudant général.


    En sortant, Hadrian vit Gill qui s’avançait, la bourse du mercenaire à la main.


    — Bonjour, Gill, le salua Hadrian en récupérant son bien.


    — Bonjour, monsieur, répondit le soldat livide qui fit pourtant un effort pour sourire. Tout y est, monsieur.


    — Je suis un peu pris pour le moment, Gill, mais je suis certain que nous trouverons le temps de nous revoir.


    — Oui, monsieur.


    Hadrian monta sur un hongre brun et blanc que Bently retenait pour lui. Esrahaddon choisit une jument noire plus petite et s’installa en nouant son poignet autour de la corne de selle. Il enroula ensuite les rênes autour de ses moignons.


    — C’est étrange. J’oublie sans cesse que vous n’avez pas de mains, fit remarquer Hadrian.


    — Pas moi, répliqua froidement le magicien.


    Dans le ciel, de lourds nuages tourbillonnaient tandis que des messagers arpentaient le camp en relayant l’ordre de rassemblement. Les chevaux trottaient, soulevant des mottes de terre. Les charrettes laissaient de profondes ornières sur leur passage. Des hommes à demi vêtus surgissaient des tentes et glissaient dans la boue. Ils portaient des épées sur leurs épaules, traînaient des boucliers et fixaient maladroitement leurs casques. Hadrian et Esrahaddon chevauchèrent au milieu de ce fourmillement boueux jusqu’à la crête de la colline où ils surplombaient toutes les terres environnantes. La ville, au nord, avec ses flèches de bois et ses murs ternes, ressemblait à une ombre fantomatique. Au sud se trouvait la forêt et entre les deux, une vaste plaine qui s’étendait vers l’ouest. Ce qui avait été des terres cultivées n’était plus qu’une soupe boueuse. Le champ avait une forme de bassin et au plus profond, une petite mare s’était formée. Elle reflétait la lumière morne du ciel comme un miroir d’acier. De l’autre côté, le campement dressé à la hâte par l’armée impériale était à peine visible derrière l’épais rideau de pluie. Hadrian regarda aussi attentivement qu’il put, mais ne distingua que quelques formes sombres. Rien n’indiquait que l’ennemi soupçonnait l’attaque imminente. Plus bas, sur le versant est de la colline, hors de leur champ de vision, l’armée nationaliste formait ses rangs.


    — Un problème ? demanda Esrahaddon.


    Hadrian s’aperçut qu’il grimaçait.


    — Ce ne sont pas de bons soldats, constata-t-il en observant les hommes se déplacer sans efficacité et déformer les lignes.


    Ils étaient apathiques, les épaules tombantes, la tête basse.


    Esrahaddon haussa les épaules.


    — Il y en a quelques-uns de capables. Nous avons ajouté quelques mercenaires et une poignée de déserteurs des rangs impérialistes. Ce Renquist que tu apprécies tant était sergent de l’Empire. Il nous a rejoints parce qu’il a appris que les titres de noblesse ne comptaient pas dans l’armée nationaliste. Nous en avons quelques autres comme lui, mais surtout des fermiers, des marchands et des hommes qui ont perdu foyer et famille.


    Hadrian regarda de l’autre côté du champ.


    — Le seigneur Dermont dispose d’hommes entraînés, des fantassins, des archers, des chevaliers… Tous ont voué leur vie à la guerre et s’y préparent depuis leur plus jeune âge.


    — Je ne m’en ferais pas pour cela.


    — Vous, non, évidemment. C’est moi qui dois diriger ce ramassis d’incapables. C’est à moi d’y aller et de faire face aux lances et aux flèches.


    — Je viens avec toi, intervint le magicien. C’est pour cela que tu n’as pas besoin de t’en faire.


    Bently et trois autres jeunes gens portant des drapeaux colorés chevauchèrent près du duo.


    — Rapports des capitaines, monsieur : ils sont prêts.


    — Allons-y, dit le mercenaire avant de partir au trot rejoindre son petit détachement de cavaliers.


    Les hommes à cheval semblaient encore moins habiles que ceux qui allaient à pied. Ils n’avaient pas d’armure et portaient des vêtements déchirés et trempés de pluie. Sans la lance posée en travers de leurs genoux, ils auraient ressemblé à des vagabonds ou à des prisonniers évadés.


    — Levez vos lances ! cria Hadrian. Restez groupés, gardez votre position, tournez ensemble et suivez-moi. (Il se tourna vers Bently.) Agite le drapeau bleu.


    Le soldat obéit jusqu’à ce que le signal soit repris de l’autre côté du champ, et les nationalistes se mirent en marche lentement. Les armées n’avançaient jamais à un rythme qui lui convenait. Lorsqu’il attaquait, les hommes se traînaient de manière insupportable. Mais lorsqu’il défendait, il lui semblait que les ennemis affluaient à une vitesse surnaturelle. Hadrian flatta l’encolure de son cheval, plus grand et fougueux que sa bonne vieille Millie. Il aimait connaître les chevaux avant de les monter au combat, mais il ne savait même pas le nom de celui-ci.


    Esrahaddon à sa droite et Bently à sa gauche, Hadrian gravit la colline et entama la longue descente vers le champ gorgé d’eau. Il fit tourner ses cavaliers vers la droite, en direction de la ville, restant en lisière de la cuvette pour ne pas se trouver au cœur du bourbier, terrain réservé à l’infanterie. Il resterait en hauteur et surveillerait le flanc nord de l’armée. Il se trouverait ainsi près des portes de Ratibor et pourrait s’interposer en cas de retraite des impérialistes. Lorsque son détachement eut tourné, il vit le groupe plus important de lanciers montés, une unité légère, qui s’élançait pour se placer en cercle sur la gauche afin de garder le flanc sud. Les montures disparurent rapidement derrière le rideau de pluie.


    Les rangs de l’infanterie suivirent. Les hommes, au sommet de la colline, se bousculaient et se démenaient encore pour fixer casques et boucliers. Les lignes étaient inégales, interrompues et houleuses, et lorsque les soldats atteignirent la zone boueuse, toute ressemblance avec une formation quelconque disparut. Ils vacillèrent et se muèrent en une foule désordonnée. Au moins, ils étaient silencieux, sans doute parce que beaucoup étaient encore à moitié endormis, songea Hadrian.


    Le mercenaire sentit son estomac se serrer.


    Cela va mal se passer. Si seulement j’avais plus de temps pour entraîner ces hommes, ils pourraient au moins avoir l’air de soldats.


    La victoire dépendait souvent du regard posé sur l’ennemi par les hommes avant le premier affrontement. Comme des brutes échangeant des insultes dans une taverne, il s’agissait d’un jeu d’intimidation… un jeu dont les nationalistes ignoraient les règles.


    Comment ont-ils pu remporter une seule victoire ? Comment ont-ils pris Vernes et Kilnar ?


    Incapable de distinguer clairement les rangs impérialistes, il les imagina en lignes droites, attendant l’adversaire qui s’épuisait à courir dans la boue. Il devinait un mur étincelant de boucliers surmontés de casques brillants, formé par des hommes coude à coude dressant leurs lances en un ensemble parfait. Il imaginait déjà des centaines d’archers bandant leurs arcs. Le seigneur Dermont garderait les chevaliers en retrait. N’importe quel imbécile comprendrait l’inutilité d’une charge dans la boue. Vêtus d’armures de métal, les fanions de leurs lances flottant au vent, ils devaient être postés parmi les arbres ou autour des murs de la ville. Ils ne sortiraient qu’au dernier moment. C’était ainsi qu’Hadrian aurait procédé. Lorsque les nationalistes tenteraient d’encercler le camp, il ne resterait qu’Hadrian et son petit groupe de cavaliers devant. Il sonnerait la charge et prierait pour que les autres suivent.


    Les hommes avaient déjà parcouru la moitié du champ lorsqu’ils purent enfin distinguer le camp impérial. Les tentes blanches se dressaient en rangées parfaites, les chevaux étaient attachés dans des enclos, et personne n’était visible.


    — Où sont-ils ?


    — Il est encore très tôt, fit remarquer le magicien, et personne n’aime se lever sous une telle pluie. Il est plus simple de rester au lit.


    — Mais où sont les sentinelles ?


    Hadrian était stupéfait. La ligne pitoyable de l’infanterie quitta la zone boueuse et s’abattit sur le campement impérial, en retrouvant un semblant de formation. Le mercenaire repéra les capitaines. Il n’y avait toujours aucun signe de l’ennemi.


    — As-tu déjà remarqué, reprit Esrahaddon, que la pluie ressemble parfois à une musique ? Sa manière de tambouriner sur le toit… Il est toujours plus facile de trouver le sommeil par une nuit pluvieuse. L’eau qui s’écoule tranquillement a quelque chose de magique, de très apaisant.


    — Qu’est-ce que vous avez fait ?


    Le magicien sourit.


    — Un tout petit enchantement de rien du tout. Sans mes mains, je ne peux guère me livrer à une magie complexe, mais…


    Un cri retentit. L’ouverture d’une tente claqua, puis une autre. D’autres cris répondirent au premier, puis une cloche sonna.


    — Tu vois ? soupira Esrahaddon. Je te l’avais dit. Il suffit d’un rien pour rompre le charme.


    — Mais nous les tenons, constata Hadrian, stupéfait. Nous les avons surpris pendant leur sommeil ! Bently, le drapeau vert. Ordonne la charge. Ordonne la charge !


     


    Le chef de la garde Vigan lança un regard noir à Arista. Derrière elle, les hommes ramassaient leurs épées et reprenaient leurs positions.


    — Je vous ai dit de déposer les armes et de partir, cria-t-il. Il n’y aura que quelques condamnés au pilori, et seuls les meneurs seront exécutés. Le premier est déjà tombé. Vous voulez vous rallier à une femme ? Vous allez vraiment vous faire tuer pour elle ?


    Personne ne bougea. Les seuls bruits étaient ceux des gouttes, du cheval de Vigan et du cliquetis de son harnachement.


    — Très bien, reprit le soldat. Je vais exécuter les agitateurs responsables de tout cela, l’un après l’autre, s’il le faut.


    Il regarda derrière lui et leva de nouveau la main en un geste de mauvais augure.


    La princesse ne bougea pas.


    Elle était immobile, très droite, l’épée d’Émeri au-dessus d’elle, la robe tachée par le sang du jeune homme, le vent et la pluie lui fouettant le visage. Elle regarda le chef de la garde d’un air de défi.


    Tchac !


    Le sifflement d’une arbalète.


    Boum !


    Un impact étouffé.


    Arista sentit du sang lui éclabousser le visage, mais elle ne ressentit aucune douleur. Vigan bascula sur le côté et atterrit dans la boue. Polissoir, devant la boutique du forgeron, tenait une arbalète déchargée.


    Renkin Pool saisit l’épaule d’Arista et rejeta la jeune femme en arrière. Déséquilibrée, elle tomba. Il se plaça au-dessus d’elle, son bouclier dressé. Un autre claquement révélateur retentit et la targe de Renkin vola en éclats. Le carreau termina sa course dans sa poitrine. L’explosion de sang et de bois se déversa sur la princesse.


    Une autre arbalète claqua, cette fois tenue par Adam. Trenchon hurla lorsque le trait lui traversa la cuisse avant d’atteindre son cheval qui s’écroula en écrasant la jambe de son cavalier. Un autre carreau partit, puis un nouveau, et Arista vit que pendant la discussion, la jeune femme blonde avait récupéré des arbalètes dans l’armurerie et les faisait passer parmi les rangs.


    Le capitaine de la garnison prit le commandement des impérialistes. Il cria un ordre et le reste des arbalétriers tirèrent. Des hommes de la ligne d’insurgés tombèrent.


    — Feu ! hurla Adam, et les révoltés répondirent au tir.


    Une poignée de soldats impériaux tombèrent dans la boue.


    — Resserrez la ligne ! ordonna Adam. Occupez les places de ceux qui sont tombés !


    Un cri retentit en face d’eux et un grondement s’éleva lorsque les hommes de la garnison tirèrent leurs épées et s’élancèrent en avant. Arista sentit la vibration de la charge. Ils hurlaient comme des bêtes, une expression de sauvagerie sur le visage. Ils frappèrent la ligne juste au centre. Il n’y avait plus de point faible calculé, la mort d’Émeri et Pool venait de mettre fin au plan.


    Arista entendit des cris, des hurlements, le choc du métal contre le métal, les coups sourds des épées sur les boucliers de bois. Les soldats forcèrent et la ligne s’ouvrit en deux. Perin devait mener le flanc gauche pour envelopper les attaquants, mais il gisait dans la boue, le visage ensanglanté. Sa section se détacha rapidement du groupe principal et se dispersa. La ligne majeure finit par faiblir et disparut. Les hommes luttaient dans un tourbillon d’épées, de boucliers brisés, de sang et de membres mutilés.


    Arista resta là où elle était tombée. Elle sentit qu’on lui tirait le bras, leva les yeux et reconnut la femme blonde.


    — Debout ! Vous allez vous faire tuer !


    Elle tenait le poignet d’Arista et l’aida à se relever. Autour des deux femmes, les hommes hurlaient, criaient, grognaient. La boue volait, l’eau éclaboussait, le sang giclait. La main qui lui enserrait le poignet la tira en arrière. Elle pensa au corps d’Émeri, allongé dans la boue, et résista.


    — Non ! cria la femme blonde en l’attirant avec force. Vous êtes folle ?


    Elle la mena à l’entrée de l’armurerie, mais une fois à la porte, Arista refusa de reculer encore et resta dans l’embrasure pour observer la bataille.


    Le talent et l’expérience des gardes de la garnison dépassaient les capacités des citoyens. Ils percèrent les lignes des hommes de Ratibor et les repoussèrent contre les murs des bâtiments. La moindre flaque était noire de sang, les vêtements et visage étaient couverts de traînées rouges. La boue et le crottin se mélangeaient et s’amalgamaient avec les membres tranchés et le sang. Partout où la princesse regardait, elle découvrait des corps. Des hommes morts aux yeux ouverts et vides, d’autres qui se tordaient de douleur un peu partout sur la place.


    — Nous allons perdre, dit Arista, et c’est ma faute.


    Le fabriquant de bougies, un grand homme mince aux cheveux bouclés, lâcha ses armes et tenta de fuir. Arista vit un mètre vingt d’acier lui transpercer l’estomac. Elle ne connaissait même pas son nom. Un jeune maçon nommé Walter eut le crâne fendu. Un autre inconnu perdit un bras.


    La princesse tenait toujours l’épée d’Émeri d’une main et serrait l’encadrement de la porte de l’autre, tandis que le monde tournoyait autour d’elle. Elle se sentit nauséeuse. Elle ne parvenait pas à bouger ou à se détourner du carnage. Ils allaient tous mourir, et c’était sa faute.


    — Je nous ai tous fait tuer.


    — Peut-être pas, intervint la femme blonde en désignant l’autre extrémité de la place. Regardez !


    Un mouvement rapide provenait de la rue du Roi, et le fracas de sabots retentit. Les cavaliers surgirent hors du rideau de pluie. Par lignes de trois ou quatre, ils chargèrent sur la place en hurlant. L’un d’eux brandissait le drapeau des nationalistes, mais le plus proche levait une immense épée que la princesse reconnut à l’instant.


    Dans une gerbe de boue, Hadrian traversa l’espace. Il mena son détachement vers le groupe de soldats le plus dense. Les hommes de la garnison entendirent son cri et se retournèrent, découvrant le groupe de cavaliers qui fondaient sur eux. En tête, Hadrian se précipitait tel un démon, décrivant des moulinets avec sa lame impressionnante. Il faucha les rangs ennemis par des mouvements dévastateurs. Les lignes de la garnison se brisèrent, et les gardes tentèrent de fuir le massacre. Lorsqu’ils s’aperçurent qu’il n’y avait pas de retraite possible, ils jetèrent leurs armes au sol et implorèrent la pitié des nouveaux venus.


    Hadrian aperçut la princesse et descendit prestement de sa monture avant de courir vers elle. La jeune femme peinait à retrouver sa respiration, et ses dernières forces l’abandonnèrent. Elle tomba à genoux, tremblante. Le mercenaire se baissa, l’enveloppa de ses bras et la souleva.


    — La ville est à vous, Votre Altesse, dit-il.


    La jeune femme lâcha l’épée d’Émeri, noua ses bras autour du cou du mercenaire et se mit à pleurer.
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    DEGAN GAUNT


    La pluie cessa enfin. Le soleil, retenu si longtemps, reprit toute sa place dans le ciel d’un bleu intense. La chaleur s’intensifia tandis qu’Hadrian parcourait la place et examinait les divers corps couverts de boue, en quête d’éventuels survivants. Il lui semblait entendre partout les gémissements et les pleurs étouffés des veuves, mères, pères et fils. Les familles extirpaient leurs bien-aimés du bourbier sanglant et les emportaient dans leurs foyers afin de les laver pour les enterrer décemment. Hadrian se raidit en voyant le docteur Gérand fermer doucement les paupières de Carat. Non loin de là, Adam était assis, affaissé contre les murs de l’armurerie. Il donnait l’impression de s’être tout simplement installé à l’écart pour se reposer un moment.


    — Eh, ici !


    Hadrian vit une femme blonde qui lui faisait signe, accroupie à l’autre bout de la place près d’un soldat impérial.


    — Il vit encore, dit-elle. Aidez-moi à le sortir de la boue. Je n’arrive pas à croire que personne ne l’ait vu.


    — Oh, je pense qu’ils l’ont vu, déclara le mercenaire en saisissant l’homme derrière le dos et les genoux pour le soulever.


    Il porta l’homme sous le porche de l’orfèvre et l’allongea doucement, tandis que la jeune femme courait chercher de l’eau au puits.


    Hadrian déchira sa chemise tachée de sang.


    — Tenez, dit-il en donnant le tissu à la jeune femme.


    — Merci, dit-elle en prenant l’étoffe qu’elle rinça dans le seau. Vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas si je l’utilise pour aider un soldat impérial ?


    — Mon père m’a appris qu’un homme n’est votre ennemi que jusqu’à ce qu’il tombe.


    Elle hocha la tête.


    — Votre père semble un homme sage, dit-elle en tordant le linge avant de nettoyer la poitrine et le visage de l’homme en quête de sa blessure.


    — Il l’était. Au fait, mon nom est Hadrian.


    — Miranda, se présenta-t-elle. Enchantée. Merci d’avoir sauvé nos vies. J’en déduis que les nationalistes ont vaincu le seigneur Dermont ?


    Hadrian acquiesça.


    — Ce n’était pas vraiment un combat. On les a surpris pendant qu’ils dormaient.


    La femme retira le haubert du soldat et déchira sa tunique. Elle nettoya sa peau et trouva une plaie ouverte d’où se déversait le sang.


    — J’espère que vous n’êtes pas trop attaché à cette chemise, dit-elle à Hadrian en déchirant la tunique en deux.


    Elle utilisa la moitié en guise de compresse et noua l’autre morceau autour de la poitrine du soldat.


    — Espérons que cela stoppe l’hémorragie. Quelques points de suture aideraient, mais je doute qu’il y ait une seule aiguille à lui consacrer maintenant.


    Hadrian regarda l’homme.


    — Je pense qu’il vivra, grâce à vous.


    La femme eut un sourire timide. Elle plongea ses mains rougies de sang dans le seau puis s’aspergea le visage d’eau. Elle parcourut la place du regard et murmura :


    — Tant de morts.


    Hadrian hocha la tête.


    La jeune femme aperçut le corps inerte de Carat et posa une main sur sa bouche tandis que les larmes lui montaient aux yeux.


    — Il nous a tellement aidés, dit-elle. Quelqu’un a dit que c’était un voleur, mais aujourd’hui, il s’est comporté en héros. Qui aurait cru que des voleurs s’exposeraient ainsi ? J’ai vu leur meneur, Polissoir, tirer sur le chef de la garde.


    Hadrian sourit.


    — Si vous lui en parlez, il dira que vous faites erreur.


    — Des voleurs avec un cœur, qui l’aurait cru ?


    — Je ne suis pas sûr que j’irais aussi loin.


    — Non ? Alors où sont les vautours ?


    Le mercenaire leva les yeux puis prit conscience de sa stupidité.


    — Vous parlez des pillards ? (Il regarda autour de lui.) Vous avez raison. Je n’avais pas fait attention à ça.


    La jeune femme hocha la tête. Le médaillon d’Hadrian renvoya un rayon de soleil et attira son attention. Miranda désigna le bijou.


    — Ce collier, où l’avez-vous trouvé ?


    — Par mon père.


    — Votre père ? Vraiment ? Mon frère aîné en possède un semblable.


    Hadrian sentit son cœur s’emballer.


    — Votre frère possède la même médaille ?


    Elle acquiesça. Hadrian observa la place, soudain inquiet.


    — Est-il… ?


    Elle réfléchit un instant.


    — Je ne pense pas, répondit-elle. Du moins, mon cœur me souffle qu’il est encore en vie.


    Hadrian essaya de contrôler les pensées qui affluaient dans son esprit.


    — Quel âge a-t-il ?


    — Je dirais qu’il doit avoir quarante ans, maintenant.


    — Vous « diriez » ?


    Elle hocha la tête.


    — Nous n’avons jamais célébré son anniversaire, ce qui était étrange. Voyez-vous, ma mère l’a adopté. Elle était sage-femme à sa naissance et… (Elle hésita.) Cela s’est mal passé. Quoi qu’il en soit, ma mère a gardé une amulette comme la vôtre et l’a donnée à mon frère comme héritage lorsqu’il a quitté la maison.


    — Qu’entendez-vous par : « Cela s’est mal passé » ?


    — La mère est morte… Cela arrive, vous savez. Il y a régulièrement des femmes qui meurent en couches. Cela n’a rien d’extraordinaire. C’est la vie. Nous devrions sans doute chercher d’autres blessés…


    — Vous mentez, rétorqua Hadrian.


    La jeune femme voulut se lever, mais Hadrian lui saisit le poignet.


    — C’est très important. Je dois savoir tout ce que vous pouvez me confier à propos de la nuit où votre frère est né.


    Miranda hésita, mais le mercenaire avait une étreinte de fer.


    — Ce n’était pas sa faute. Elle n’a rien pu faire. Ils étaient tous morts. Elle était effrayée, c’est tout. Qui ne l’aurait pas été ?


    — Tout va bien. Je n’accuse votre mère de rien. J’ai juste besoin de savoir ce qui s’est passé. (Il brandit le bijou.) Ce collier appartenait à mon père. Il était là lors de cette nuit terrible.


    — Votre père ? Mais personne… (La compréhension lui illumina le regard.) Le garde couvert de sang ?


    — Oui, dit Hadrian en hochant la tête. Votre mère vit-elle toujours en ville ? Est-ce que je pourrais lui parler ?


    — Elle est morte il y a plusieurs années.


    — Est-ce que vous savez ce qui s’est passé ? Je dois comprendre. C’est de la plus haute importance.


    La jeune femme regarda autour d’elle et répondit lorsqu’elle fut certaine que personne ne pouvait l’entendre.


    — Un prêtre est venu trouver ma mère une nuit. Il cherchait une sage-femme et l’a menée à une pension où une femme accouchait. Pendant que ma mère l’aidait, un combat a éclaté dans la rue. Ma mère venait de terminer l’accouchement du premier enfant…


    — Le premier enfant ?


    Miranda acquiesça.


    — Elle avait vu qu’un autre arrivait, mais des hommes en noir ont surgi dans la chambre. Ma mère s’est cachée dans une penderie. Le mari s’est défendu, mais les hommes ont tué sa femme, l’enfant, et encore un autre homme venu les aider. Le père a pris son collier, comme le vôtre, et l’a mis au cou de l’enfant mort. Certains se battaient encore dans la rue, et le mari a quitté la chambre.


     » Ma mère était terrifiée. Elle a dit qu’il y avait du sang partout, et cette pauvre femme et son enfant… Mais elle a trouvé le courage de sortir de sa cachette. Elle se souvenait du deuxième enfant et savait qu’il mourrait si elle ne faisait rien. Elle a pris un couteau et lui a donné naissance.


     » Par la fenêtre, elle a vu mourir le mari, dans une rue jonchée de dizaines de cadavres. Un homme avec une épée, couvert de sang, massacrait tout le monde. Elle ignorait ce qui se passait. Elle était terrifiée et persuadée qu’il allait la tuer ensuite. L’enfant dans les bras, elle a pris le pendentif au cou du premier enfant assassiné, puis elle a fui. Elle a fait croire que cet enfant était le sien, et n’en a jamais parlé avant la nuit de sa mort. Alors, elle m’a confié cela.


    — Pourquoi avoir pris l’amulette ?


    — Elle a dit que le père tenait visiblement à la transmettre à son enfant.


    — Mais vous n’y croyez pas ?


    Elle haussa les épaules.


    — Regardez-la, dit-elle en désignant le bijou. Elle est en argent. Ma mère était très pauvre. Mais elle ne l’a pas vendue. Et elle a fini par donner le médaillon à mon frère.


    — Comment se nomme-t-il ?


    Elle parut surprise.


    — Je pensais que vous le saviez. Je veux dire, vous étiez avec les nationalistes, non ?


    — Mais en quoi cela…


    — Mon frère est le meneur de l’armée nationaliste.


    — Oh, dit Hadrian qui sentit ses espoirs s’envoler. Votre frère est le commandant Parker ?


    — Non, non, je me nomme Miranda Gaunt. Mon frère s’appelle Degan.


     


    Arista ne s’était pas battue et n’avait pas pris de coups, mais elle se sentait exténuée et meurtrie. Elle était assise dans ce qui avait été le bureau du vice-roi jusqu’au matin encore. C’était une immense pièce tape-à-l’œil qui contenait tout ce qui avait survécu à l’incendie du vieux palais. La nuit était tombée, mettant fin à la plus longue journée de sa vie. Les souvenirs de la matinée étaient déjà confus, comme ceux d’une autre année, d’une autre vie.


    Dehors, les flammes des bûchers embrasaient la place où Émeri avait été condamné à mort. C’était en effet le destin qu’il avait connu, mais son rêve lui avait survécu, et il avait tenu sa promesse. La princesse entendait chanter les habitants de Ratibor et elle distinguait leurs ombres qui dansaient. Ils levaient des chopes de bière à la mémoire d’Émeri et célébraient sa victoire en dégustant du mouton à la broche. C’était une assemblée bien différente de ce que le chef de la garde avait eu en tête.


    Arista était installée avec une dizaine d’hommes aux visages inquiets.


    — Nous insistons pour que vous portiez la couronne de Rhenydd, répéta le docteur Gérand dont la voix couvrait celle des autres.


    — Je suis d’accord, renchérit Perin.


    Le robuste épicier avait été désigné pour mener le flanc gauche vaincu et avait été blessé au combat. Depuis la bataille, il était presque devenu une légende. Il s’était retrouvé intégré dans le conseil de la ville composé par les notables qui avaient survécu.


    Plusieurs autres hochèrent la tête. Arista ne les connaissait pas, mais ils devaient posséder de grandes fermes ou des commerces prospères. Tous étaient des roturiers. Il n’était rien resté de l’ancienne noblesse après la prise de contrôle par l’Empire, et tous les impérialistes étaient maintenant morts ou emprisonnés. Le vice-roi Androus, chassé de son trône, avait été relogé dans une cellule avec les gardes de la ville qui s’étaient rendus. Une poignée d’autres personnalités officielles et Laven, l’homme qui s’était disputé avec Émeri au Gnome, attendaient d’être jugés pour crimes contre le peuple.


    À la fin des combats, Arista avait aidé à organiser les soins des blessés. Les habitants ne cessaient de revenir vers elle pour savoir ce qu’ils devaient faire ensuite. Elle les chargea d’aller enterrer les corps des combattants sans famille à l’extérieur de la ville. Une brève cérémonie eut lieu, menée par monseigneur Bartholomew.


    Les morts et les blessés s’entassaient dans l’armurerie et des hôpitaux de fortune furent installés dans la grange des Dunlap et des chambres réquisitionnées au Gnome. Certains proposèrent volontairement leurs maisons, notamment ceux dont les lits avaient brusquement été libérés. Des habitants se chargeaient de ramasser les morts et de repérer les blessés, et la question se posa de savoir que faire du vice-roi et des autres partisans de l’Empire, un problème parmi une dizaine d’autres. Arista suggéra de former un conseil pour prendre les décisions adaptées. Cela fut fait, et la première action officielle du conseil fut de convoquer la princesse dans l’ancien bureau du vice-roi.


    La décision faisait l’unanimité. Le conseil avait voté la nomination d’Arista en tant que reine du royaume de Rhenydd.


    — Il n’y a personne d’autre de sang noble, ici, ajouta Perin, qui portait un bandage ensanglanté autour de la tête. Personne d’autre ne sait comment gouverner.


    — Mais Émeri avait rêvé une république, protesta Arista. Un gouvernement indépendant, comme celui de Delgos. C’était sa vision, la raison de son combat, ce pourquoi il est mort.


    — Nous ne savons pas faire cela, répondit le docteur Gérand. Nous avons besoin d’expérience, et vous en avez.


    — Il a raison, reprit Perin. Peut-être que dans quelques mois, nous pourrons organiser des élections, mais le seigneur Breckton et son armée marchent toujours vers nous. Nous devons agir. Nous avons besoin d’être dirigés comme nous l’avons été pour prendre la ville. Sans quoi, nous la perdrons de nouveau demain.


    Arista soupira et regarda Hadrian, assis près de la fenêtre. En tant que commandant de l’armée nationaliste, il avait également été invité.


    — Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.


    — Je ne suis pas un homme politique.


    — Je ne te demande pas de l’être, je veux juste savoir ce que tu penses de tout cela.


    — Royce m’a dit un jour que deux personnes pouvaient se disputer sur un problème et avoir raison toutes les deux. Je l’ai pris pour un fou, mais je doute à présent, car je pense que vous avez tous raison. À l’instant où vous deviendrez reine, vous détruirez tout espoir de fonder une république indépendante comme en rêvait Émeri, mais si personne ne prend le pouvoir rapidement, cet espoir mourra, lui aussi. Et ils voient juste. Si je devais choisir un dirigeant, ce serait vous. En tant qu’étrangère, vous êtes objective, vous ne ferez pas de favoritisme, vous serez impartiale. Et tout le monde vous aime déjà.


    — Ils ne m’aiment pas. Ils ne me connaissent même pas.


    — Ils le croient pourtant, et ils vous font confiance. Vous pourrez donner des ordres, le peuple obéira. Pour le moment, c’est ce dont cette ville a besoin.


    — Je ne peux pas être reine. Émeri voulait une république, et il l’aura. Vous pouvez provisoirement me nommer maire de Ratibor et régente du royaume. J’administrerai ces terres uniquement le temps nécessaire pour mettre en place un gouvernement satisfaisant. À ce moment-là, je démissionnerai et retournerai à Melengar. (Elle hocha la tête, davantage pour elle-même que pour les membres du conseil.) Oui, ainsi je pourrai m’assurer que tout sera fait convenablement.


    Les hommes autour d’elle échangèrent des murmures approbateurs. Après avoir réglé quelques-uns des problèmes les plus urgents, le conseil quitta le palais pour se rendre sur la place, laissant Arista et Hadrian seuls. Dehors, la rumeur incessante de la foule s’apaisa un instant avant de laisser place à la liesse.


    — Vous êtes très populaire, Votre Altesse, lui dit Hadrian.


    — Trop populaire. Ils veulent se procurer une statue à mon effigie.


    — J’ai entendu dire ça. Ils veulent la dresser sur la place du quartier ouest. Vous seriez représentée avec cette épée à la main.


    — Ce n’est pas encore fini. Breckton sera bientôt là, et nous ne savons même pas si Royce a réussi à passer. Et s’il n’y parvenait pas ? Et si Alric refusait de l’écouter ? Il pourrait juger impossible que nous prenions Ratibor et s’opposer à mettre le royaume en danger. Nous devons être sûrs.


    — Vous voulez que j’y aille ?


    — Non. Je voudrais que tu restes. J’ai besoin de toi ici. Mais si Breckton installe un siège, nous finirons pas tomber et alors il sera trop tard pour t’en sortir. Notre seul espoir est que les forces d’Alric détournent de nous l’attention de Breckton.


    Hadrian acquiesça, et ses doigts jouèrent avec l’amulette pendue à son cou.


    — Je suppose que l’endroit où je vais importe peu pour le moment.


    — Que veux-tu dire ?


    — Esrahaddon était dans le campement de Gaunt. Il a aidé les nationalistes.


    — Lui as-tu parlé de l’Héritier ?


    Hadrian hocha la tête.


    — Et vous aviez raison. Il est en vie. Je crois que l’Héritier est Degan Gaunt.


    — Degan Gaunt est l’Héritier ?


    — Amusant, non ? Le porte-parole du peuple est aussi l’héritier du trône impérial. Un autre enfant est né cette nuit-là et la sage-femme a emporté le survivant. Personne d’autre ne l’a su. J’ignore comment Esrahaddon l’a appris, mais cela explique pourquoi il est venu en aide à Gaunt.


    — Où est Esrahaddon à présent ?


    — Aucune idée. Je ne l’ai pas revu depuis le début de la bataille.


    — Tu ne crois tout de même pas…


    — Oh, non. Je suis sûr qu’il va bien. Il est resté en arrière lors de l’engagement contre les forces de Dermont. Je le soupçonne d’être parti chercher Gaunt, et il nous contactera, Royce et moi, lorsque ce sera fait. (Hadrian soupira.) J’aurais voulu que mon père sache qu’il n’avait pas échoué, finalement.


     » Quoi qu’il en soit, je vais m’occuper de tout ce soir avant mon départ. Je chargerai l’un des capitaines de régiment de diriger l’armée. Il y a un dénommé Renquist qui paraît dégourdi. Je lui dirai de s’occuper des murailles, qu’il fasse consolider les pierres, qu’il prépare les défenses, qu’il mette en place les sentinelles, les gardes, les archers. Il devrait savoir faire tout ça. Et je vais dresser une liste de ce que vous devriez entreprendre : rassembler toute l’armée et les fermiers alentour dans l’enceinte de la ville, puis fermer les portes. Je vous recommande de le faire tout de suite.


    — Alors tu pars demain matin ?


    Il acquiesça.


    — Je doute de vous revoir avant mon départ, alors je vais vous faire mes adieux maintenant. Vous avez accompli l’impossible, Arista… Excusez-moi, Votre Altesse.


    — Arista me convient, répondit-elle. Tu vas me manquer.


    Elle ne put rien dire de plus. Les mots n’étaient pas à la hauteur de sa gratitude.


    Il ouvrit la bouche mais hésita. Puis il sourit et dit :


    — Faites attention à vous, Votre Altesse.


     


    Dans son rêve, Thrace voyait la bête venir vers son père. Il était tourné dans sa direction, lui souriant avec chaleur, dos à la créature. Thrace essaya de lui crier de fuir, mais seul un grognement étouffé lui échappa. Elle voulut agiter les bras pour attirer son attention sur le danger, mais ses membres étaient lourds comme le plomb et refusaient de bouger. Elle voulut courir vers lui, mais ses jambes étaient figées, comme gelées sur place.


    Le monstre, lui, se déplaçait sans problème.


    Il chargea sur la colline. Le pauvre homme ne remarqua rien, même lorsque les pas lourds de la bête firent trembler le sol. La créature consuma Theron d’une seule traite, et la jeune fille tomba à terre, comme frappée en plein cœur. Elle s’effondra dans l’herbe, luttant pour reprendre son souffle. Au loin, la bête reprenait sa course, vers elle, cette fois, pour achever son œuvre, pour l’avaler, et ses pas résonnaient avec toujours plus de netteté.


    La jeune fille se réveilla couverte de sueur froide.


    Elle était couchée sur le ventre dans le lit de plumes, son oreiller enroulé autour de la tête. Elle détestait dormir. Le sommeil regorgeait toujours de cauchemars. Elle restait éveillée aussi longtemps que possible et avait passé bien des nuits assise sur le sol devant la petite fenêtre pour contempler les étoiles et écouter les bruits du dehors. Il y avait toute une symphonie de grenouilles qui coassaient dans les douves accompagnées par un chœur de criquets. Des lucioles passaient parfois dans sa petite portion de monde. Mais le sommeil finissait toujours par la rattraper.


    Elle faisait le même rêve chaque nuit. Elle se trouvait sur la colline, son père n’avait aucune idée de la mort qui le guettait et elle ne pouvait jamais rien faire pour l’empêcher. Mais ce cauchemar était différent. D’ordinaire, le rêve s’achevait lorsqu’elle était dévorée. Mais cette fois, elle s’était réveillée tôt. Il y avait une autre différence. Lorsque la bête était venue cette nuit, elle avait émis un couinement, et même pour un cauchemar, il était étrange.


    Elle l’entendit de nouveau. Le son lui parvenait par la fenêtre.


    Scouic… Scouic… Scouic !


    Il y avait aussi d’autres sons, des voix d’hommes. Ils parlaient bas, mais leur conversation montait de la cour. La jeune fille alla à la fenêtre et jeta un coup d’œil. Une bonne dizaine d’hommes portant des torches amenaient une charrette dont les grandes roues de bois grinçaient à chaque tour. C’était une caisse imposante avec une fenêtre barrée sur le côté, comme pour enfermer les lions d’un cirque ambulant. Les hommes portaient des armures noires et écarlates. L’impératrice avait déjà vu des tenues semblables, à Dahlgren.


    L’un des hommes se distinguait des autres. Il était grand et mince avec de longs cheveux noirs et une courte barbe soigneusement taillée.


    La charrette s’arrêta et les chevaliers se rassemblèrent.


    — Il est enchaîné, n’est-ce pas ? demanda l’un d’eux.


    — Pourquoi ? Tu as peur ?


    — Ce n’est pas un magicien, intervint le meneur d’un air renfrogné. Il ne va pas te changer en crapaud. Ses pouvoirs ne sont que politiques, pas mystiques.


    — Allons, Luis, même Saldur a recommandé de ne pas le sous-estimer. Des légendes circulent, sur d’étranges facultés. Il est à moitié un dieu.


    — Tu crois trop en la doctrine religieuse. Nous sommes les défenseurs de la foi. Il n’est pas question de verser dans la superstition comme un paysan ignorant.


    — Cela ressemble à un blasphème.


    — La vérité ne peut être un blasphème, du moment qu’elle est tempérée par une juste compréhension du bien et du mal. La vérité est une chose puissante, comme une arbalète. Tu ne confierais pas une arbalète armée à un enfant avant de l’envoyer courir et s’amuser, n’est-ce pas ? Des gens sont tués ainsi, les tragédies font partie de la vie. La vérité doit être préservée, réservée uniquement à ceux qui sont capables de la supporter. Ce… ce trésor sacrilège dans sa boîte est une vérité qui doit, plus que toutes, être gardée secrète. Il ne doit plus revoir la lumière du jour. Nous l’enterrerons dans les profondeurs du palais. Nous scellerons toutes les issues, à jamais, et il deviendra la pierre angulaire sur laquelle nous bâtirons un nouvel et glorieux empire qui éclipsera le précédent et lavera les péchés de nos pères.


    La jeune fille les vit ouvrir l’arrière de la charrette et en sortir un homme. Une capuche noire lui couvrait le visage. Il avait des chaînes aux mains et aux chevilles, mais les hommes le traitaient avec précaution, comme s’il risquait d’exploser à tout instant.


    Quatre hommes se placèrent de chaque côté et l’escorte traversa la cour, hors de vue de l’étroite fenêtre.


    Le véhicule recula et les hommes refermèrent les portes du palais derrière lui. Modina observa encore la place vide pendant plus d’une heure jusqu’à sombrer de nouveau dans le sommeil.


     


    La charrette cahotait dans la nuit sur la route irrégulière de la colline, suivant une mince tranche de ciel entre les murs de la forêt. Le cliquetis des harnais, le claquement des sabots et le fracas des roues dominaient tous les autres bruits. L’air nocturne était saturé par les odeurs d’eau stagnante et de sécrétions de moufette.


    Arcadius, le maître des Savoirs Anciens de Sheridan, regarda par la fenêtre ouverte et frappa le plafond de son bâton de marche jusqu’à ce que le cocher arrête l’attelage.


    — Qu’y a-t-il ? demanda le conducteur.


    — Cela ira, annonça le magicien en saisissant un sac qu’il glissa à son épaule.


    — Comment cela ?


    — Je descends ici, précisa Arcadius qui ouvrit la petite porte et descendit prudemment sur la route désertique. Oui, c’est très bien.


    Il referma la porte et tapota doucement le côté du carrosse comme le flanc d’un cheval.


    Le maître des Savoirs Anciens se dirigea vers l’avant du véhicule. Le cocher était assis sur un siège en hauteur, son manteau relevé autour du cou, un chapeau informe tiré sur les oreilles. Il tenait entre les cuisses une petite cruche bouchonnée.


    — Mais il n’y a rien ici, monsieur, insista le conducteur.


    — Ne soyez pas stupide, bien sûr que si. Vous êtes ici, et moi aussi. (Arcadius ouvrit son sac.) Et voyez, il y a de fort jolis arbres et cette excellente route sur laquelle j’ai voyagé.


    — Mais nous sommes au milieu de la nuit, monsieur.


    Arcadius leva la tête.


    — En effet, regardez ce magnifique ciel étoilé. C’est splendide, vous ne trouvez pas ? Connaissez-vous les constellations, mon brave ?


    — Non, monsieur.


    — Dommage.


    Le magicien compta quelques pièces d’argent et les remit au cocher.


    — Tout y est, vous savez. Les guerres, les héros, les bêtes et les êtres mauvais, le passé et l’avenir étalés devant nous chaque nuit en une carte étincelante. (Il désigna un point du doigt.) Cet ensemble long et élégant de quatre étoiles brillantes est Perséphone, et elle se trouve, bien sûr, toujours près de Novron. Si vous suivez la ligne qui ressemble au bras de Novron, vous verrez qu’ils se touchent presque… des amants impatients d’être enfin réunis.


    Le cocher leva les yeux.


    — Pour moi, c’est juste de la poussière répandue.


    — C’est l’avis de beaucoup trop de personnes.


    Le conducteur considéra le magicien et fronça les sourcils.


    — Vous êtes sûr ? Vous voulez que je vous laisse ici ? Je peux revenir plus tard, si vous préférez.


    — Cela ne sera pas nécessaire, mais je vous remercie.


    — Comme vous voudrez. Bonne nuit.


    Le cocher fit claquer les rênes et le véhicule s’éloigna. Il fit demi-tour dans un champ et repartit par où il était arrivé. Le conducteur leva les yeux vers le ciel à deux reprises, secouant la tête à chaque fois. Le carrosse et son équipage disparurent et le bruit des sabots se fit plus faible jusqu’à disparaître, remplacé par les rumeurs aiguës de la nuit.


    Arcadius, seul, observa ce qui l’entourait. Cela faisait longtemps que le vieux professeur ne s’était pas retrouvé ainsi au milieu de nulle part. Il avait oublié combien la nature était bruyante. Les trilles stridentes des criquets ponctuaient l’écho du chant des grenouilles qui s’élevait avec la régularité d’un cœur humain. Le vent soulevait un million de feuilles, imitant le chœur des vagues.


    Arcadius marcha le long de la route, suivant les ornières fraîches de la charrette. Ses pas résonnaient étonnamment fort sur la terre. Les ténèbres avaient un talent particulier pour attirer l’attention sur ce qui était d’ordinaire invisible, silencieux ou ignoré. C’était ce qui rendait les nuits si effrayantes. Sans la distraction de la lumière éveillant la vue, les autres sens voyaient un monde s’ouvrir à eux. Pour les enfants, le noir allait de pair avec des monstres tapis sous le lit. Pour les adultes, il évoquait un intrus. Pour les plus vieux, il revêtait les couleurs du valet de la mort.


    — Longue, difficile et rocailleuse, telle est la route que nous arpentons au cours de la vieillesse, marmonna-t-il en regardant ses pieds.


    Il s’arrêta en atteignant un poteau à un croisement. Il indiquait Ratibor sur la droite et Aquesta à gauche. Le magicien quitta la route pour se frayer un passage entre les hautes herbes, où il repéra un tronc coupé pour s’asseoir. Il fit passer la courroie de son sac au-dessus de sa tête et déposa le bagage. Il prit un petit gâteau au miel, l’un des trois qu’il avait subtilisés sur la table du repas à l’auberge. Il était âgé, mais avait toujours les mains étonnamment agiles. Royce aurait été fier… sauf s’il avait appris qu’Arcadius avait payé le repas qui comprenait les gâteaux. Mais le grand homme au teint cuivré qui s’était tenu près de lui les aurait empochés s’il ne les avait pas récupérés en premier. Il lui semblait maintenant que ces douceurs tombaient à point nommé, car il ignorait totalement quand…


    Il entendit le bruit de sabots avant de voir le cheval. Le son venait de la direction de Ratibor. Aussi inattendu que cela paraisse de croiser quelqu’un d’autre sur cette route à cette heure, le maître des Savoirs Anciens sentit son cœur s’accélérer jusqu’à ce que le cavalier sorte enfin du couvert des arbres. Une femme avançait, seule, vêtue d’une cape noire à capuche. Elle s’arrêta près du poteau.


    — Tu es en retard, dit le magicien.


    La femme se tourna et se détendit visiblement en reconnaissant Arcadius.


    — Non, je suis en avance. Vous l’êtes tout simplement encore plus que moi.


    — Pourquoi es-tu seule ? C’est trop dangereux. Ces routes sont…


    — Et à qui voulez-vous que je me fie pour m’escorter ? Avez-vous de nouvelles recrues ?


    Elle mit pied à terre et attacha la monture au panneau.


    — Tu aurais pu payer quelque jeune homme. Il doit bien y avoir des personnes en qui tu aies confiance, en ville.


    — Ceux à qui je peux me fier ne me seraient d’aucune utilité, et je me méfie de ceux qui pourraient m’aider. Et puis la route n’est pas longue. Je n’ai pas dû chevaucher plus de deux heures. Nous ne sommes pas loin de Ratibor.


    Avant qu’elle n’arrive à lui, il commença à se lever.


    — Vous pouvez rester assis.


    — Et comment te prendrais-je dans mes bras ? s’enquit-il en joignant le geste à la parole. Maintenant, dis-moi comment tu vas. Je me suis beaucoup inquiété.


    — Vous vous faites trop de souci. Je vais bien.


    Elle rejeta sa capuche, révélant ses longs cheveux blonds qu’elle portait roulés en arrière.


    — La ville a été prise ? demanda Arcadius.


    — Elle est aux mains des nationalistes. Ils ont attaqué et vaincu les forces du seigneur Dermont dans le champ et la princesse a mené une révolte contre le chef de la garde Vigan, dans la ville. Le seigneur Breckton et l’armée du nord sont arrivés trop tard. La ville était fermée et Dermont mort, alors l’armée de Breckton a fait demi-tour et est repartie vers le nord.


    — J’ai croisé sa caravane d’équipement. Je pense qu’il va prendre une position défensive près d’Aquesta. Et Hadrian et Arista ? Comment vont-ils ?


    — Pas une égratignure, répondit la jeune femme. Hadrian a confié le commandement de l’armée nationaliste à un nommé Renquist, l’un des capitaines en chef, et il est parti dès le lendemain de la bataille. Je ne suis pas certaine de sa destination.


    — As-tu eu l’occasion de lui parler ?


    Elle acquiesça.


    — Oui, je lui ai parlé de mon frère. Arcadius, savez-vous où est Degan ?


    — Moi ? dit-il avec surprise. Non. Il est entre les mains des Seret, j’en suis sûr, mais je ne saurais déterminer où. Ils semblent subitement être devenus beaucoup plus rusés. On pourrait croire qu’une seconde tête a poussé sur Guy. Et cette fois, elle n’est pas dénuée de cervelle.


    — Vous pensez qu’ils l’ont tué ?


    — Je l’ignore, Miranda.


    Le magicien marqua une pause, regrettant la sécheresse de ses paroles, puis regarda la jeune fille d’un air bienveillant.


    — Il est difficile de voir clair dans l’esprit de l’Empire. Nous ne pouvons qu’espérer que ces hommes le veulent vivant. Maintenant que nous avons lancé Hadrian sur cette piste, il y a de fortes chances que Royce et lui aillent le sauver. Peut-être même que cet Esrahaddon fera le lien et les enverra lui-même.


    — Esrahaddon sait déjà, indiqua Miranda. Il est avec Degan depuis des mois.


    — Alors il a compris. Excellent. Je pensais bien qu’il découvrirait tout cela. Lorsqu’il a visité Sheridan, il était évident qu’il en savait plus qu’il ne voulait bien l’avouer.


    — Peut-être qu’Hadrian et lui cherchent ensemble, qu’ils ont convenu d’un lieu de rencontre après la bataille ?


    Le magicien se caressa le menton, songeur.


    — Possible… probable, même. Alors ces deux-là sont à la recherche de ton frère. Et Arista ? Que fait-elle ?


    Miranda sourit.


    — Elle dirige la ville. Les citoyens de Ratibor étaient tout disposés à la nommer reine de Rhenydd, mais elle a choisi de n’être que maire intérimaire en attendant des élections. Elle veut réaliser le rêve d’Émeri : établir une république à Rhenydd.


    — Une princesse établissant la première république d’Avryn, releva Arcadius avec un rire. Voilà qui est inattendu !


    — La princesse a beaucoup pleuré depuis la bataille. Je l’ai observée. Elle travaille sans cesse, règle les conflits, inspecte les murs, désigne des ministres. Elle s’est endormie sur son bureau à la mairie. Elle pleure quand elle croit que personne ne la voit.


    — Tant de violence après une vie de privilèges…


    — Je crois qu’elle était amoureuse d’un jeune homme qui a été tué.


    — Amoureuse ? Vraiment ? C’est une surprise… Elle n’a jamais montré d’intérêt pour qui que ce soit. Qui était-il ?


    — Personne d’important… le fils d’un garde personnel du roi Urith, mort avec lui.


    — Quel dommage, reprit tristement le magicien. Malgré tous ses privilèges, elle n’a pas eu une vie facile.


    — Vous n’avez rien demandé au sujet de Royce, fit remarquer la jeune femme.


    — Je sais déjà tout. Il est arrivé à Medford peu de temps avant mon départ. Alric a mobilisé tous les hommes capables et même un grand nombre de jeunes garçons. Il a mis le comte Pickering, le seigneur Ecton et le marquis de Lanaklin au commandement. Ils ont percé les faibles lignes impériales et aux dernières nouvelles, ils se précipitaient vers le sud en provoquant des ravages. Un autre obstacle que j’ai dû éviter. Je crois qu’il me faudra un mois pour retourner à l’université.


    Le magicien soupira et une expression inquiète passa sur ses traits.


    — Deux choses me préoccupent encore. D’abord, Aquesta est menacée par une armée ennemie établie à Ratibor, mais ils n’ont ni négocié ni évacué. Ensuite, il y a Marius.


    — Qui ?


    — Merrick Marius, également surnommé Bocfil.


    — N’est-ce pas l’homme qui a fait envoyer Royce à Manzant ?


    — Si, et maintenant, il travaille pour le Nouvel Empire. C’est un atout dangereux que je n’avais pas prévu. (Le vieil homme s’interrompit.) Tu es certaine qu’Hadrian croit tout ce que tu as raconté ?


    — Absolument. Les yeux lui sont pratiquement sortis de la tête lorsque je lui ai dit que Degan était l’Héritier. (Elle soupira.) Êtes-vous sûr que nous…


    — Je suis sûr, Miranda. Ne te méprends pas. Nous faisons ce qui est absolument juste et nécessaire. Il ne faut surtout pas que Royce et Hadrian découvrent la vérité.
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    ASSASSIN


    Merrick Marius glissa un carreau dans la petite arbalète avant de dissimuler l’arme sous les plis de sa cape. Des nuages effilochés dérivèrent devant le croissant de lune et plongèrent l’homme ainsi que la Grande Place dans les ténèbres. L’assassin guettait le moindre mouvement, scrutant les rues sales bordées de bâtiments délabrés, mais tout était calme. À cette heure-là, la ville était déserte.


    Ratibor est peut-être une fosse à purin, songea-t-il, mais au moins, il est facile d’y travailler.


    La situation s’était améliorée pour ses semblables depuis la récente victoire des nationalistes. Les gardes impériaux étaient partis, et en leur absence, les rondes régulières avaient pris fin. La ville n’avait même pas de chef de la garde expérimenté, car le nouveau maire, Arista Essendon, refusait d’engager des mercenaires ou des militaires pour faire régner un semblant d’ordre et appliquer une parodie de loi. Au lieu de cela, elle avait choisi de se contenter d’épiciers, de cordonniers et de crémiers. Merrick trouvait ces choix peu avisés mais de telles erreurs étaient prévisibles de la part d’une noble sans expérience. Il ne se plaignait pas : c’était une aide appréciable.


    Malgré ce petit défaut, il admirait les réussites de la princesse. Son frère, le roi Alric, régnait à Melengar, et sans époux, elle n’avait aucun pouvoir réel. Puis, à son arrivée dans la ville, elle avait pris la tête d’une révolte et les paysans survivants l’avaient remerciée en lui confiant les clés de la ville, bien qu’elle soit étrangère et de sang royal. Remarquable. Lui-même n’aurait pas fait mieux.


    Merrick esquissa un sourire en observant la princesse depuis la rue. Une bougie était toujours allumée à l’étage de l’Hôtel de Ville, malgré l’heure tardive. Une silhouette quitta son bureau et passa rapidement derrière les rideaux.


    Cela ne devrait plus être long, songea Merrick.


    Il assura sa prise sur son arme. Elle ne faisait pas plus de cinquante centimètres et l’arc était encore moins grand. Elle n’avait pas la capacité de pénétration d’une arbalète traditionnelle, mais elle suffirait. Sa cible ne portait pas d’armure et il ne comptait pas sur la puissance du trait. La pointe d’acier dentelée était imprégnée de vérole de Venden. C’était un poison déplorable pour un assassinat, qui ne tuait pas rapidement et ne paralysait pas la victime. Le produit ferait son œuvre, bien sûr, mais après une attente qu’il ne jugeait pas digne d’un professionnel. Il ne s’en était jamais servi auparavant et n’avait appris que récemment sa propriété la plus intéressante : la vérole de Venden était invulnérable à la magie. Merrick savait de source sûre que les sorts et incantations les plus puissants n’auraient aucun effet contre la toxine. Vu la nature de sa cible, ce détail était essentiel.


    Une autre silhouette entra dans le bureau d’Arista et celle-ci se rassit brusquement. Merrick pensa qu’elle venait de recevoir une nouvelle intéressante, et il s’apprêtait à traverser la rue pour écouter à la fenêtre lorsque la porte d’une taverne s’ouvrit derrière lui. Deux clients sortirent et il estima à leur pas incertain et à leurs voix fortes qu’ils avaient dû commander plus d’un verre.


    — Nestor, qui c’est, là, contre le poteau ? demanda l’un d’eux en désignant Merrick.


    Un homme replet au nez semblable à une fraise, par la forme et la couleur, plissa les yeux dans la faible lumière et avança en titubant.


    — Comment je saurais ? répondit-il.


    La moustache de l’ivrogne le plus mince était encore brillante de mousse de bière.


    — Qu’est-ce qu’il fait là à cette heure ?


    — J’répète, comment je saurais, crétin ?


    — Eh bien, demande.


    Le plus grand des deux s’avança.


    — Qu’est-ce qu’vous faites, m’sieur ? Vous t’nez le poteau pour que l’porche n’tombe pas ?


    Nestor ricana en reniflant et se courba en deux, les mains sur les genoux.


    — En fait, répondit Merrick d’un ton si sérieux qu’il était presque solennel, j’attendais de décerner le titre d’idiot du village à celui qui me poserait la question la plus stupide qui soit. Félicitations. Vous avez gagné.


    L’homme mince donna une tape sur l’épaule de son ami.


    — Tu vois ? Je t’ai répété toute la nuit que j’étais drôle, mais t’as pas ri une fois. Et maintenant, j’ai un nouveau boulot… Sûrement mieux payé qu’le tien.


    — Oh ! ça, t’es un sacré boute-en-train, rétorqua son comparse tandis que tous deux s’éloignaient en chancelant. Tu devrais te présenter au théâtre. Ils vont jouer La Conspiration de la couronne pour le maire. Le jour où j’te verrai sur scène… là j’rigolerai.


    L’humeur de Merrick tourna à l’aigre. Il avait vu cette pièce quelques années plus tôt. Les deux voleurs mis en scène portaient des noms différents, mais il était certain qu’il s’agissait de Royce Melborn et Hadrian Blackwater. Royce avait été autrefois le meilleur ami de Merrick, lorsqu’ils étaient assassins pour le Diamant Noir. Cette amitié avait pris fin dix-sept ans plus tôt par une chaude nuit d’été, lorsque Royce avait tué Jade.


    Merrick n’avait pas été présent, mais il avait imaginé la scène quantité de fois. Royce ne possédait pas encore sa dague blanche, il utilisait une paire de kharolls incurvés à garde noire. Merrick connaissait suffisamment les techniques de son rival pour se le représenter tranchant le corps de Jade des deux lames, d’un seul mouvement. L’assassin se moquait de savoir que Royce avait été piégé et qu’il ignorait l’identité de sa victime lorsqu’il l’avait attaquée. Sa seule certitude était que la femme qu’il aimait était morte, tuée par son meilleur ami.


    Près de vingt ans s’étaient écoulés, mais Jade et Royce le hantaient toujours. Il ne pouvait penser à l’un sans revoir le visage de l’autre, et il refusait d’oublier. L’amour et la haine se mêlaient à jamais, trop étroitement liés pour être séparés.


    De grands bruits et des hurlements dans le bureau d’Arista tirèrent Merrick de ses pensées. Il vérifia son arme et traversa la rue.


     


    — Votre Altesse ? demanda le soldat en entrant dans le bureau du maire.


    Les cheveux lâchés et emmêlés, les yeux soulignés de cernes, la princesse Arista releva la tête de son bureau surchargé. Elle prit le temps de jauger du regard son visiteur. L’homme en armure dépareillée affichait une expression de profond agacement.


    Cela ne va pas être facile, songea-t-elle.


    — Vous m’avez fait appeler ? renchérit-il avec une irritation à peine dissimulée.


    — Oui, Renquist, dit-elle en se souvenant enfin de son visage.


    Elle avait à peine dormi ces deux derniers jours et avait du mal à se concentrer.


    — Je vous ai fait venir, car…


    — Princesse, vous ne pouvez pas me convoquer comme cela. J’ai une armée à diriger et une guerre à gagner. Je n’ai pas le temps de bavarder.


    — Bavarder ? Je ne vous aurais pas appelé si ce n’était pas important.


    Le soldat leva les yeux au ciel.


    — Vous devez retirer votre armée de la ville, ajouta la jeune noble.


    — Quoi ?


    — C’est nécessaire. Vos hommes provoquent des problèmes. Chaque jour, on me rapporte que des soldats persécutent les marchands ou détruisent les biens de mon peuple. Il y a même eu une accusation de viol. Vous devez retirer vos hommes de la ville afin de les contrôler.


    — Mes soldats ont risqué leur vie contre les impérialistes. Le moins que puisse faire cette pitoyable ville est de les nourrir et les héberger. Vous voudriez maintenant que je leur retire leurs lits, leurs toits ?


    — Les marchands et fermiers refusent de les nourrir parce qu’ils ne peuvent pas le faire, expliqua Arista. L’Empire a confisqué les réserves de la ville lorsqu’il a pris le contrôle. Les pluies et la guerre ont détruit presque toutes les récoltes de l’année. La cité n’a pas assez de nourriture pour ses citoyens, et encore moins pour une armée. L’automne est déjà là, et un hiver froid se prépare. Tous ces gens ignorent comment ils vont survivre à sa rigueur. Ils ne peuvent assurer leur propre bien-être si des milliers de soldats dévalisent leurs boutiques et leurs granges. Nous vous remercions de votre contribution à la reprise de la ville, mais votre présence permanente menace de détruire ce que vous avez libéré au péril de vos vies. Vous devez partir.


    — Si je les oblige à repartir dans un campement, avec de la mauvaise nourriture et des abris de toile dégoulinants, la moitié de l’effectif va déserter. Beaucoup parlent déjà de rentrer chez eux pour la saison des moissons. Inutile de vous rappeler que si mon armée disparaît, l’Empire reprendra possession de la ville.


    Arista secoua la tête.


    — Lorsque Degan Gaunt était au commandement, l’armée nationaliste a vécu dans des conditions semblables pendant des mois sans que cela pose problème. Les soldats se relâchent à Ratibor. Il est peut-être temps pour vous de vous diriger vers Aquesta.


    Renquist se raidit à cette suggestion.


    — La capture de Gaunt a compliqué plus encore la prise d’Aquesta. J’ai besoin de temps pour rassembler des informations, et j’attends des renforts et du matériel de Delgos. L’attaque de la capitale ne sera pas comme celle de Vernes ou Ratibor. Les impérialistes résisteront jusqu’au dernier pour défendre leur souveraine. Non. Nous devons rester ici jusqu’à ce que je sois parfaitement prêt.


    — Attendez si vous le devez, mais pas ici, répliqua fermement la princesse.


    — Et si je refuse ? rétorqua-t-il, les yeux plissés.


    Arista posa sur le bureau les parchemins qu’elle lisait mais ne dit rien.


    — Mon armée a conquis la ville, insista l’homme. Vous n’avez d’autorité en ces lieux que parce que je l’ai permis. Je ne reçois pas mes ordres de vous. Vous n’êtes pas une princesse ici et je ne suis pas votre serf. Je réponds à mes hommes, mais je ne dois rien à cette ville et encore moins à vous.


    Arista se leva lentement.


    — Je suis maire de cette ville, dit-elle en prenant un ton plus autoritaire, désignée par le peuple. Je suis aussi intendante et administratrice de tout Rhenydd, là encore avec l’accord de ceux qui y vivent. Votre armée et vous n’êtes ici que parce que je le permets.


    — Vous êtes une princesse de Melengar ! Au moins, moi, je suis né à Rhenydd.


    — Je me moque de ce que vous pensez de moi, mais vous allez respecter l’autorité que je représente ici et suivre mes ordres.


    — Et si je ne le fais pas ? la défia-t-il froidement.


    Arista n’était pas surprise par la réaction de Renquist. C’était un soldat de carrière qui avait servi le roi Urith, puis l’armée impériale avant de se joindre aux rebelles nationalistes à la chute de Kilnar. Lorsque Gaunt avait disparu, Renquist avait été nommé commandant en chef, un titre bien supérieur à ce à quoi il aurait pu aspirer. Il prenait enfin conscience du pouvoir dont il disposait et commençait à gagner en assurance. Arista avait espéré qu’il se comporterait comme Émeri, mais Renquist n’était pas un roturier avec le cœur d’un noble. Si elle n’agissait pas immédiatement, Arista pourrait se retrouver face à un coup d’État militaire.


    — Cette ville vient de se libérer d’un tyran, je ne permettrai pas qu’elle tombe sous la coupe d’un autre. Si vous refusez de m’obéir, je vous ferai remplacer au poste de commandant.


    — Et comment y parviendrez-vous ?


    Arista laissa éclore un mince sourire sur ses lèvres.


    — Réfléchissez bien… Je suis certaine que vous allez trouver.


    Renquist scruta un moment la princesse, puis ses yeux s’écarquillèrent alors qu’une expression de compréhension et de peur apparaissait sur son visage.


    — Oui, confirma Arista. Les rumeurs à mon sujet disent vrai. Maintenant, faites sortir votre armée de cette ville avant que je ressente le besoin de vous faire une démonstration. Vous avez une journée pour quitter les murs. Mes éclaireurs ont trouvé une vallée parfaite pour vous, au nord. Je vous suggère d’établir un campement là où la rivière croise la route. C’est assez loin pour éviter tout problème à venir. Et en prenant cette direction, vos hommes auront le sentiment de se diriger vers Aquesta, leur objectif, ce sera excellent pour leur moral.


    — Ne me dites pas comment diriger mon armée, l’interrompit-il d’une voix qui avait perdu sa force et son assurance.


    — Toutes mes excuses, dit-elle en inclinant brièvement la tête. C’était une simple suggestion. Mais l’ordre de quitter la ville n’est pas optionnel. Bonsoir, monsieur.


    Renquist hésita, le souffle court, les poings serrés.


    — J’ai dit : Bonsoir, monsieur.


    Il marmonna un juron et sortit en claquant la porte. Épuisée, Arista se laissa tomber sur sa chaise.


    Pourquoi tout doit-il être si compliqué ?


    Chacun lui demandait quelque chose à présent : de la nourriture, un abri, l’assurance que tout se passerait bien. Les citoyens la regardaient comme un espoir, mais Arista peinait à ne pas désespérer. Accablée de problèmes sans fin et entourée par son peuple, elle se sentait étrangement seule.


    Elle posa la tête sur son bureau et ferma les yeux.


    Juste une petite sieste de quelques minutes, songea-t-elle. Ensuite, j’irai trouver une solution à la pénurie de grain et je lirai les rapports sur les maltraitances aux prisonniers.


    Depuis qu’elle était devenue maire, des centaines de problèmes avaient requis son attention, comme de savoir qui devrait moissonner les champs des paysans tombés pendant la bataille. Les réserves de nourriture étaient basses et l’automne menaçait d’être peu clément, elle devait donc trouver rapidement une solution. Au moins ces problèmes la distrayaient-ils de ses propres pertes. Comme tous les habitants de la ville, Arista était hantée par la Bataille de Ratibor. Elle ne portait aucune blessure visible, la douleur irradiait d’un souvenir, un visage, de nuit, lorsqu’elle avait eu le cœur brisé, comme percé d’une flèche. Elle ne guérirait jamais vraiment. Il resterait toujours une cicatrice, une marque difforme jusqu’à la fin de ses jours.


    Lorsqu’elle finit par s’endormir, les souvenirs d’Émeri, qu’elle repoussait pendant la journée, envahirent ses rêves. Il apparut, comme toujours, assis au pied du lit de la jeune femme, baigné par la lumière de la lune. Arista sentit son souffle devenir plus court à l’idée du baiser qu’il se penchait pour lui donner en souriant. Puis il se raidit brusquement et une goutte de sang glissa du coin de sa bouche. Un carreau d’arbalète lui jaillissait de la poitrine. La jeune noble voulut crier mais ne put produire aucun son. Le rêve était toujours le même, mais cette fois, Émeri parla : « Le temps est écoulé, dit-il avec une expression déterminée et impatiente. Tu dois agir maintenant. »


    Elle essayait en vain de lui demander ce qu’il voulait dire lorsque…


    — Votre Altesse.


    Une main se posa doucement sur son épaule.


    Arista ouvrit les yeux sur Orrin Flatly. Le scribe de la ville, qui avait auparavant tenu les registres des châtiments reçus par les rebelles sur la Grande Place, s’était porté volontaire en tant que secrétaire. Sa froide efficacité l’avait fait hésiter, mais elle avait fini par admettre qu’il n’y avait rien de mal à faire son travail sérieusement. Sa décision s’était avérée judicieuse, car il s’était montré loyal et diligent. Mais se réveiller en découvrant son visage sans expression était tout de même perturbant.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle en s’essuyant les yeux, en quête des larmes qu’elle avait cru verser.


    — Quelqu’un souhaite vous voir. Je lui ai expliqué que vous étiez occupée, mais il insiste. Il est très… (Orrin passa d’un pied sur l’autre, mal à l’aise)… difficile de l’ignorer.


    — Qui est-ce ?


    — Il refuse de donner son nom, mais il a dit que vous le connaissiez et il prétend qu’il vient vous entretenir d’une affaire de la plus haute importance. Il insiste pour vous parler immédiatement.


    — Très bien, céda Arista d’une voix ensommeillée. Accorde-moi un instant puis fais-le entrer.


    Orrin repartit et la jeune femme lissa les plis de sa robe pour reprendre une apparence au moins vaguement présentable. Après avoir vécu si longtemps comme une roturière, ce qu’Arista estimait correct avait atteint un niveau désespérément bas. Elle observa ses cheveux dans un miroir et se demanda où était passée la princesse de Melengar, et si elle reviendrait un jour.


    Tandis qu’elle s’examinait avec attention, la porte s’ouvrit.


    — Que puis-je faire… ? commença-t-elle.


    Esrahaddon se tenait sur le seuil, toujours vêtu de sa longue robe dont Arista ne pouvait déterminer la couleur. Ses bras étaient, comme de coutume, perdus dans les plis chatoyants. Il avait une barbe plus longue, les cheveux grisonnants, et semblait plus vieux que dans le souvenir de la princesse. Elle n’avait plus revu le magicien depuis leur conversation sur les rives du fleuve Nidwalden.


    — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-elle, son ton chaleureux devenant subitement glacial.


    — Je suis également ravi de te revoir, Altesse.


    Après avoir fait entrer le magicien, Orrin avait laissé les portes ouvertes. D’un regard, Esrahaddon les referma.


    — Je vois que vous vous en sortez mieux malgré vos mains absentes, dernièrement, fit remarquer Arista.


    — Il faut s’adapter à ses besoins, répondit-il en prenant place en face d’elle.


    — Je ne vous ai pas invité à vous asseoir.


    — Je ne te l’ai pas demandé.


    La chaise d’Arista s’avança brusquement contre ses genoux et elle tomba assise.


    — Comment faites-vous sans mains et sans le moindre son ? l’interrogea-t-elle, poussée par sa curiosité.


    — Les leçons sont finies, ne te souviens-tu pas me l’avoir dit lors de notre dernière rencontre ?


    Arista prit une posture plus rigide.


    — Si. Je pensais aussi avoir demandé clairement à ne plus jamais vous revoir.


    — Oui, oui, c’est bien joli, mais j’ai besoin de ton aide pour localiser l’Héritier.


    — Vous l’avez encore perdu ?


    Esrahaddon ignora la remarque.


    — Nous pouvons le trouver grâce à un simple sort de localisation.


    — Vos jeux ne m’intéressent pas. J’ai une ville à diriger.


    — Nous devons pratiquer le sort immédiatement. Nous pouvons le faire ici et maintenant. J’ai déjà mon idée quant à sa position, mais j’ai peu de temps et je ne peux me permettre de courir d’un point à un autre. Nettoie ton bureau, nous allons commencer tout de suite.


    — Je n’ai aucune intention de faire ce que vous dites.


    — Arista, tu sais que je ne peux pas le faire seul. J’ai besoin de ton aide.


    La princesse lui lança un regard noir.


    — Vous auriez dû y penser avant de comploter pour faire tuer mon père. Quant à moi, je devrais vous faire exécuter.


    — Tu ne comprends pas. C’est important. Des milliers de vies sont en jeu. Cela dépasse une seule perte. C’est bien plus grave que la mort de cent rois, de mille pères. Tu n’es pas la seule à souffrir. Crois-tu que j’aie apprécié de pourrir dans une prison pendant près de mille ans ? Oui, je me suis servi de toi et de ton père pour m’évader. Je l’ai fait parce que c’était nécessaire… parce que je protège quelque chose de plus important qu’une seule vie. Allons, cesse ces enfantillages. Le temps presse.


    — Je suis tellement heureuse de ne vous être d’aucune aide, déclara-t-elle avec un petit sourire satisfait. Je ne peux pas ramener mon père à la vie, et je sais que je ne pourrais pas vous tuer et que vous ne laisseriez personne vous enfermer de nouveau. Mais ceci est un présent inestimable, une occasion unique de vous faire payer pour ce que vous m’avez volé.


    Esrahaddon soupira et secoua la tête.


    — Tu ne me détestes pas réellement, Arista. Ce sont les remords qui te rongent. L’idée que tu es aussi responsable que moi de la mort de ton père. Mais tout est la faute de l’Église. Elle a organisé les événements pour permettre mon évasion dans l’espoir que je guide ses hommes vers l’Héritier. Ses sbires t’ont attirée à Gutaria, conscients que je me servirais de toi.


    — Sortez ! cria Arista qui se dressa, le visage cramoisi. Orrin ! Gardes !


    Le scribe se débattit pour pousser les panneaux et parvint à entrouvrir les portes, mais un simple coup d’œil du magicien les fit claquer de nouveau.


    — Votre Altesse, je vais chercher de l’aide, déclara Orrin de l’autre côté.


    — Tu dois te pardonner à toi-même, Arista.


    — Sortez ! hurla la jeune femme.


    Elle fit un geste de la main et les panneaux s’ouvrirent si brusquement qu’ils manquèrent de sortir de leurs gonds.


    Esrahaddon se leva et se dirigea vers la sortie en ajoutant :


    — Tu dois comprendre que tu n’as pas davantage tué ton père que je ne l’ai fait.


    Lorsqu’il eut quitté la pièce, Arista claqua les portes et s’assit sur le sol, dos contre les panneaux. Elle voulait crier : Ce n’était pas ma faute ! même si elle savait que c’était un mensonge. Pendant les années qui avaient suivi la mort de son père, elle s’était caché la vérité, mais elle ne pouvait continuer. Si difficile que cela soit à admettre, Esrahaddon disait vrai.


     


    Le magicien quitta l’Hôtel de Ville et gagna les ténèbres de la Grande Place. Il tourna la tête et soupira. Il aimait vraiment beaucoup Arista. Il aurait voulu pouvoir tout lui avouer, mais le risque était trop grand. Même en dehors de la prison de Gutaria, il craignait que l’Église continue à surveiller ses entretiens ; non pas chaque mot, comme pendant son enfermement, mais Mawyndulë avait le pouvoir d’entendre malgré de grandes distances. Esrahaddon devait donc considérer que toutes ses conversations étaient suspectes. Le moindre mot qui lui échappait, la simple mention d’un nom, et il risquait de tout gâcher.


    Le temps manquait, mais au moins il était maintenant certain qu’Arista était bien devenue une Cenzar. Il avait soigneusement planté une graine et le sol s’était révélé fertile. Il avait commencé à se douter de ses talents le matin de la Bataille de Ratibor, lorsque Hadrian avait mentionné que la pluie n’était pas censée prendre fin. Il avait soupçonné Arista d’être à l’origine du sort qui avait offert la victoire aux nationalistes. Depuis, il n’avait cessé d’entendre des rumeurs sur le nouveau maire et ses « pouvoirs surnaturels ». Mais c’était lorsqu’elle avait brisé son enchantement d’entrave sur les portes, d’un simple mouvement de la main, qu’il avait su avec certitude qu’elle avait enfin compris l’Art. Hormis Arcadius et lui, il ne restait plus de magiciens humains, et ils étaient de pitoyables représentants de leur spécialité. Arcadius n’était qu’un vieil écrivaillon, que les Cenzar auraient surnommé faquin, un terme elfique pour qualifier les plus incompétents des magiciens, dotés de connaissances mais sans talent pratique. Les faquins n’avaient jamais su passer d’une alchimie basée sur les composants à une véritable version cinétique de l’Art.


    Esrahaddon n’avait pas une meilleure opinion de lui-même. Sans ses mains, il était handicapé d’un point de vue magique autant que physique. Mais maintenant qu’Arista s’était éveillée au monde de la magie, l’humanité comptait de nouveau une véritable artiste. Elle était encore novice, une enfant, mais avec le temps, son talent s’affirmerait. Un jour, elle deviendrait plus puissante que tout roi, empereur, guerrier ou prêtre.


    L’idée qu’elle puisse dominer l’humanité entière était fort dérangeante. Sous l’Ancien Empire, il y avait eu des protections. Le conseil Cenzar surveillait les pratiquants de l’Art et s’assurait de son bon usage. Mais l’assemblée avait désormais disparu. Les autres magiciens, ses confrères et même les mages plus modestes, étaient tous morts. Après l’avoir pratiquement castré, l’Église croyait avoir éliminé la menace Cenzar. Mais une véritable initiée à l’Art était née, et il était certain que personne n’avait conscience du danger que cette simple princesse pouvait représenter.


    Il avait besoin d’elle, et même si elle ne le savait pas encore, elle avait besoin de lui. Il pouvait expliquer la source de l’Art et comment les siens avaient commencé à l’exploiter. Les Cenzars l’avaient gardée, préservée et défendue. Ils avaient sauvegardé des secrets qui protégeraient l’humanité lorsque l’Uli Vermar prendrait fin.


    Lorsque Esrahaddon avait appris la vérité, il y avait bien longtemps, il s’était senti soulagé à l’idée que cela ne le concernerait pas, car les estimations de la date fatidique s’élevaient à plusieurs siècles. Quelle ironie que son emprisonnement entre les murs hors du temps de Gutaria ait étendu son espérance de vie jusqu’à cette échéance. Ce qui avait été un lointain futur n’était plus que dans quelques mois. Il se permit un rire amer, puis il alla s’asseoir au centre de la place pour réfléchir.


    Son plan était ténu, faible, mais toutes les pièces étaient en place. Arista avait simplement besoin d’un peu de temps pour prendre le contrôle de ses émotions, et elle reviendrait sur sa décision. Hadrian savait qu’il était le Gardien de l’Héritier, et il s’était montré à la hauteur de sa mission. Il y avait aussi l’Héritier, un choix inattendu sans aucun doute, mais qui semblait aussi parfaitement logique.


    Oui, tout va bien se passer, conclut-il. Tout finit par se mettre en ordre. C’était en tout cas ce que Yolric disait tout le temps.


    Yolric était le plus sage d’entre tous et défendait avec passion l’idée que le monde savait corriger de lui-même les situations difficiles. La plus grande peur d’Esrahaddon à la chute de l’Ancien Empire avait été que Yolric rejoigne les rangs de Venlin. Le fait que la descendance ait survécu prouvait que le maître du magicien n’avait pas aidé le patriarche à débusquer le fils de l’empereur lorsqu’il était parti se cacher. Esrahaddon se permit un sourire. Le vieux Yolric lui manquait. Il était déjà âgé lorsque le magicien était encore jeune.


    Esrahaddon étendit ses jambes et essaya de se vider l’esprit ; il avait besoin de repos, mais celui-ci se refusait à lui depuis des siècles. Seuls les hommes à la conscience tranquille pouvaient y goûter, et la sienne était entachée de trop de sang innocent. Trop de gens avaient donné leur vie pour qu’il échoue maintenant.


    Le souvenir de Yolric avait ouvert une porte sur son passé et livré passage aux visages de ceux décédés depuis longtemps : sa famille, ses amis, et la femme qu’il avait espéré épouser. Il lui semblait que sa vie, avant la chute de l’Empire, n’était qu’un rêve, mais peut-être le songe était-il son état actuel, un cauchemar dans lequel il était piégé. Il se réveillerait peut-être un jour dans le palais aux côtés de Nevrik, Jerish et sa bien-aimée Elinya.


    A-t-elle pu survivre à la destruction de la ville ?


    Il voulait le croire, même si c’était invraisemblable. Il aimait à penser qu’elle s’en était sortie, mais même cette idée ne lui apportait qu’un maigre réconfort.


    Et si elle a cru ce qu’ils ont raconté sur moi ensuite ? A-t-elle épousé un autre homme, persuadée d’avoir été trahie ? Elinya est-elle morte en me haïssant toujours dans le grand âge ?


    Il ne devait plus penser ainsi. Ce qu’il avait dit à Arista était vrai : les sacrifices qu’ils faisaient étaient insignifiants comparés à l’enjeu. Il devait dormir un peu. Il se leva et prit la direction de l’auberge. Un nuage couvrit la lune, voilant sa faible lumière. Au même instant, Esrahaddon sentit une intense douleur lui traverser le dos. Il cria de souffrance et tomba à genoux. Il se tourna comme il pouvait et sentit que sa robe se gorgeait d’humidité et lui collait à la peau.


    Je saigne.


    — Venderia, murmura-t-il.


    Sa robe s’illumina aussitôt, éclairant la place. En lisière de la lueur, il surprit un homme enveloppé d’une cape noire. Il crut d’abord qu’il s’agissait de Royce. Il avait la même allure inhumaine, la même posture, mais la silhouette était plus grande et plus massive.


    Esrahaddon marmonna un sort et les quatre poutres qui soutenaient un porche au-dessus de l’homme explosèrent en mille éclats. Le toit lourd s’effondra à l’instant où l’inconnu se retirait. La puissante chute des poutres ne fit qu’agiter sa cape.


    Esrahaddon, le visage couvert de sueur et le dos irradiant de douleur, fit de son mieux pour se lever et affronter son attaquant, qui se dirigeait vers lui d’un air détaché. Le magicien se concentra. Il prononça quelques mots et la poussière de la place s’éleva en tornade avant de se précipiter vers l’assassin. Le cyclone enveloppa l’homme qui s’embrasa aussitôt. Esrahaddon sentit la chaleur infernale tandis que la tornade s’élevait plus encore, baignant la place d’une lueur jaune. Au centre, la silhouette était entourée de langues bleues, mais lorsque le brasier s’apaisa, l’homme poursuivit sa route sans dommages.


    Lorsqu’il atteignit sa cible, il regarda Esrahaddon avec curiosité, comme un enfant observe un étrange insecte avant de l’écraser. Il ne dit rien mais leva un médaillon d’argent pendu à son cou par une chaînette.


    — Tu le reconnais ? demanda-t-il. On dit que tu l’as fait. J’ai bien peur que l’Héritier n’en ait plus besoin.


    Esrahaddon manqua de s’étrangler.


    — Si seulement tu avais des mains, tu l’arracherais de mon cou. Alors je serais vraiment dans le pétrin, pas vrai ?


    Le fracas de l’effondrement et les explosions de lumière avaient réveillé plusieurs personnes dans les bâtiments environnants. Des bougies s’allumaient derrière les fenêtres et des portes s’ouvraient sur la place.


    — Les régents me chargent de te dire que tes services ne sont plus nécessaires.


    L’homme en noir sourit froidement. Sans un mot de plus, il tourna les talons et disparut dans le labyrinthe des rues obscures.


    Esrahaddon était perplexe. Le carreau ou la flèche dans son dos ne lui semblait pas être une blessure fatale. Il respirait sans peine, le projectile n’avait donc pas atteint les poumons, et il était loin du cœur. Il saignait mais sans excès. Il souffrait, la plaie le brûlait terriblement, mais il sentait encore ses jambes et il était certain de pouvoir marcher.


    Pourquoi m’avoir laissé en vie ? Pourquoi… ? Du poison !


    Le magicien se concentra et murmura une psalmodie. Le sort échoua. Il se démena pour former sans mains un enchantement plus puissant. Celui-ci n’eut aucun effet. Il sentait maintenant le mal qui se répandait à travers son dos. Sans mains, il était impuissant. Qui que soit l’homme à la cape noire, il savait exactement ce qu’il faisait.


    Esrahaddon regarda l’Hôtel de Ville. Il ne pouvait pas mourir… pas tout de suite.


     


    Les bruits dans la rue attirèrent l’attention d’Arista. Elle était toujours assise contre les portes lorsque les voix et les cris montèrent depuis la place. Elle ne put comprendre exactement ce qui se passait, mais les mots « il se meurt » la mirent immédiatement debout.


    Elle découvrit un attroupement sur les marches extérieures. Au centre du cercle, une étrange lumière luisait par pulsations, comme si un éclat de lune s’était déposé sur la Grande Place. En s’approchant, Arista vit le magicien. La lueur était celle de sa robe, qui devenait étincelante, puis s’assombrissait, puis reprenait son éclat, au rythme de la respiration lente et laborieuse du vieil homme. La lumière pâle laissait voir une flaque de sang. Esrahaddon gisait sur le dos, un carreau d’arbalète à côté de lui, le visage presque lumineux d’une pâleur spectrale, les lèvres d’un bleu sombre. Ses manches étalées exposaient ses moignons charnus.


    — Que s’est-il passé ? demanda Arista.


    — Personne ne sait, Votre Altesse, répondit quelqu’un dans la foule. Il a demandé à vous voir.


    — Allez chercher le docteur Gérand, ordonna-t-elle avant de s’agenouiller près du magicien et de remettre délicatement ses manches en place.


    — Trop tard, murmura Esrahaddon, son regard intense ancré au sien. Pas d’aide possible… poison… Arista, écoute… plus de temps.


    Les mots lui échappaient rapidement, entre deux tentatives pour inspirer. Il affichait un air déterminé et désespéré, comme un homme qui se noie et cherche une main secourable à saisir.


    — Reprends ma tâche… trouve…


    Le magicien hésita et son regard parcourut l’assistance. Il fit signe à la jeune noble de s’approcher de lui.


    Elle colla l’oreille à sa bouche et il continua :


    — Trouve l’Héritier… Emmène-le… sans l’Héritier, tout sera perdu.


    Esrahaddon toussa et peina à respirer.


    — Trouve la Corne de Gylindora… il te faut l’Héritier pour ça… Enterrée avec Novron à Percepliquis… (Il reprit une inspiration.) Vite… à hivernal, l’Uli Vermar prend fin… (Nouvelle respiration.) Ils viendront… Sans la Corne, tout le monde meurt. (Une autre inspiration.) Toi seule sais maintenant… Toi seule peux sauver… patriarche… le même…


    Il ne prit jamais l’inspiration suivante. Aucun autre mot ne sortit. Les pulsations étincelantes de sa robe s’éteignirent et le petit groupe se retrouva dans les ténèbres.


     


    Arista regarda la fumée couleur craie à l’odeur nauséabonde s’élever de la mèche de cheveux blonds qu’elle faisait brûler. Il n’y avait ni vent ni courant d’air dans son bureau, mais la fumée se dirigea directement vers le mur orienté au nord et disparut contre la pierre et le mortier.


    Un sort de localisation nécessitait de brûler un élément de la personne recherchée. Les cheveux étaient le choix le plus évident, mais des ongles ou même un peu de peau fonctionnaient également. Le lendemain de la mort d’Esrahaddon, elle avait demandé à recevoir les biens personnels abandonnés par le chef disparu des nationalistes. Parker lui avait fourni une vieille paire de bottes boueuses, une chemise usée et une cape de laine ; le tout ayant appartenu à Degan Gaunt. Les chaussures étaient inutiles, mais la chemise et la cape contenaient des trésors. En grattant la surface, elle avait retiré des dizaines de cheveux blonds et des centaines de morceaux de peau morte, une récolte qu’elle avait soigneusement placée dans une pochette de velours. Elle s’était alors convaincue qu’elle voulait simplement voir si le sort fonctionnait. Lorsqu’elle avait commencé l’incantation, elle n’avait pas l’intention d’utiliser les résultats. À présent, elle ne savait plus ce qu’elle devait faire.


    L’Héritier était tout pour Esrahaddon. Depuis son évasion de Gutaria, le magicien avait voué sa vie à trouver le descendant de l’empereur, allant jusqu’à convaincre Arista de l’assister pour lancer une incantation dans Avempartha et identifier l’Héritier et son Gardien. Elle avait immédiatement reconnu Hadrian comme étant le second. Mais elle n’avait jamais vu l’Héritier auparavant. L’image d’un homme d’âge moyen, blond, n’avait été qu’un visage anonyme jusqu’à ce qu’elle apprenne, après la Bataille de Ratibor, qu’il s’agissait de Degan Gaunt, le chef des nationalistes. Il ne faisait aucun doute que le Nouvel Empire était responsable de sa disparition, et la couleur de la fumée confirmait qu’il était vivant, prisonnier quelque part au nord, à quelques jours de voyage. La princesse gardait le regard tourné vers le mur où disparaissait la fumée.


    — Je suis folle, dit-elle à voix haute dans la pièce vide.


    Je ne peux décemment pas partir à la recherche de l’Héritier. Il est entre les mains de l’Empire et les impérialistes m’abattraient à vue. Et puis le peuple a besoin de moi, ici. Pourquoi devrais-je me préoccuper de l’obsession d’Esrahaddon ?


    Si Arista l’avait voulu, elle aurait pu se déclarer reine absolue de Rhenydd et les habitants l’auraient acclamée. Elle pourrait régner toute sa vie sur un royaume bien plus vaste que Melengar et devenir riche et adulée. Bien après sa mort, son nom perdurerait par les contes et les chansons, son image serait immortalisée par des statues et dans les livres.


    Elle regarda la robe soigneusement pliée au coin de son bureau. Elle lui avait été remise après l’enterrement du magicien. Toutes les possessions du vieil homme en ce monde se résumaient à cette simple pièce d’étoffe. Il s’était entièrement consacré à sa quête et après neuf cents ans, il était mort sans pouvoir accomplir sa mission. La question quant à l’objectif exact de cette croisade ne cessait de lui occuper l’esprit. La loyauté envers le descendant d’un jeune dirigeant, mort mille ans plus tôt, ne pouvait expliquer le fanatisme d’Esrahaddon… Quelque chose lui échappait.


     


    « Ils viendront. »


    Que voulait-il dire ? Qui va venir ?


    « Sans la Corne, tout le monde meurt. »


    Tout le monde ? Comment cela ? Il ne voulait tout de même pas dire littéralement tout le monde… si ? Peut-être qu’il divaguait. Les gens font ce genre de choses quand ils sont mourants, non ?


    « Toi seule sais maintenant… Toi seule peux sauver… »


    Lorsque Esrahaddon avait prononcé ces paroles, elle n’avait pas vraiment écouté, mais à présent, elle n’entendait plus que cela. Elle ne pouvait ignorer le fait qu’il avait utilisé son dernier souffle pour lui livrer ses secrets, gardés pendant près de mille ans. Il lui semblait que le magicien lui avait montré des joyaux étincelants d’une valeur incommensurable mais qui, sans son savoir, n’étaient que de ternes cailloux. Elle ne parvenait pas à démêler le sens de ce qu’il avait voulu dire, mais elle ne pouvait ignorer ce qu’elle devait faire. Il fallait partir. Lorsqu’elle aurait découvert où était enfermé Gaunt, elle pourrait prévenir Hadrian et le laisser régler le problème. Après tout, il était le Gardien. Gaunt était son problème, pas celui de la jeune femme.


    Arista glissa dans un sac le seul bien qui comptait pour elle, une brosse à manche de perles de Tur Del Fur. Elle rédigea rapidement une lettre de démission qu’elle laissa sur le bureau. Une fois à la porte, elle s’arrêta et regarda derrière elle. En un sens, cela semblait approprié… presque nécessaire. Elle traversa la pièce et s’empara de la vieille robe du magicien. Elle pendait entre ses mains, terne et grise. Personne ne l’avait nettoyée, et pourtant la princesse ne trouva aucune trace de sang. Plus étonnant encore, aucun trou ne marquait le passage du carreau. Elle s’émerveilla de ce mystère : même mort, cet homme restait une énigme. La jeune femme glissa la tenue par-dessus sa toilette et fut stupéfaite de voir qu’elle lui allait parfaitement. Esrahaddon était pourtant plus grand qu’elle d’une trentaine de centimètres au moins. Elle se détourna de son bureau et sortit dans la nuit.


    L’air automnal était froid. Arista resserra la robe autour d’elle et leva la capuche. L’étoffe ne ressemblait à aucun tissu qu’elle connaissait : léger, doux, mais incroyablement chaud et réconfortant. Le vêtement dégageait un agréable parfum de salifan.


    Arista envisagea de prendre un cheval aux écuries. Personne ne lui refuserait une monture, mais quelle que soit sa destination, elle ne pouvait être très lointaine et une longue marche lui convenait parfaitement. Esrahaddon avait insisté sur la nécessité de se hâter, mais il serait imprudent de se précipiter vers l’inconnu. Il lui semblait plus raisonnable d’affronter le mystère et l’inconnu en marchant. Cela lui donnerait le temps de réfléchir. Sans doute le magicien aurait-il opté pour le même moyen de transport. Cela semblait tout simplement être la chose à faire.


    Arista emplit une outre au puits de la place et ajouta un peu de nourriture dans son sac. Les fermiers, qui refusaient de nourrir les soldats, plaçaient toujours une petite offrande sur les marches de l’Hôtel de Ville. Elle en distribuait la majeure partie aux pauvres de Ratibor, et cela ne faisait qu’encourager les dons. Elle prit quelques fromages, deux miches de pain et des pommes, des oignons et des navets. Ce n’était pas un festin de roi, mais cela lui permettrait de survivre.


    Elle plaça l’outre d’eau sur son épaule, ajusta son sac et se dirigea vers les portes au nord. Elle entendait distinctement le son de ses pas sur la route et les rumeurs de la nuit. Quel risque elle avait pris en quittant Medford ! Une folie, même escortée par Royce et Hadrian. Mais voilà que, quelques semaines plus tard à peine, elle se mettait en route, seule, dans les ténèbres. Elle savait que son chemin la mènerait en territoire impérialiste, mais elle espérait qu’elle n’attirerait pas l’attention, en voyageant seule.


    — Votre Altesse ! s’exclama avec surprise le garde de la porte en la voyant approcher.


    Elle sourit aimablement.


    — Peux-tu ouvrir la porte, s’il te plaît ?


    — Bien sûr, ma dame, mais pourquoi ? Où allez-vous ?


    — Me promener, répondit-elle.


    Le garde lui adressa un regard incrédule.


    — Êtes-vous sûre ? Je veux dire… (Il regarda derrière la princesse.) Êtes-vous seule ?


    Elle acquiesça.


    — Je t’assure que tout ira bien.


    Le garde hésita un instant puis céda. Il retira la barre de la porte, appuya le dos contre les grands panneaux de chêne, et ouvrit lentement un battant.


    — Prenez garde, ma dame. Un étranger rôde dans les environs.


    — Un étranger ?


    — Un homme s’est présenté aux portes quelques heures après le coucher du soleil pour entrer, un homme masqué portant une capuche. J’ai bien vu qu’il tramait quelque chose, alors je l’ai renvoyé. Il attend sans doute par ici que j’ouvre, à l’aube. Je vous en prie, faites attention à vous, Votre Altesse.


    — Merci, mais je suis sûre qu’il n’y aura aucun problème, dit-elle en passant les portes.


    Lorsqu’elle fut dehors, le battant de bois se referma derrière elle.


    Arista resta sur la route, avançant aussi vite et aussi silencieusement que possible. Maintenant qu’elle était partie, elle se sentait exaltée malgré les dangers qui l’attendaient. Quitter Ratibor sans adieux était pour le mieux. Les citoyens auraient insisté pour qu’elle nomme un successeur et reste le temps de le conseiller. Elle ne se sentait pas pressée au point de prendre un cheval, mais elle s’inquiétait des conséquences si elle reportait trop longtemps son départ. De plus, elle ne pouvait prendre le risque que ses projets soient découverts par un espion de l’Empire qui ferait embusquer des soldats afin de la capturer.


    En un sens, elle se sentait plus à l’abri sur cette route que dans son bureau : elle était certaine que personne ne savait où elle était ni où elle allait. C’était un sentiment aussi rassurant que la robe du vieux magicien. Pendant les jours qui avaient suivi la mort d’Esrahaddon, elle avait craint d’être prise à son tour pour cible. L’assassin n’avait pas été capturé, et le seul indice était une arbalète étonnamment petite retrouvée dans la citerne à eau de la Place du quartier est. Elle était convaincue que le tueur était un agent du Nouvel Empire, chargé de se débarrasser d’une menace tenace. Arista était l’apprentie d’Esrahaddon, elle l’avait aidé à contrer les projets de l’Église pour s’emparer de Melengar, et elle avait mené la révolte de Ratibor. Il ne faisait aucun doute que les hommes au pouvoir voulaient également sa tête.


    Elle repéra rapidement une lumière vacillante non loin de la route, un simple feu de camp aux flammes basses.


    L’homme renvoyé aux portes ? Pourrait-il être l’assassin ?


    Elle garda un œil sur le feu en passant prudemment à côté. Bientôt, elle franchit une colline et la lumière disparut derrière. Après quelques heures, l’excitation de l’aventure s’évanouit et elle se mit à bâiller. Il restait plusieurs heures avant l’aube, elle tira une couverture de son sac et chercha un endroit confortable où s’allonger.


    Chaque nuit était-elle ainsi pour Esrahaddon ?


    Elle ne s’était jamais sentie si seule. Autrefois, Hilfred avait toujours été présent, comme son ombre, mais son garde du corps était parti plus de deux ans auparavant, après avoir enduré de terribles brûlures quand il était à son service. Plus que tout, Royce et Hadrian lui manquaient, un simple voleur et un ancien mercenaire. Pour eux, elle n’était qu’une riche employeuse, mais pour elle, ils n’étaient rien de moins que ses plus proches amis. Elle s’imagina Royce disparaissant parmi les arbres pour inspecter la zone, comme il le faisait à chaque campement. Elle aurait surtout voulu sentir Hadrian à ses côtés. Elle se le représenta avec un sourire en coin, occupé à cuisiner son ragoût ignoble. Sa présence la rassurait toujours. Elle se souvint de la manière dont il l’avait portée sur la colline d’Amberton Lee et à l’armurerie après la Bataille de Ratibor. Elle était alors trempée de pluie, de boue et du sang d’Émeri, et elle avait senti les bras du soldat la soulever. Elle ne s’était jamais sentie si mal, et aucune étreinte n’avait jamais été si douce.


    — J’aimerais que tu sois là, murmura-t-elle.


    Elle s’allongea sur le dos, le regard tourné vers les étoiles, contemplant la poussière répandue sur les cieux immenses. Face à ce spectacle, elle se sentait encore plus seule. Elle ferma les yeux et le sommeil l’emporta.
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    LE CHÂTEAU VIDE


    Au-dessus d’Hadrian, une enseigne de bois agitée par le vent représentait une branche épineuse et une fleur aux nuances fanées. Le panneau était usé et délavé et il fallait déployer des trésors d’imagination pour se rendre compte qu’il s’agissait d’une rose. La taverne arborait le même aspect que les autres bâtiments de la rue Bancale : hasardeux, charmant et nécessaire. Le ruban difforme du passage étroit était désert. Les feuilles d’automne s’envolant et l’enseigne dansante produisaient les seuls mouvements perceptibles.


    Ce manque d’activité surprenait Hadrian. À cette époque de l’année, les Bas Quartiers de Medford fourmillaient d’ordinaire de vendeurs de pommes, de cidre, de citrouilles et de bois. L’air aurait dû être parfumé par les fumées des cheminées, rubans dansant au-dessus des toits sous le regard émerveillé des enfants. Au lieu de cela, les portes de plusieurs commerces étaient condamnées, et il était consterné de voir que même La Rose et l’épine semblait endormie.


    Hadrian soupira et attacha son cheval. Il avait renoncé au petit déjeuner pour partir tôt et il était impatient de déguster un repas chaud dans un intérieur accueillant. Il s’était attendu à ce que la guerre laisse des traces et que Medford en soit affectée, mais il n’aurait jamais pensé que La Rose et l’épine…


    — Hadrian !


    Il reconnut la voix avant même de se retourner face à Gwen, une ravissante Calianne qui, dans sa robe bleu ciel, ressemblait plus à l’épouse d’un artisan qu’à une tenancière de maison close. Elle descendit rapidement les marches de la Maison de Medford, l’un des rares commerces en activité. Les prostituées étaient toujours les premières à arriver et les dernières à partir. Hadrian prit la jeune femme dans ses bras et souleva son corps svelte.


    — Nous nous inquiétions pour toi, dit-elle. Pourquoi as-tu été si long ?


    — Et pourquoi es-tu revenu ? demanda Royce en apparaissant sous le porche.


    Le voleur, mince et agile, était pieds nus, sa tunique sans ceinture portée large sur un simple pantalon noir.


    — Arista m’a envoyé m’assurer que tu t’en étais sorti, et que tu avais réussi à convaincre Alric d’envoyer son armée au sud.


    — Tu as mis le temps. Je suis rentré depuis des semaines.


    Hadrian haussa les épaules.


    — Les forces d’Alric ont fait le siège de Colnora aussitôt après mon arrivée. Il m’a fallu du temps pour sortir.


    — Alors, comment… ?


    — Royce, ne devrions-nous pas laisser Hadrian s’asseoir et manger quelque chose ? l’interrompit Gwen. Tu n’as pas eu de petit déjeuner, n’est-ce pas ? Laisse-moi prendre un châle et j’irai dire à Dixon de faire chauffer la cuisinière.


    — Depuis combien de temps la taverne est-elle fermée ? demanda Hadrian tandis que Gwen se précipitait dans la Maison.


    Royce leva un sourcil et secoua la tête.


    — Elle n’est pas fermée. Les affaires vont doucement, alors elle n’ouvre que le midi.


    — On dirait une ville fantôme.


    — Beaucoup sont partis, par crainte d’une invasion, expliqua Royce. La plupart de ceux qui sont restés ont été mobilisés lorsque l’armée a quitté la ville.


    Gwen reparut, les épaules enveloppées d’une étoffe, et mena les deux hommes vers La Rose et l’épine. Dans l’ombre de la ruelle, Hadrian perçut un mouvement. Des silhouettes étaient endormies parmi un tas d’ordures. Contrairement à Royce, qui passait facilement pour un humain, ces créatures en guenilles arboraient les oreilles pointues, les pommettes proéminentes et les yeux en amande caractéristiques des elfes.


    — L’armée n’en a pas voulu, commenta le voleur en suivant le regard de son ami. Personne ne veut d’eux.


    Dixon, le tavernier et gestionnaire, retirait les chaises posées sur les tables lorsque Gwen ouvrit la porte. C’était un homme grand et robuste qui avait perdu le bras droit plusieurs années auparavant pendant la Bataille de Medford.


    — Hadrian ! s’exclama-t-il de sa voix puissante.


    Le mercenaire tendit d’instinct la main gauche pour serrer celle de Dixon.


    — Comment ça va, mon gars ? Tu leur en as donné pour leur compte, à Ratibor, hein ? Où t’étais ?


    — Je suis resté finir le ménage, répondit Hadrian avec un clin d’œil et un sourire.


    — Denny est arrivé ? demanda Gwen à Dixon en passant devant lui pour aller fouiller dans un tiroir derrière le bar.


    — Non, seulement moi. Je me suis dit : pourquoi m’embarrasser ? Vous voulez tous un petit déjeuner ? Je peux le faire si vous voulez.


    — Oui, dit Gwen, et ne lésine pas sur la quantité.


    Dixon soupira.


    — Si tu continues à les nourrir, ils ne cesseront de revenir.


    Elle ignora le commentaire.


    — Harry a-t-il livré la bière la nuit dernière ?


    — Ouais.


    — Trois barils, n’est-ce pas ?


    Tandis que Gwen discutait avec Dixon, Royce glissa un bras autour de la taille de la jeune femme et la serra tendrement contre lui. Son amour pour elle n’était pas un secret, mais le voleur n’avait encore jamais tenu la main de Gwen en public. En le regardant près d’elle, Hadrian remarqua que son ami semblait différent. Il lui fallut quelque temps pour comprendre : Royce souriait.


    Gwen partit avec Dixon vers le garde-manger pour discuter de leurs stocks et Royce et Hadrian reprirent la tâche de retirer les chaises des tables. Au fil des années, Hadrian s’était certainement assis sur chacune d’elles et avait sans doute bu dans chaque coupe de bois et chaque chope en étain pendue derrière le bar. Pendant plus de dix ans, La Rose et l’épine avait été son foyer, et c’était une étrange sensation que de passer en simple visiteur.


    — Alors, as-tu décidé ce que tu allais faire ensuite ? demanda Royce.


    — Je vais aller chercher l’Héritier.


    Le voleur s’interrompit, tenant une chaise à quelques centimètres du sol.


    — Tu t’es cogné la tête pendant la Bataille de Ratibor ? L’Héritier est mort, tu te rappelles ?


    — Il semblerait que non, finalement. Et je sais également qui il est.


    — Mais cet aimable prêtre nous a dit que l’Héritier avait été assassiné par les Seret il y a quarante ans, rétorqua Royce.


    — En effet.


    — Quelque chose m’échappe.


    — Des jumeaux, expliqua Hadrian. L’un a été tué, mais la sage-femme a sauvé l’autre.


    — Alors qui est l’Héritier ?


    — Degan Gaunt.


    Les yeux de Royce s’écarquillèrent et un sourire sardonique apparut sur ses lèvres.


    — Le chef de l’armée nationaliste, qui œuvre pour la destruction du Nouvel Empire, est l’Héritier impérial destiné à en prendre la tête ? Quelle ironie ! Ce n’est pas de chance pour toi qu’il ait été pris par les impérialistes.


    Hadrian hocha la tête.


    — Oui, il semble qu’Esrahaddon l’ait aidé à remporter toutes ses victoires à Rhenydd.


    — Esrahaddon ? Comment le sais-tu ?


    — Je l’ai rencontré dans le campement de Gaunt, juste avant la Bataille de Ratibor. Il semblerait que le vieux magicien avait prévu de mettre Gaunt sur le trône par la force.


    Les deux amis finirent de retourner les chaises et s’installèrent à la table près des fenêtres. Dehors, une vendeuse de pommes esseulée poussait sa charrette, sans doute en route vers le Quartier de la Noblesse.


    — J’espère que tu ne te fies pas à la parole d’Esrahaddon quand tu dis que Gaunt est l’Héritier. On ne peut jamais savoir ce qu’il trame, remarqua Royce.


    — Non, enfin si… Il a confirmé que l’Héritier était vivant, mais j’ai découvert son identité grâce à la sœur de Gaunt.


    — Alors, comment as-tu prévu de le retrouver ? L’un de tes deux indicateurs t’a-t-il appris où il était ?


    — Non. Je suis presque sûr qu’Esrahaddon le sait, ou qu’il a une idée précise, mais il n’a rien voulu me dire et je ne l’ai pas revu depuis les combats. Il a dit qu’il aurait bientôt besoin de nous pour un travail. Je pense qu’il voudra de l’aide pour libérer Gaunt. Il n’est pas passé par ici ?


    Royce secoua la tête.


    — Je suis ravi de dire que je ne l’ai pas vu. C’est pour cela que tu es venu en ville ?


    — Pas vraiment. Je suis certain qu’il pourra me trouver où que je sois. Après tout, il nous a retrouvés à Colnora quand il voulait qu’on aille à Dahlgren. Je vais aller voir Myron à l’abbaye. Si quelqu’un peut connaître l’histoire de l’Héritier, c’est bien lui. J’ai aussi reçu une lettre à remettre à Alric.


    — Une lettre ?


    — Quand j’étais bloqué à Colnora pendant le siège, ton vieil ami m’a aidé à sortir.


    — Le Diamant ?


    Hadrian acquiesça.


    — La Cote s’est arrangé pour que je me glisse dehors une nuit, si je remettais la lettre. Il préférait risquer ma peau que celle d’un de ses hommes.


    — Que disait le pli ? De qui était-il ?


    Hadrian haussa les épaules.


    — Comment veux-tu que je le sache ?


    — Tu ne l’as pas lu ? demanda Royce, incrédule.


    — Non, c’était pour Alric.


    — Tu l’as encore ?


    Hadrian secoua la tête.


    — Je l’ai remis au château en venant ici.


    Royce se prit la tête dans les mains.


    — Parfois, je… Tu… (Il secoua la tête.) Incroyable.


    — Un problème ? demanda Gwen en rejoignant le duo.


    — Hadrian est un imbécile, répondit Royce, la voix étouffée par ses mains.


    — Je suis certaine que non.


    — Merci, Gwen, dit le mercenaire. Tu vois ? Elle au moins, elle m’apprécie.


    — Alors, Hadrian, parle-moi de Ratibor. Royce m’a informée de la rébellion. Comment cela s’est-il passé ? demanda Gwen avec un sourire excité.


    — Émeri a été tué. Tu savais qui il était ?


    Gwen acquiesça.


    — Beaucoup d’autres sont tombés aussi, mais on a repris la ville.


    — Et Arista ?


    — Elle a survécu à la bataille, mais le contrecoup l’a frappée de plein fouet. Elle est devenue une sorte d’héroïne là-bas. Ils l’ont nommée à la tête du royaume entier.


    — C’est une femme remarquable, dit Gwen. Tu ne trouves pas, Hadrian ?


    Avant que le mercenaire puisse répondre, un grand fracas retentit dans la cuisine et la jeune Calianne soupira.


    — Excusez-moi, je vais aider Dixon.


    Elle commença à se lever, mais Royce la devança.


    — Reste assise, dit-il en lui embrassant le haut de la tête. Je vais l’aider. Restez discuter tous les deux.


    Gwen parut surprise mais répondit simplement :


    — Merci.


    Royce partit en hâte et s’exclama d’un ton enjoué inhabituel :


    — Dixon ? Qu’est-ce qui te prend si longtemps ? Il te reste une main, quand même !


    Gwen et Hadrian se mirent à rire en reconnaissant chez l’autre une même expression de stupeur.


    — Alors, quelles nouvelles ? demanda Hadrian.


    — Pas grand-chose. Albert est venu la semaine dernière proposer un travail pour un noble qui voulait faire glisser la boucle d’oreille d’une femme mariée dans la chambre d’un prêtre, mais Royce a décliné l’offre.


    — Vraiment ? Il adore ces petits pièges. Et contre un prêtre ? C’est de l’argent facile.


    La femme haussa les épaules.


    — Je pense que maintenant que tu es à la retraite, il…


    À l’extérieur, un claquement de sabots s’arrêta brusquement. Peu après, un homme en costume de coursier royal, boitant nettement, entra dans la taverne. Il s’arrêta sur le seuil, perplexe.


    — Puis-je vous aider ? demanda Gwen en se levant.


    — J’ai un message de Sa Majesté pour les protecteurs royaux. On m’a dit qu’ils étaient ici.


    — Je vais le prendre, répondit Gwen en s’avançant.


    Le messager se raidit et secoua la tête.


    — Il n’est destiné qu’aux protecteurs royaux.


    Gwen s’arrêta et Hadrian remarqua son expression contrariée.


    — Tu dois être nouveau, dit le mercenaire qui se leva et tendit la main. Je suis Hadrian Blackwater.


    Le messager hocha la tête d’un air entendu et sortit un parchemin scellé de son sac. Une fois le pli remis, il partit. Hadrian s’assit et brisa le sceau en forme de faucon.


    — C’est un travail, je suppose ? demanda Gwen, les yeux baissés, la mine sombre.


    — Ce n’est rien. Alric veut simplement nous voir, dit Hadrian.


    Gwen leva les yeux, révélant une expression mêlant de nombreuses émotions que le mercenaire ne sut déchiffrer.


    — Gwen, qu’y a-t-il ? demanda-t-il d’une voix douce.


    Elle répondit après un instant, presque en un murmure :


    — Royce m’a demandée en mariage.


    Hadrian se cala contre le dossier de sa chaise.


    — Vraiment ?


    Elle acquiesça et ajouta rapidement :


    — Je crois qu’il s’est dit qu’avec ton départ de Riyria, il pourrait aussi prendre sa retraite.


    — C’est… eh bien, c’est fabuleux ! s’exclama Hadrian qui se leva d’un bond et serra la jeune femme dans ses bras. Félicitations ! Il ne m’en a même pas parlé. Nous serons comme une famille ! Il était temps qu’il se décide. Moi, j’aurais demandé ta main depuis des années, mais je savais que si je l’avais fait, je ne me serais pas réveillé le lendemain matin !


    — Quand il me l’a demandée, c’était comme si… eh bien, comme si ce que je n’avais jamais osé espérer se réalisait. Tant de problèmes trouvaient une solution, tant de souffrances s’envolaient… Honnêtement, je pensais qu’il ne le ferait jamais.


    Hadrian hocha la tête.


    — C’est parce que, en plus d’être un idiot, il est aveugle.


    — Non. Je veux dire… eh bien, c’est Royce.


    — N’est-ce pas ce que je viens de dire ? Mais oui, ce n’est pas vraiment le genre à se marier. Tu as clairement eu une influence incroyable sur lui.


    — Toi aussi, dit-elle en prenant la main d’Hadrian. Parfois, je l’entends dire certaines choses, et je sais qu’elles viennent de toi. Comme sa « responsabilité » et le « regret », des mots qui ne faisaient même pas partie de son vocabulaire avant. Je me demande s’il se rend compte d’où il les tient. Lorsque je vous ai rencontrés pour la première fois, tous les deux, il était si renfermé, tellement sur ses gardes.


    Hadrian hocha la tête.


    — Il a un problème de confiance.


    — Mais il apprend. Il a eu une vie si difficile. Je le sais : abandonné et trahi par ceux qui auraient dû l’aimer. Il n’en parle pas, en tout cas pas à moi. Mais je le sais.


    Hadrian secoua la tête.


    — À moi non plus. Parfois, quelque chose lui échappe, mais il évite d’ordinaire de parler de son passé. Je pense qu’il essaie d’oublier.


    — Il a bâti quantité de défenses, mais chaque année, un nouveau mur semble tomber. Il a même trouvé le courage de m’avouer ses origines en partie elfiques. Sa forteresse intérieure s’effondre, et je vois qu’il me regarde depuis les ruines. Il veut s’en sortir. Ce sera la prochaine étape… et je suis tellement fière de lui.


    — Quand aura lieu le mariage ?


    — Nous avons pensé le célébrer dans quelques semaines au monastère, pour que Myron puisse officier. Mais il va falloir reporter, n’est-ce pas ?


    — Pourquoi dis-tu cela ? Alric veut seulement nous voir. Cela ne veut pas dire…


    — Il a besoin de vous deux pour un travail, l’interrompit Gwen.


    — Non. Il cherchera peut-être à nous confier une mission, mais on est à la retraite. J’ai d’autres projets et Royce… eh bien, Royce doit commencer une nouvelle vie… avec toi.


    — Tu vas y aller, et tu devras emmener Royce avec toi, répliqua Gwen d’une voix teintée de tristesse et de regret, des émotions qui ne lui ressemblaient pas.


    Hadrian sourit.


    — Écoute, je ne vois pas ce qu’Alric pourrait dire qui me pousserait à partir, mais s’il trouve les mots, je me chargerai seul de cette mission. Ce sera mon cadeau de mariage. Il n’y a même pas besoin de parler à Royce de ce messager.


    — Non ! s’exclama la femme. Il doit partir. Sinon, tu mourras.


    Hadrian voulut d’abord rire, mais toute envie lui en passa lorsqu’il vit l’expression de la jeune femme.


    — Je ne suis pas si facile que ça à tuer, tu sais ?


    Il lui adressa un clin d’œil.


    — Je viens de Calis, Hadrian, et je sais de quoi je parle.


    Le regard de la jeune femme dériva vers la fenêtre, mais ses yeux étaient dans le vague, comme s’ils contemplaient un autre lieu.


    — Je ne peux pas être responsable de ta mort. La vie que nous mènerions ensuite… (Elle secoua la tête.) Non, il doit partir avec toi, répéta-t-elle fermement.


    Hadrian n’était pas convaincu, mais il savait qu’il était inutile de discuter davantage. Gwen n’était pas de celles qui débattent. La plupart des femmes qu’il connaissait invitaient à la discussion et y prenaient même plaisir, mais pas Gwen. Sa pensée était d’une clarté qui laissait entendre qu’elle avait déjà parcouru le cheminement menant à l’inévitable conclusion, et qu’elle attendait poliment que son interlocuteur la rejoigne. À sa manière, elle ressemblait à Royce… l’attente polie en plus.


    — Lorsque vous serez partis tous les deux, j’aurai du temps pour organiser un mariage de rêve, dit-elle d’une voix tendue en cillant fréquemment. Il me faudra une éternité rien que pour décider de quelle couleur peut être la robe d’une ancienne prostituée.


    — Tu sais quoi, Gwen ? dit Hadrian en se penchant pour lui prendre la main. J’ai connu beaucoup de femmes, mais je n’en ai admiré que deux. Royce a de la chance.


    — Royce est sur le fil du rasoir, reprit-elle, songeuse. Il a vécu trop de cruauté et de trahisons. (Elle pressa la main du mercenaire.) Tu dois le faire, Hadrian. C’est toi qui dois lui faire connaître ce qu’est la clémence. Si tu y parviens, je sais que cela le sauvera.


     


    Royce et Hadrian entrèrent dans la cour du château Essendon, théâtre du procès pour sorcellerie de la princesse Arista. Il ne restait plus trace de ce jour terrible, hormis un petit promontoire où un piquet avait été fixé et du bois empilé. Cela remontait à trois ans, et il avait également fait froid ce jour-là. Mais c’était une autre époque. Amrath Essendon venait d’être assassiné et le Nouvel Empire n’était qu’un rêve des impérialistes.


    Les gardes des portes leur sourirent avec un hochement de tête.


    — Je déteste cela, marmonna Royce en passant.


    — Quoi ?


    — Ils n’ont même pas envisagé de nous arrêter, et ils ont même souri. Maintenant, ils nous connaissent de vue. De vue ! Alric avait autrefois la décence d’envoyer un message discret et de nous recevoir sans annonce. Maintenant, des soldats en uniforme frappent à notre porte en plein jour, nous font un petit signe et annoncent : « Bonjour, nous avons du travail pour vous. »


    — Il n’a pas fait de petit signe.


    — Donne-lui un peu de temps et tu verras : signe de la main et sourire. Un jour, Jeremy paiera des tournées à ses camarades à La Rose et l’épine. Ils viendront tous, toute l’escouade des sentinelles, pour rire, sourire, nous passer le bras autour des épaules et nous demander de chanter Calide Portmore avec eux : « Encore une fois, plus fort ! » Et il y aura bien un de ces soudards plus aviné que les autres pour me prendre dans ses bras en déclarant qu’il est honoré d’être en notre compagnie.


    — Jeremy ?


    — Quoi ? C’est son nom.


    — Tu connais le nom du soldat à la porte ?


    Royce grimaça.


    — Tu vois ce que je veux dire ? Je connais son nom et il connaît les nôtres. Autant enfiler tout de suite un uniforme et nous installer dans l’ancienne chambre d’Arista.


    Les deux hommes empruntèrent l’escalier de pierre vers l’entrée principale, où un soldat ouvrit rapidement la porte en s’inclinant légèrement.


    — Maître Melborn, Maître Blackwater.


    — Bonjour Digby, dit Hadrian avec un signe.


    Lorsqu’il surprit le regard noir de Royce, il ajouta :


    — Désolé.


    — Heureusement que nous sommes tous les deux à la retraite. Tu sais, ce n’est pas pour rien qu’il n’existe aucun voleur célèbre en vie.


    Les bottes d’Hadrian résonnaient sur le sol poli du couloir tandis que Royce avançait dans un silence parfait. Ils traversèrent la galerie ouest et ses rangées d’armures puis la salle de bal. Le château semblait aussi vide que le reste de la ville. Alors que le duo approchait de la salle de réception, Hadrian vit Mauvin Pickering qui venait vers eux. Le jeune noble était plus mince que dans son souvenir. Il avait les joues creuses et les yeux cernés, mais ses cheveux étaient toujours aussi désordonnés.


    — Il était temps, dit-il en guise de bienvenue. Alric m’a envoyé vous chercher.


    Deux ans s’étaient écoulés depuis la mort de son frère Fanen, et Mauvin s’habillait toujours en noir. La plupart des gens ne remarquaient pas la lueur qui hantait son regard. Seuls ceux qui l’avaient connu avant le tournoi de Dahlgren percevaient la différence. Tout avait changé lorsque la sentinelle Luis Guy avait attaqué Hadrian avec son détachement de chevaliers Seret et que Mauvin et Fanen avaient décidé de prendre le parti du mercenaire. Les deux frères s’étaient battus avec un talent digne de la lignée des Pickering. Pourtant, Mauvin n’avait pas réussi à sauver son frère d’un coup fatal. Autrefois, Mauvin avait été gai, bruyant et plein d’entrain. Il avait toujours le sourire et défiait le monde entier en duel, avec un rire et un clin d’œil. Depuis la mort de Fanen, il avait les épaules affaissées et le menton bas.


    — Vous la portez de nouveau ? demanda Hadrian en désignant l’épée du jeune noble.


    — Ils ont insisté.


    — L’avez-vous déjà tirée ?


    Mauvin baissa les yeux.


    — Père dit que cela n’a pas d’importance. Si le besoin se présente, il est convaincu que je n’hésiterai pas.


    — Et qu’en pensez-vous ?


    — De manière générale, j’essaie de ne pas penser.


    Mauvin ouvrit les portes de la grande pièce et laissa les battants s’écarter largement. Il guida Royce et Hadrian dans la salle de réception, passant devant le majordome et les gardes. La lumière de fin de matinée entrait par les hautes fenêtres et projetait des lances éclatantes sur le parquet. Les immenses tapisseries étaient roulées et stockées contre le mur, attendant des jours meilleurs. Elles avaient été remplacées par des cartes couvertes de lignes rouges et de flèches bleues pointées vers le sud.


    Alric, seul dans la pièce, faisait les cent pas près des fenêtres, sa tête couronnée baissée, son manteau traînant derrière lui… Tel un roi, songea Hadrian. Le jeune homme leva la tête à l’arrivée du trio et repoussa le diadème royal du pouce.


    — Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ?


    — Nous avons mangé un petit déjeuner, Votre Majesté, répondit Royce.


    — Vous avez mangé un… Peu importe, répliqua le roi en lui tendant un parchemin roulé. On m’a dit que vous aviez remis ce message au château ce matin ?


    — Pas moi, se défendit Royce.


    Il déroula le pli et trouva deux parchemins qu’il se mit à lire.


    — C’est moi qui l’ai déposé, admit Hadrian. Je venais d’arriver de Ratibor. Votre sœur a la situation bien en main, Votre Majesté.


    Alric prit un air renfrogné.


    — Qui a envoyé cela ?


    — Je n’en suis pas sûr, répondit le mercenaire. Je l’ai reçu d’un homme surnommé La Cote, à Colnora.


    Royce acheva sa lecture et leva les yeux.


    — Je pense que vous allez perdre la guerre, dit-il sans ajouter le « Vôtre Majesté » attendu.


    — Ne sois pas ridicule. C’est sans doute un faux. Ecton doit être derrière tout cela. Il adore lorsque je passe pour un imbécile. Même si ce papier est authentique, il vient simplement de quelqu’un qui espère extorquer un peu d’or au Nouvel Empire par ses déclarations extravagantes.


    — J’en doute, répliqua Royce qui confia la lettre à son ami.


     


    « Roi Alric,


    J’ai trouvé ceci sur un courrier qui voyageait de Calis à Aquesta. Les rabatteurs l’ont croisé à Alburn, mais il était plus important qu’il n’y paraissait. Trois Diamants sont morts. Les nettoyeurs l’ont attrapé et ont trouvé cette lettre destinée aux régents. Le Joyau s’est dit que vous aimeriez en être informé. »


     


    « Estimés régents,


    La chute de Ratibor était inattendue et malvenue, mais, comme vous le savez, elle ne compromet pas nos plans. Je vous ai déjà remis Degan Gaunt et j’ai éliminé le magicien Esrahaddon. Cela remplit les deux tiers de notre contrat, mais le meilleur reste à venir.


    La Tempête d’émeraude est ancrée au port d’Aquesta, prête à prendre la mer. Lorsque vous recevrez ce message, placez le paiement à bord avec les ordres scellés que j’ai laissés. Une fois le chargement terminé, le navire partira, l’issue de la guerre changera, et votre victoire sera assurée. Une fois les nationalistes éliminés, vous n’aurez qu’à prendre paisiblement Melengar.


    J’ai tout mon temps, mais vous devriez vous hâter afin que la flamme que vous nommez Nouvel Empire ne soit pas étouffée.


    Merrick Marius. »


     


    — Merrick ? marmonna Hadrian avant de regarder Royce. Est-ce… ?


    Le voleur acquiesça.


    — Tu connais ce Marius ? demanda Alric.


    Royce hocha de nouveau la tête.


    — C’est pourquoi je sais que vous allez au-devant d’ennuis.


    — Et sais-tu de qui vient ce pli ?


    — Cosmos DeLur.


    — Ce Cosmos n’est-il pas un riche marchand de Colnora ?


    — Il est aussi le chef de la guilde de voleurs connue sous le nom de Diamant Noir.


    Alric prit le temps de réfléchir puis reprit ses allées et venues.


    — Pourquoi m’envoyer cela ?


    — Le Diamant veut chasser les impérialistes de Colnora. Je suppose qu’après la disparition de Gaunt, Cosmos a estimé que vous seriez le mieux à même d’exploiter cette information.


    Alric se gratta la barbe d’un air songeur.


    — Et qui est ce Merrick ? Comment le connais-tu ?


    — Nous étions amis lorsque j’étais membre du Diamant.


    — Excellent. Trouve-le et demande-lui de quoi il retourne.


    Royce secoua la tête.


    — J’ignore où se trouve Merrick, et nous ne sommes plus en bons termes. Il ne me dira rien.


    Alric soupira.


    — Je me moque de la qualité de vos rapports. Trouve-le, règle ton problème avec lui et obtiens-moi l’information dont j’ai besoin.


    Royce ne répondit rien et Hadrian intervint d’une voix hésitante :


    — Merrick a fait envoyer Royce à Manzant après qu’il a eu tué par erreur la femme qu’aimait Marius.


    Alric s’arrêta et regarda le mercenaire.


    — La prison de Manzant ? Mais personne ne s’est jamais échappé de Manzant.


    — C’était son projet. J’ai été ravi de le décevoir, répliqua Royce.


    — Aujourd’hui, Royce et Merrick ont un accord tacite consistant à rester hors du chemin l’un de l’autre.


    — Alors, comment savoir si ce Merrick se vante ou si une menace pèse réellement sur Melengar ?


    — Merrick ne se vante jamais. S’il dit qu’il peut changer le cours de la guerre en faveur du Nouvel Empire, c’est qu’il le peut vraiment. Je vous suggère de prendre ce message au sérieux. (Royce réfléchit un instant.) Si j’étais vous, j’enverrais quelqu’un remettre ce message aux bons destinataires puis embarquer sur ce navire et voir où il se rend.


    — Parfait. Faites-le et revenez me dire ce que vous aurez découvert.


    Royce secoua la tête.


    — Nous sommes à la retraite. Il y a une semaine seulement, je suis venu ici expliquer que…


    — Ne sois pas ridicule ! Tu as dit de prendre cette menace au sérieux, et c’est pourquoi j’ai besoin de mes meilleurs hommes… autrement dit, vous deux.


    — Choisissez quelqu’un d’autre, répliqua fermement Royce.


    — D’accord, combien voulez-vous ? Vous voulez des terres cette fois ? Très bien. Il se trouve que le baron Milborough des Trois Gués a été tué au combat il y a quelques semaines. Il n’a pas de fils, aussi, je vous offrirai ses terres si vous réussissez. Des terres, un titre… tout.


    — Je ne veux pas de terres. Je ne veux rien. J’ai pris ma retraite.


    — Par Mar ! s’écria Alric. L’avenir du royaume dépend peut-être de cette mission. Je suis le roi, et…


    — Je vais le faire, l’interrompit Hadrian.


    — Quoi ? s’exclamèrent Alric et Royce d’une même voix.


    — J’ai dit que j’allais le faire.


     


    — Tu ne peux pas accepter ce travail, protesta Royce en regagnant La Rose et l’épine avec son ami.


    — Il le faut. Si Esrahaddon est mort, Merrick est mon seul espoir de retrouver Gaunt. Tu penses vraiment qu’il a pu faire ça ?


    — Merrick ne mentirait pas à un client à propos d’un travail.


    — Mais Esrahaddon était un magicien. Il a survécu mille ans… Je n’arrive pas à imaginer qu’il se fasse tuer par le premier assassin venu.


    — Je viens de dire qu’il s’agissait de Merrick. Ce n’est pas le premier venu.


    Le duo traversa le Quartier de la Noblesse déserté, où même les cloches de la cathédrale de Mares restaient silencieuses. Hadrian soupira.


    — Alors je suis seul pour trouver l’Héritier. Si je me laisse guider par le paiement de Merrick, j’aurai déjà fait la moitié du chemin vers Gaunt.


    — Hadrian, commença Royce en posant une main sur le bras de son ami pour l’arrêter. Tu n’es pas à la hauteur. Tu ne connais pas Merrick. Réfléchis une minute. Il a pu tuer un magicien capable de générer des colonnes de flammes sans ses mains, quelles chances crois-tu avoir ? Tu es un bon… non, un excellent combattant, le meilleur que j’aie jamais vu, mais Merrick est un génie sans pitié. Si tu pars à sa poursuite, il le saura, et il te tuera.


    Ils étaient en face de l’ancienne boutique de vêtements pour hommes de Lester Furl dans l’Allée des Artisans, une échoppe où le frère Myron avait travaillé.


    L’enseigne en forme de chapeau élégant pendait toujours à la devanture, mais la boutique était déserte.


    — Écoute, je ne te demande pas de venir. Je sais que tu vas te marier avec Gwen. Félicitations, d’ailleurs. Et j’ajouterai qu’il était temps. Ce n’est pas ton problème, c’est le mien. Je suis né pour cela. Mon père m’a entraîné dans ce but. Je dois protéger Gaunt et trouver comment l’asseoir sur le trône impérial… C’est mon destin.


    Royce leva les yeux au ciel.


    — Je sais que tu ne me crois pas, répondit Hadrian, mais c’est ma conviction.


    — Tu sais que Gaunt est peut-être déjà mort ? Si Merrick a tué Esrahaddon, il peut très bien avoir également tranché la gorge de Degan.


    — Je dois pourtant partir. Maintenant, tu dois l’avoir compris, toi aussi.


     


    Lorsque les deux hommes atteignirent La Rose et l’épine, Gwen les attendait, l’air anxieux. Elle se tenait sous le porche, les bras croisés, serrant son châle. Le vent d’automne malmenait sa jupe et ses cheveux. Derrière elle, dans l’intérieur sombre, des consommateurs discutaient bruyamment autour du bar.


    — Tout va bien, la rassura Hadrian en approchant. Je vais me charger de cette mission, mais Royce restera. Avec un peu de chance, je serai de retour pour…


    — Pars avec lui, dit fermement Gwen à Royce.


    — Non, vraiment, Gwen, protesta Hadrian, ce n’est rien…


    — Tu dois partir avec lui.


    — Que se passe-t-il ? s’étonna Royce. Je pensais que nous allions nous marier. Tu ne veux plus ?


    Gwen ferma les yeux, ébranlée. Elle serra les poings et se redressa.


    — Tu dois partir. Hadrian se fera tuer sans toi et alors tu… tu…


    Royce prit la jeune femme dans ses bras sur les marches de la taverne et la serra contre lui alors qu’elle se mettait à pleurer.


    — Tu dois partir, reprit Gwen d’une voix étouffée par l’épaule du voleur. Sinon, tout ira mal. Je ne pourrai pas t’épouser, je refuse de le faire, si tu n’y vas pas. Dis-moi que tu l’accompagneras, je t’en prie, Royce, je t’en prie…


    Le voleur adressa un coup d’œil stupéfait à son ami puis murmura :


    — D’accord.


     


    — Tiens, je l’ai faite pour toi, dit Gwen à Royce en lui tendant une étoffe tricotée, soigneusement pliée.


    Le couple était dans la chambre de Gwen, au dernier étage de la Maison de Medford, et le voleur venait de finir son paquetage.


    Il déplia le lainage.


    — Une écharpe ?


    Gwen sourit.


    — Puisque je vais me marier, je me suis dit que je devrais me mettre au tricot. J’ai entendu dire que c’est ce que font les épouses convenables pour leur mari.


    Royce commença à rire mais s’arrêta en voyant l’expression de Gwen.


    — C’est si important pour toi ? Tu es consciente que tu as toujours mieux valu que ces dames du quartier des marchands ? Avoir un mari ne les rend pas si spéciales.


    — Ce n’est pas cela. C’est simplement que… Je sais que tu es loin d’avoir eu une enfance parfaite, et moi aussi. Je veux que nos enfants aient quelque chose de mieux. Je veux que leur vie, que notre famille soit parfaite, du moins autant qu’il est possible avec un duo comme nous.


    — Je ne sais pas. J’ai croisé des dizaines d’aristocrates qui ont eu une enfance de rêve et sont devenus des monstres. Toi, au contraire, tu es la plus belle âme que j’aie connue.


    Elle lui sourit.


    — Tu es gentil, mais je doute que tu approuverais si notre fille devait travailler ici. Et voudrais-tu vraiment que notre fils suive la même voie que toi ? Nous pouvons les élever comme il faut. Grandir dans un foyer stable ne les transformera pas en monstres. Tu seras ferme, et je serai aimante. Tu donneras la fessée au petit Elias quand il me manquera de respect et j’embrasserai ses joues en larmes et lui donnerai des biscuits.


    — Elias ? Tu as déjà baptisé notre fils ?


    — Tu préfères Sterling ? Je n’arrive pas à me décider. Mais le nom de notre fille n’est pas négociable : ce sera Mercedes. J’ai toujours adoré ce prénom. Il signifie « celle qui fait preuve de clémence ».


     » Je vendrai la Maison et mes autres propriétés. Avec ce que j’ai en banque pour toi, nous ne manquerons de rien. Nous pourrons mener une vie paisible, heureuse et simple… Je veux dire : si tu en as envie. Est-ce ce que tu veux ?


    Il regarda la femme dans les yeux.


    — Gwen, si cela veut dire vivre à tes côtés, je me moque de savoir où nous irons et ce que je ferai.


    — Alors, c’est décidé, déclara Gwen avec un sourire, les yeux brillants. C’est ce dont j’ai toujours rêvé… Nous deux, dans une petite maison, dans un coin de pays chaud et paisible, pour y élever nos enfants.


    — On croirait que tu parles d’une famille d’écureuils.


    — Oui, exactement ! Une famille d’écureuils, dans notre petit nid douillet, au creux d’un tronc, et les soucis de ce monde passeront à côté de nous.


    Sa lèvre inférieure tremblota.


    Royce l’attira à lui et la serra dans ses bras tandis qu’elle enfouissait le visage dans son épaule. Il lui caressa la tête, sentant ses cheveux glisser lentement entre ses doigts. Il était toujours surpris de constater combien Gwen, si forte et si courageuse, pouvait être fragile. Il n’avait jamais connu quelqu’un comme elle et il envisagea de dire à Hadrian qu’il avait changé d’avis.


    — Gwen…


    — N’y pense même pas, le coupa-t-elle. Nous ne pouvons pas construire une nouvelle vie tant que tu n’as pas fini l’ancienne. Hadrian a besoin de toi, et je refuse d’être responsable de sa mort.


    — Je ne te reprocherais jamais cela.


    — Je ne supporterais pas de sentir que tu me détestes, Royce. Je préférerais mourir. Promets-moi d’y aller. Promets-moi de prendre soin d’Hadrian. Promets-moi de ne pas perdre espoir et d’arranger les choses.


    Royce baissa la tête jusqu’à la poser sur celle de Gwen. Il resta immobile, respirant le parfum familier de ses cheveux, le souffle un peu court.


    — D’accord, mais tu dois me promettre d’aller à l’abbaye si la situation s’envenimait comme auparavant.


    — J’irai, dit-elle. (Elle resserra son étreinte.) J’ai si peur, murmura-t-elle.


    — Tu m’as toujours dit que tu n’avais pas peur lorsque je partais en mission, remarqua Royce, surpris.


    Elle leva vers lui des yeux pleins de larmes, l’air coupable :


    — J’ai menti.
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    LE COURRIER


    Hadrian se trouvait dans l’antichambre, au bout d’une file d’attente, pour remettre le message de Merrick. Le secrétaire qui recevait les visiteurs était petit, replet et dégarni, les doigts tachés d’encre et une plume de rechange à chaque oreille. Il était installé derrière un bureau démesuré et griffonnait sur des documents en marmonnant, visiblement indifférent à la file grandissante devant lui.


    Hadrian et Royce avaient chevauché jusqu’à Aquesta, et le mercenaire s’était porté volontaire pour remettre le message pendant que Royce attendrait en un lieu convenu, avec les chevaux, prêt à partir. Hadrian avait déjà accompli des travaux pour une grande partie de la noblesse, mais peu de ses membres le reconnaîtraient de vue. Riyria avait toujours œuvré anonymement, grâce à des tiers, comme le vicomte Albert Winslow qui servait de façade à l’organisation, préservant leur mystère. Il doutait que Saldur le reconnaisse, mais Luis Guy en serait capable. Hadrian avait donc gardé en tête la distribution des sorties et avait pris soin de compter les gardes impériaux qui pourraient se placer entre la liberté et lui.


    Le siège du Nouvel Empire fourmillait d’activité. Des serviteurs se pressaient de tous côtés, entrant et sortant par les multiples portes. Ils couraient et marchaient aussi vite que le besoin l’exigeait et que la dignité le permettait. Certains jetèrent un regard au mercenaire, mais seulement brièvement. Hadrian savait d’expérience que le degré d’attention que les autres vous portaient était inversement proportionnel à leur statut social. Le chambellan et le haut chancelier passèrent sans un coup d’œil, les intendants de moindre rang se permirent un long regard et les jeunes pages le scrutèrent avec curiosité pendant presque une minute entière. Hadrian était certes invisible pour les personnalités les plus importantes, mais il commençait à se sentir mal à l’aise.


    C’est trop long.


    Deux courriers atteignirent la première place de la file, déposèrent rapidement leurs sacoches et partirent. Un marchand de la ville les suivait et désirait déposer plainte. Cela prit un peu de temps, car le secrétaire posa de nombreuses questions et nota méticuleusement chaque réponse.


    La suivante était une jeune femme au physique banal, juste devant Hadrian.


    — Dites au seigneur chambellan que je désire une audience, déclara-t-elle en avançant.


    Elle ne portait pas de maquillage, laissant son visage sans relief. Ses cheveux, tirés en arrière et rassemblés dans un filet, ne lui donnaient aucune personnalité. Elle ressemblait à une poire, sa silhouette encore accentuée par sa robe qui s’élargissait à la taille en un grand cerceau.


    — Le seigneur chambellan est en entretien avec les régents et ne peut être dérangé, ma dame.


    Les mots étaient corrects, mais le ton manquait de respect. L’accent mis sur le mot « dame » semblait particulièrement sarcastique. La femme ne le remarqua pas, ou fit mine de ne pas le relever.


    — Il m’évite depuis plus d’une semaine, répliqua-t-elle, accusatrice. Il faut faire quelque chose. J’ai besoin de tissu pour la nouvelle robe de l’impératrice.


    — Mes registres indiquent qu’une somme fort conséquente a été dépensée dans une nouvelle toilette pour Modina récemment. Nous sommes en guerre et il y a des utilisations plus pertinentes des fonds.


    — C’était pour son discours sur le balcon. Elle ne peut pas se promener dans une tenue pareille. Je vous parle d’une robe de tous les jours.


    — Elle était néanmoins très coûteuse. Vous n’allez pas retirer le pain de la bouche de nos soldats pour que l’impératrice ait une jolie robe de plus.


    — Une autre ? Elle n’a que deux vieilles tenues de seconde main !


    — Autrement dit, beaucoup plus que nombre de ses sujets, ne croyez- vous pas ?


    — L’Empire a dépensé une fortune pour rénover ce palais. Je doute que quelques rouleaux de tissu nous mettent en faillite. Elle n’a pas besoin de soie. Une toile de lin fera l’affaire. Je demanderai à la couturière…


    — Je suis certain que si le seigneur chambellan avait estimé que l’impératrice avait besoin d’une nouvelle toilette, il lui en aurait fourni une. Étant donné qu’il ne l’a pas fait, il n’y a nulle nécessité. À présent, Amilia, dit-il effrontément, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’ai du travail.


    Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent sous le poids de l’échec.


    Des pas résonnèrent derrière le petit groupe et l’expression suffisante du secrétaire s’effaça. Hadrian se retourna et découvrit la jeune paysanne qu’il avait autrefois connue sous le nom de Thrace. Elle avançait, accompagnée d’un garde armé. Sa robe était usée, les teintes fanées, comme l’avait dit Amilia, mais elle était grande, droite, sûre d’elle. Elle fit signe au garde d’attendre et se rendit en tête de file, près du secrétaire.


    — Dame Amilia jouit de mon autorité. Fais ce qu’elle demande, ordonna Thrace.


    Le scribe parut perplexe. Ses yeux brillants passaient nerveusement d’une femme à l’autre.


    Thrace reprit :


    — Je suis certaine que tu ne vas pas ignorer un ordre de ton impératrice, n’est-ce pas ?


    Le secrétaire baissa la voix, mais son agacement restait tangible alors qu’il s’adressait à Amilia :


    — Si vous croyez que je vais m’agenouiller devant votre chien savant, vous vous trompez. Elle est aussi folle que le dit la rumeur. Je ne suis pas aussi ignorant que les serviteurs du palais, et je ne me laisserai pas diriger par la lie de ce monde. Disparaissez, toutes les deux. Je n’ai pas le temps pour de telles absurdités, ce matin.


    Amilia tressaillit visiblement, mais Thrace resta imperturbable.


    — Dis-moi, la Caille, crois-tu que les gardes du palais partagent ton opinion sur moi ? (Elle tourna la tête vers le soldat qui l’escortait.) Si je l’appelais et que je t’accusais d’être… voyons… un traître, et que… réfléchissons… je lui ordonnais de t’exécuter à l’instant, que ferait-il, selon toi ?


    Le secrétaire lança un regard soupçonneux à Thrace, comme pour voir derrière un masque.


    — Vous n’oseriez pas, dit-il en dévisageant toujours les deux femmes.


    — Non ? Pourquoi pas ? répondit Thrace. Tu as dit toi-même que j’étais folle. Impossible de savoir ce que je pourrais décider de faire, ni pourquoi. À l’avenir, tu traiteras dame Amilia avec respect et tu obéiras à ses ordres comme s’ils venaient de la plus haute autorité. Tu as compris ?


    Le scribe hocha lentement la tête.


    Thrace se retourna pour partir, vit Hadrian et s’arrêta comme si elle s’était heurtée à un mur invisible. Elle planta ses yeux dans les siens et fit un pas chancelant avant de s’arrêter.


    Amilia s’approcha pour la soutenir.


    — Modina, qu’est-ce qui se passe ?


    Thrace ne dit rien. Elle regardait toujours fixement le mercenaire. Ses yeux se remplissaient de larmes, ses lèvres tremblaient.


    La porte du bureau principal s’ouvrit.


    — Je ne veux plus entendre un mot sur ce sujet ! gronda Ethelred en passant dans l’antichambre avec Saldur et Archibald Ballentyne.


    Hadrian regarda la fenêtre de la grande salle, estimant le nombre de pas nécessaires pour l’atteindre.


    Le vieux prélat regarda Thrace.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je reconduis Son Éminence à sa chambre, répondit Amilia. Je crois qu’elle ne se sent pas bien.


    — Elles réclamaient le matériel nécessaire à une nouvelle robe, précisa le secrétaire d’un ton accusateur.


    — Vous voyez bien qu’il lui en faut une autre. Pourquoi porte-t-elle encore ces guenilles ? demanda Saldur.


    — Le seigneur chambellan refuse…, commença Amilia.


    — Qu’avez-vous besoin de son avis ? répliqua Saldur d’un ton sec. Dites au secrétaire de commander le nécessaire. Inutile d’inquiéter Bernard avec de tels détails.


    — Merci, Votre Grâce, répondit la jeune fille en passant un bras autour de la taille de Thrace tout en lui soutenant l’épaule pour la pousser doucement vers ses appartements.


    Les yeux de Thrace ne quittèrent pas Hadrian, et elle tourna la tête alors qu’elle s’éloignait.


    Saldur suivit son regard et étudia Hadrian avec curiosité.


    — Tu me sembles familier, déclara le régent en faisant un pas vers le mercenaire.


    — Courrier, annonça Hadrian, le cœur battant.


    Il s’inclina et dressa le message comme un bouclier.


    — Il a dû venir ici des dizaines de fois, Sauly, intervint Ethelred qui saisit le parchemin et le regarda. C’est de Merrick !


    Le trio perdit tout intérêt pour Hadrian et Ethelred déplia le message.


    — Mes seigneuries, salua Hadrian en s’inclinant.


    Il fit volte-face et s’éloigna rapidement, dépassant Amilia et Thrace. À chaque pas, il sentait le regard de la jeune fille peser sur lui, puis il tourna à un angle et disparut hors de sa vue.


     


    — Des problèmes ? demanda Royce lorsque Hadrian le retrouva.


    — Presque. J’ai vu Thrace, dit Hadrian en marchant près de son ami. Elle n’a pas l’air bien. Elle est mince, maigre même, et pâle. Elle suppliait je ne sais quel petit secrétaire pleurnichard de lui obtenir une robe.


    Royce le regarda, inquiet.


    — Elle t’a reconnu ?


    Hadrian acquiesça.


    — Mais elle n’a rien dit. Elle m’a seulement regardé intensément.


    — Je suppose que si elle avait prévu de nous faire arrêter, ce serait déjà fait, avança Royce.


    — Nous faire arrêter ? On parle de Thrace, par Maribor !


    — Cela fait plus d’un an qu’elle est avec eux… Elle est l’impératrice Modina à présent.


    — Bien sûr, mais…


    — Quoi ?


    — Je ne sais pas, dit Hadrian en se rappelant l’expression de la jeune fille. Elle n’a pas l’air bien. Je ne suis pas certain de ce qui se trame au palais, mais rien de bon. Et j’avais promis à son père de veiller sur elle.


    Royce secoua la tête avec agacement.


    — Est-ce qu’on pourrait se concentrer sur une mission de sauvetage à la fois ? Pour un homme à la retraite, tu es drôlement occupé. Et puis, pour Theron, le succès était d’acheter à son fils aîné une boutique de tonnelier. Je pense qu’il pourrait se satisfaire de voir sa fille couronnée impératrice. Allons, débarrassons-nous des chevaux et en route vers les quais. Nous devons trouver le Tempête d’émeraude.
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    LA COURSE


    La capitale impériale d’Aquesta n’était ni aussi grande ni aussi riche que Colnora, mais elle s’était imposée comme la plus puissante cité d’Avryn. Le palais avait été bâti avant l’ère de Glenmorgan et avait servi, à l’origine, de résidence pour un gouverneur du temps de l’Empire novronien. Quelques érudits désignaient fièrement les pierres grises des fondations et prétendaient que les ingénieurs impériaux de Percepliquis les avaient posées. Dans la ville, aux Champs de Hautecour, des tournois grandioses avaient lieu chaque hivernal. Les meilleurs chevaliers de tout Apeladorn venaient s’affronter en joutes, combats d’épées et autres démonstrations de leurs talents. Ces événements duraient une semaine et s’accompagnaient de festins parmi la noblesse et d’une hausse des ventes chez les marchands, qui ouvraient des stands dans les rues. La ville était devenue une débauche de visions remarquables et de parfums innombrables qui attiraient des visiteurs venus de plusieurs centaines de kilomètres.


    La clé du succès économique d’Aquesta était son port maritime, le plus grand et le plus industrieux d’Avryn. Les embarcadères étaient entourés de toutes les embarcations possibles. Bricks, chalutiers, péniches, navires marchands, vaisseaux de guerre, tous mouillaient dans le port. L’immense chantier naval se trouvait au sud, près des fabricants de cordages, filets et voiles. L’extrémité nord de la baie était dédiée aux hangars à poissons, enclos à bétail, scieries et fabriques de goudron. Toutes les industries liées à la mer étaient représentées.


    — Lequel est le Tempête d’émeraude ? demanda Hadrian en contemplant la forêt de mâts et gréements qui s’alignaient devant les quais.


    — Allons demander au bureau d’information, répondit Royce en désignant du pouce une taverne au bord des quais.


    Les murs de bois étaient blanchis par le sel, et les bardeaux tordus comme les vagues de l’océan. La porte aux gonds de cuir était de travers, et une enseigne à moitié effacée par le temps figurait un poisson et annonçait Le Maquereau salé.


    La taverne avait peu de fenêtres, et l’intérieur était plongé dans une pénombre renforcée par la fumée. Chaque petite table avait une bougie fondue, et un feu timide brûlait dans un foyer de briques, rond, au centre de la pièce. La salle était remplie par des hommes vêtus de pantalons amples, de longues chemises à carreaux et de chapeaux à larges bords au sommet patiné. Beaucoup fumaient la pipe, les pieds sur la table. Certains étaient debout, adossés aux piliers. Toutes les têtes se tournèrent lorsque Royce et Hadrian entrèrent, et le mercenaire prit conscience de leur aspect incongru, en tunique et cape.


    — Bonjour, salua Hadrian avec un sourire tout en essayant de fermer la porte.


    Le vent s’engouffra en sifflant et moucha trois bougies près de l’entrée.


    — Désolé, de meilleurs gonds ne seraient pas de trop.


    — Les gonds de fer rouillent le temps d’une nuit par ici, répondit le tavernier.


    Le petit homme courbé passait un torchon sur le comptoir d’une main tout en récoltant des chopes vides de l’autre.


    — Qu’est-ce que vous voulez ?


    — Nous cherchons le Tempête d’émeraude, dit Royce.


    Aucun des deux complices ne fit plus d’un pas à l’intérieur. Les visages hagards n’avaient rien d’amical et Hadrian appréciait le confort d’une sortie toute proche.


    — Pour quoi faire ? s’enquit un autre homme.


    — On nous a dit que c’était un bon bateau, et nous pensions y chercher deux places de marins.


    Cette réponse causa de grands éclats de rire.


    — Et qui s’raient les marins qui cherchent du travail ? lança une autre voix dans la brume terne. Pas deux crabes des sables comme vous.


    De nouveaux rires s’élevèrent.


    — Alors je dois comprendre que vous ne savez rien du Tempête d’émeraude, c’est bien cela ? répliqua Royce d’un ton tranchant qui ramena le silence dans la salle.


    — Le Tempête est un navire impérial, mon gars, répondit le bossu, et l’équipage est au complet. Ils ne prennent plus que des vieux de la vieille, s’il reste de la place.


    — Si vous cherchez du boulot, les pêcheurs ont toujours besoin d’aide pour vider les prises. C’est ce que vous trouverez de plus proche de la navigation, dans les cordes de gars comme vous.


    Une fois de plus, la salle s’emplit d’éclats de rire houleux.


    Hadrian regarda Royce qui ouvrit la porte et sortit avec un air renfrogné.


    — Merci du conseil, lança Hadrian à la cantonade avant de suivre son ami.


    Le duo s’assit sur les marches du Maquereau pour contempler l’alignement de bateaux en face d’eux. Les flèches de bois drapées d’étoffes ceinturées de gréements ressemblaient à autant de dames s’apprêtant pour un bal. Hadrian se demanda si c’était pour cette raison que les navires étaient parfois assimilés à des femmes.


    — Et maintenant ? souffla-t-il.


    Royce était assis, le dos courbé, le menton sur les mains.


    — Je réfléchis, dit-il simplement.


    Derrière eux, la porte s’ouvrit dans un grattement et la première chose que vit Hadrian fut un chapeau à larges bords orné d’une somptueuse plume bleue.


    Le visage était familier et Royce le reconnut à l’instant :


    — Wyatt Deminthal.


    Wyatt hésita en croisant le regard du voleur. Il s’était immobilisé, un pied encore dans la taverne. Il ne semblait pas surpris de voir le duo, mais apparemment, il se demandait s’il était sage d’avancer, comme un enfant face à un chien qui vient de lâcher un grognement inattendu. Pendant une seconde, personne ne parla. Wyatt serra les dents et referma la porte derrière lui.


    — Je peux vous conduire au Tempête, dit-il rapidement.


    Royce étrécit les yeux.


    — Comment ?


    — Je suis le timonier. Il leur manque un cuisinier et un gabier de plus n’est jamais perdu. Nous lèverons l’ancre dès que le chargement arrivera du palais.


    — Pourquoi ?


    Wyatt déglutit et sa main glissa inconsciemment vers sa gorge.


    — Je sais que vous m’avez vu. Vous êtes venus chercher votre dû, mais je n’ai pas l’argent. Le piège que j’ai créé pour vous à Medford n’était pas une affaire personnelle. Nous étions affamés, et Trumbul payait en monnaie d’or. J’ignorais qu’on allait vous arrêter pour le meurtre du roi. Je vous ai seulement employés pour voler l’épée… C’est tout. Cent tenents d’or représentent une sacrée somme. Et honnêtement… eh bien, je n’ai jamais réussi à mettre autant de côté de ma vie et je doute d’y parvenir.


    — Alors tu crois que nous faire passer à bord du Tempête d’émeraude vaut cent tenents d’or ?


    Wyatt se lécha les lèvres et son regard passa d’un voleur à l’autre.


    — Je ne sais pas… Vous croyez ?


     


    Royce et Hadrian traversèrent la rue animée, évitant les charrettes, et passèrent sur un ponton usé suspendu par des cordes. Les planches bougeaient et ondulaient sous leurs pas. Ils portaient tous deux un pantalon de coutil, une chemise de lin trop grande, un chapeau en toile de bâche avec un bout de ruban et un foulard noué par quelque manœuvre obscure qui avait demandé du temps à Wyatt avant d’avoir l’apparence recherchée. Ils portaient également de lourds sacs de marin, et Hadrian avait dissimulé ses trois épées. Sans armes, il se sentait en déséquilibre, comme nu.


    Ils se glissèrent sur l’embarcadère surpeuplé, suivant les indications de Wyatt vers l’extrémité de l’appontement. Le Tempête d’émeraude était un navire à la fière allure, fraîchement peint, doté de trois mâts, quatre ponts et une figure de proue représentant une femme ailée, dorée. Les voiles étaient repliées, et des drapeaux verts flottaient à chaque mât. Une petite armée d’hommes chargeait des sacs de farine et des tonneaux de porc salé sur le pont, où l’équipage rangeait les réserves. Un marin, visiblement un officier, criait des ordres pour diriger les opérations, et un autre veillait à leur bonne exécution à l’aide d’une robuste canne de rotin. Deux soldats impériaux montaient la garde sur la rampe d’accès.


    — Avez-vous affaire à bord ? demanda l’un d’eux en voyant arriver le duo.


    — Oui, répondit Hadrian d’un ton innocent et plein d’espoir. On cherche du travail. Il paraît que ce bateau a besoin de bras. On nous a dit de parler à Monsieur Temple.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda un homme petit et massif aux vêtements usés, les sourcils broussailleux et la voix bourrue rendue rocailleuse à force de hurler dans l’air salé. Je suis Temple.


    — On dit que vous cherchez un cuisinier, reprit Hadrian d’une voix agréable.


    — En effet.


    — Eh bien, c’est mon jour de chance.


    — Hum hum, grommela Temple en hochant la tête d’un air revêche.


    — Et mon ami, ici, est un fort habile… heu… gabier.


    — Oh ! vraiment ? répliqua Temple en regardant Royce. On a des places, mais seulement pour les marins expérimentés. D’ordinaire, ça ne me ferait rien de prendre des jeunots, mais on ne peut pas se permettre d’accepter d’autres marins d’eau douce à bord.


    — Mais on est des marins… On a servi sur l’Aventureux.


    — Vraiment ? répéta le premier-maître d’un air sceptique. Montrez-moi vos mains.


    L’officier examina les paumes d’Hadrian, scrutant les divers cals et usures avec quelques grognements.


    — Tu as dû passer ton temps sur les galères, et tu n’as jamais vraiment manié de gréements.


    Il s’intéressa ensuite à Royce et le regarda en levant un sourcil.


    — Toi, tu n’as jamais été sur un bateau, si ? En tout cas, tu n’as jamais manié de voiles ou de cabestan.


    — Royce est un… vous savez… (Hadrian désigna les hauteurs du navire.) Le gars qui monte là-haut.


    Le premier-maître secoua la tête et se mit à rire.


    — Si vous êtes des marins, je suis le prince de Percepliquis !


    — Ils le sont pourtant, Monsieur Temple, déclara une voix.


    Wyatt sortit du gaillard d’avant et s’approcha au pas de course. Une chemise d’un blanc immaculé tranchait sur sa peau bronzée et ses cheveux noirs.


    — Je connais ces hommes, de vieux compagnons. Le petit est Royce Melborn, l’un des plus fins gabiers qui soient. Et le grand est, heu…


    — Hadrian, intervint Royce.


    — Oui, bien sûr. Hadrian est un excellent cuisinier, vraiment, Monsieur Temple.


    Le premier-maître désigna le voleur.


    — Lui, un gabier ? Tu plaisantes, Wyatt ?


    — Non, monsieur, l’un des meilleurs.


    Temple ne semblait pas convaincu. — Il peut vous le prouver, monsieur, proposa Hadrian. Que votre meilleur homme le défie à la course dans les cordages.


    — Vous… Tu veux dire les haubans, le corrigea Wyatt.


    — Ouais.


    — Tu veux dire : oui monsieur.


    Hadrian soupira et renonça à parler.


    Le premier-maître ne sembla pas y prêter attention, concentré sur Royce. Il l’évalua du regard puis cria :


    — Derning !


    Sa voix puissante et râpeuse portait bien malgré le vent de l’océan. Un grand homme fin à la peau tannée apparut aussitôt.


    — Oui, monsieur ? répondit-il avec respect.


    — Ce petit gars prétend pouvoir te battre à la course, pour aller amener le hunier et redescendre. Qu’en dis-tu ?


    — J’en dis qu’il se trompe, monsieur.


    — Eh bien, voyons ça, déclara le premier-maître en se tournant vers Royce. Je ne m’attends pas à ce que tu battes Derning. Jacob est l’un des meilleurs gabiers que je connaisse, mais si tu te débrouilles bien, vous aurez tous deux du boulot à bord. Et si je m’aperçois que j’ai perdu mon temps, ma foi, vous rentrerez à la nage. Derning, tu vas à tribord. Royce, à bâbord. On commencera quand le lieutenant Bishop nous aura donné la permission de partir.


    Monsieur Temple se dirigea vers le gaillard d’arrière et Wyatt glissa sur la rampe d’escalier près de lui pour rejoindre Royce.


    — N’oublie pas ce que je vous ai appris la nuit dernière… ni ce qu’a dit Temple. Pas besoin de battre Derning.


    Hadrian donna une tape dans le dos de Royce avec un grand sourire.


    — L’idée est simplement de défaire la voile et de redescendre vivant.


    Royce acquiesça et jeta un regard d’appréhension sur le mât immense devant lui.


    — Pas de vertige, j’espère, remarqua Wyatt en souriant.


    — Très bien, messieurs ! cria Temple en s’adressant à l’équipage depuis son nouveau poste sur la dunette. Nous allons avoir un petit défi.


    Il expliqua les détails à l’équipage tandis que Royce et Jacob se dirigeaient vers la base du grand mât. Le voleur leva les yeux avec une grimace qui souleva des rires parmi les hommes.


    — Sérieusement, il n’a pas le vertige, si ? demanda Wyatt d’un air inquiet. Je veux dire, c’est effrayant à voir mais… D’accord, c’est impressionnant lors des premières montées, mais ce n’est pas si difficile si on est prudent et capable de supporter la hauteur.


    Hadrian adressa un sourire malicieux à Wyatt et se contenta de répondre :


    — Je pense que ça va te plaire.


    Un officier apparut sur le gaillard d’arrière et vint se placer près du premier-maître.


    — Vous pouvez amener les voiles, Monsieur Temple.


    Le marin se tourna vers le pont principal et rugit :


    — Amenez le hunier !


    Royce fut pris par surprise, ne comprenant pas immédiatement que l’ordre marquait le début de la course. Jacob prit donc la tête, se précipitant dans les échelles de corde comme un singe. Royce se tourna vers le mât mais ne commença pas l’escalade. Il se contenta de regarder l’ascension de Jacob pendant plusieurs secondes. La majorité de l’équipage encourageait Jacob, mais quelques-uns, peut-être parce qu’ils avaient entendu dire qu’ils récolteraient un cuisinier en cas de victoire, pressaient Royce de monter comme ils l’auraient fait avec un jeune chien :


    — Allons, mon garçon ! Grimpe, imbécile !


    Certains rirent et il y eut quelques commentaires désobligeants sur sa mère.


    Enfin, Royce sembla être convenu d’un plan et s’élança. Il bondit, dépassant le pont de plus d’un mètre, et se mit à courir, plus qu’à grimper, sur les échelles de cordage. Il semblait défier la gravité en se précipitant sur les gréements, sans plus de difficultés que s’il avait monté des marches. Il avait presque rattrapé Jacob le temps que celui-ci atteigne la gambe de revers. Là, les cordages se séparaient en direction de la petite plate-forme de bois nommée « tête de mât ». Les deux hommes durent se tenir tête en bas le long des gréements, et Royce fut ralenti faute de pouvoir utiliser ses mains.


    Jacob fit le tour de la plate-forme et bondit jusqu’au hauban du mât de hune où il reprit rapidement son ascension en retrouvant son allure simiesque. Le temps que Royce passe la tête de mât, il était loin derrière Derning. Il se rattrapa un peu lorsqu’il put de nouveau avancer sans se tenir à la renverse. Les deux hommes atteignirent la vergue ensemble et se précipitèrent au sommet de l’étroite poutre comme des artistes de cirque. En les voyant en équilibre à près de trente mètres du pont, quelques marins laissèrent échapper des exclamations étouffées, et l’équipage regarda le spectacle bouche bée. Royce s’arrêta et pivota pour regarder son adversaire. Derning se jeta le long de la vergue, sur le ventre. Il chercha les jarretières fixées dessous et libéra les cargues-fonds. Royce l’imita sans tarder, et ils évoluèrent tous deux sur le montant de bois. Enfin, la voile tomba, révélant sa surface d’un blanc éclatant ornée d’une couronne vert sombre. L’étoffe se déroula, gonflée par le vent. Royce et Jacob se remirent debout et retournèrent à l’extrémité de la vergue. Ils saisirent le faux-bras, la corde attachée au bout du hauban, et glissèrent sous les cris d’enthousiasme de l’équipage. Ils touchèrent le pont ensemble.


    Monsieur Temple hurla pour rétablir l’ordre parmi l’équipage agité. Peu importait qui avait gagné. Les démonstrations des deux hommes avaient été suffisamment impressionnantes pour mériter l’approbation des marins. Même Hadrian s’aperçut qu’il applaudissait et il remarqua que Wyatt restait bouche bée. Temple adressa un signe de tête au mercenaire et à Deminthal.


    — Prenez votre poste près du cabestan ! cria le lieutenant Bishop en écho aux ordres. Amenez les voiles de devant, les gabiers, amenez les huniers avant et arrière !


    Les hommes d’équipage se séparèrent pour vaquer à leurs tâches. Un cercle de marins entoura la roue à rayons du cabestan, chacun prêt à lever l’ancre. Wyatt se hâta vers le gouvernail tandis que les autres, y compris Jacob, montaient dans les haubans des trois mâts.


    — Vous attendez quoi, tous les deux ? demanda Monsieur Temple en voyant Hadrian qui avait rejoint Royce. Vous avez entendu le lieutenant, amenez-moi ces voiles. Hadrian, prends place au cabestan.


    Tandis que les deux hommes obéissaient, Monsieur Temple désigna Royce et se tourna vers Wyatt :


    — Pas étonnant qu’il n’ait pas de mains calleuses, il ne s’en sert pas !


    Le capitaine apparut sur la dunette du navire. Il se plaça près du lieutenant, les bras derrière le dos, la poitrine gonflée, le menton dressé face au vent salé qui tirait les angles de son uniforme. Il était légèrement plus petit que la moyenne et semblait l’inverse de son lieutenant. Bishop était grand et mince, alors que le capitaine était petit et replet, avec un double menton et des joues flasques, qui rougirent rapidement sous la bise. Il regarda les hommes au travail puis hocha la tête à l’intention de son second.


    — En route, Monsieur Bishop.


    — Levez l’ancre ! hurla le lieutenant. Barrez au large !


    Hadrian prit une place parmi l’équipe du cabestan et poussa les barreaux de bois, entraînant la grande bobine qui arrachait l’ancre au fond du port. Une fois l’amarre en mouvement, le gouvernail au maximum et les hommes du château avant occupés à amener les voiles de tête, le Tempête d’émeraude fit pivoter sa proue. À mesure que l’entrepont se dégageait, le navire s’écartait du quai et prenait le cap du courant. L’équipe dans les gréements acheva de défaire les dernières voiles. Les longues étoffes frémirent et battirent, claquant sous le vent comme trois grandes bêtes fauves.


    — Tous aux attaches ! aboya Monsieur Temple.


    Les hommes saisirent les cordages, tirant les vergues jusqu’à ce qu’elles prennent le vent. Les voiles se gonflèrent et la brise marine les tendit à plein. Hadrian sentit le navire tressauter sous ses pieds et le Tempête d’émeraude glissa en avant sur l’eau, la position du gouvernail en balance avec la pression dans les voiles.


    Le vaisseau navigua le long de la côte, devant des fermes et des ouvriers, qui s’interrompirent un instant pour regarder passer le majestueux bâtiment. À la barre, Wyatt fit tourner le gouvernail, mettant le cap régulièrement vers la mer. Dans les gréements, les marins faisaient tout leur possible pour fixer les voiles afin qu’elles n’aient pas de jeu, propulsant le bateau en avant parmi les vagues, tandis que la rive s’éloignait rapidement.


    — Cap sud-sud-ouest, monsieur, annonça Wyatt à Temple, qui répéta l’information au lieutenant, qui la relaya au capitaine, lequel hocha la tête d’un air approbateur.


    Les hommes du cabestan se dispersèrent et Hadrian regarda autour de lui, en quête d’une tâche à accomplir. Royce descendit sur le pont près de lui. Les deux hommes n’étaient pas certains de ce qu’ils devaient faire maintenant que le bâtiment était en route. Ce n’était pas très important, car le lieutenant, le capitaine et Temple étaient tous occupés sur le pont arrière. Les marins allaient et venaient tranquillement, nettoyant les gréements, achevant d’arranger les réserves, accomplissant toutes les corvées du bord.


    — Pourquoi n’avons-nous jamais réfléchi à la profession de marin ? demanda Hadrian à son ami en se dirigeant vers le côté du navire pour se placer face au vent.


    Il prit une longue et plaisante respiration et sourit.


    — C’est agréable. C’est mieux qu’un cheval suant et affligé de puces, et regarde comme l’horizon s’éloigne ! À ton avis, quelle est notre vitesse ?


    — Le fait que nous soyons piégés sur ce bateau, sans espoir de retraite ailleurs qu’en plein océan, ne te dérange pas ?


    Hadrian regarda les vagues qui se levaient et s’abaissaient.


    — Eh bien, ça ne me gênait pas avant que tu en parles. Pourquoi faut-il toujours que tu gâches tout ? Tu ne pouvais pas me laisser savourer l’instant ?


    — Tu me connais, j’essaie simplement de remettre les choses en perspective.


    — On a mis le cap au sud. Une idée de notre destination ?


    Royce secoua la tête.


    — Cela veut seulement dire que nous n’allons pas envahir Melengar, mais nous pouvons nous diriger n’importe où.


    Le voleur reporta son attention sur un homme qui arrivait sur le côté du pont.


    — Qui est-ce ?


    Un homme en rouge et noir était sorti du pont inférieur et montait vers le gaillard d’arrière. Il se distinguait des autres marins par sa peau pâle et ses vêtements de soie, bien trop élégants, qui s’agitaient sous le vent comme des serpentins de foire. Il avançait penché et ses épaules voûtées rappelèrent à Hadrian un corbeau sautillant le long d’une branche. Il portait la moustache et une barbiche. Ses cheveux noirs, tirés en arrière, soulignaient sa calvitie grandissante.


    — Insigne de la couronne brisée, releva le mercenaire. Un Seret.


    — Soutane rouge, ajouta Royce. Une sentinelle.


    — Au moins, ce n’est pas Luis Guy. Ce serait difficile de nous cacher sur un navire de cette taille.


    — Si c’était Guy, répondit Royce avec un air rusé, nous n’aurions pas à nous cacher.


    Hadrian surprit le regard de son ami, par-dessus le bastingage, en direction de l’eau qui écumait et bouillonnait sur leur passage.


    — Si une sentinelle est à bord, continua Royce, il est logique que des Seret soient embarqués. Ces hommes ne voyagent jamais seuls.


    — Peut-être sous le pont.


    — Peut-être déguisés parmi l’équipage, le mit en garde Royce.


    À tribord, un marin laissa tomber son chargement sur le pont et essuya la sueur de ses sourcils avec un vieux mouchoir. Il vit les deux hommes inoccupés et s’approcha.


    — T’es doué, dit-il à Royce. Personne n’avait jamais battu Jacob en l’air, avant.


    Le marin, la taille mince, avait la peau burinée, un tatouage de femme sur l’avant-bras et un anneau d’argent à l’oreille.


    — Je ne l’ai pas battu. Nous avons touché le pont ensemble, le corrigea le voleur.


    — Sûr, bonne idée, ça. J’m’appelle Grady. Comment on vous appelle ?


    — Royce, et voici Hadrian.


    — Ah oui ! le cuistot.


    Grady adressa un hochement de tête au mercenaire et se tourna de nouveau vers le voleur.


    — Royce, hein ? J’suis surpris de ne pas avoir entendu ton nom plus tôt. Avec ton talent, j’t’aurais cru célèbre. Sur quels bâtiments t’as servi ?


    — Aucun dans ces eaux, répondit Royce.


    Grady le regarda avec curiosité.


    — Où alors ? Dans le Détroit ? Dagastan ? À Sharon ? Vas-y, j’ai vu pas mal de pays moi-même.


    — Désolé, je ne suis vraiment pas doué pour retenir les noms.


    Grady haussa les sourcils.


    — Tu n’te rappelles pas sur quels bateaux t’as servi ?


    — Je préfère ne pas en parler.


    — Compris, le sujet est clos. (Il regarda Hadrian.) T’étais avec lui ?


    — On travaille ensemble depuis un moment.


    Grady acquiesça.


    — Oubliez c’que j’ai dit. Je ne vous gênerai pas. On peut parier gros sur ma parole quand j’la donne.


    L’homme cligna de l’œil et s’éloigna en souriant, leur adressant encore quelques regards.


    — Il a l’air gentil, commenta le mercenaire. Bizarre et déconcertant, mais gentil. Tu crois qu’il sait pourquoi on est là ?


    — J’aimerais bien, répondit Royce en regardant Grady reprendre le travail. Alors il pourrait nous renseigner. Mais j’ai déjà remarqué que lorsqu’il s’agit de traquer Merrick, il se passe toutes sortes d’événements étranges. Une chose est sûre, ce voyage ne va pas manquer d’intérêt.
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    SILENCE BRISÉ


    Il était tôt, mais Nimbus attendait déjà derrière la porte close du bureau d’Amilia, les bras chargés de parchemins. Il lui adressa un sourire radieux lorsqu’elle approcha.


    — Bien le bonjour, Votre Seigneurie, salua-t-il en s’inclinant aussi profondément que le permettait son chargement. Belle journée, n’est-ce pas ?


    Amilia répondit d’un grognement. Elle n’était pas du matin et son emploi du temps du jour comptait un entretien avec le régent Saldur. Si un événement pouvait gâcher à lui seul toute une journée, c’était bien cela. Elle ouvrit la porte du bureau au moyen d’une clé pendue à son cou. Cette pièce récompensait la présentation réussie de l’impératrice plus d’un mois auparavant.


    Modina était presque mourante lorsque Saldur avait nommé Amilia Secrétaire Impériale. La jeune souveraine était alors incapable de prononcer un mot, elle était d’une maigreur alarmante et affichait une expression vide, le regard toujours dans le vague. Amilia avait veillé à améliorer ses conditions de vie et avait travaillé dur pour la faire manger. Après plusieurs mois, Modina allait un peu mieux. Elle avait enfin réussi à mémoriser un petit discours pour le jour de sa présentation devant le peuple, mais elle avait renoncé au texte établi pour parler publiquement d’Amilia en la désignant comme une héroïne.


    Amilia avait été la première surprise, mais Saldur l’avait crue responsable. Il n’avait pourtant pas laissé exploser sa colère, la félicitant pour son travail. Depuis ce jour, son attitude envers la jeune fille avait changé, comme si elle avait été admise dans le clan très fermé des ambitieux manipulateurs. Pour lui, non seulement elle avait été capable d’utiliser une impératrice instable psychologiquement, mais elle l’avait fait volontairement. Cette meilleure opinion avait entraîné l’attribution de nouvelles responsabilités et d’un titre plus ronflant : Secrétaire Impériale en chef de l’impératrice.


    Elle recevait ses ordres de Saldur, car Modina restait enfermée dans les recoins sombres de sa folie. L’une de ses nouvelles tâches était de lire le courrier destiné à l’impératrice et d’y répondre. Saldur lui avait confié cette mission dès qu’il avait découvert qu’elle savait lire et écrire. Amilia avait également été chargée de protéger la porte de l’impératrice, décidant qui pouvait, ou non, obtenir une audience avec Modina. Cette position, d’ordinaire signe de grand pouvoir, n’était qu’une farce, car personne ne voyait jamais la jeune souveraine.


    Malgré le nouveau titre grandiose d’Amilia, son bureau était une petite pièce uniquement meublée d’un vieux bureau et de deux étagères. La salle était froide, humide et dégarnie, mais elle n’appartenait qu’à elle. Elle se sentait gonflée de fierté chaque matin en s’installant derrière le bureau, un sentiment auquel elle n’était pas habituée.


    — Ce sont d’autres lettres ? demanda la jeune fille.


    — Oui, j’en ai peur, répondit Nimbus. Où voulez-vous que je les dépose ?


    — Mettez-les sur la pile, avec les autres. Je comprends mieux pourquoi Saldur m’a donné ce travail.


    — C’est une tâche fort prestigieuse, l’assura Nimbus. Vous êtes la voix de l’Empire s’adressant à son peuple. Les mots que vous écrivez sont considérés comme ceux de l’impératrice, et donc l’expression d’une déesse incarnée.


    — Alors vous dites que je suis la voix de Dieu, maintenant ?


    Nimbus sourit d’un air pensif.


    — D’une certaine manière… oui.


    — Vous avez une manière de voir les choses qui frise la démence, Nimbus. Vraiment.


    Il parvenait toujours à lui remonter le moral. Ses vêtements incroyablement colorés et son absurde perruque poudrée la faisaient sourire même les jours les plus moroses. Par ailleurs, l’étrange petit courtisan avait un curieux talent pour trouver de quoi se réjouir en toutes choses, sans voir l’inévitable désastre qu’Amilia devinait, tapi à chaque angle de couloir.


    Nimbus déposa les lettres dans le casier près du bureau d’Amilia, puis il tira une tablette de ses vêtements, la regarda rapidement et reprit la parole :


    — Ce matin, vous avez rendez-vous avec dame Rashambeau, la baronne Fargal et la comtesse Ridell. Elles ont exigé de vous parler en personne à propos de leurs requêtes rejetées pour obtenir une audience avec Son Éminence Suprême. Vous devez également consacrer au nom de l’impératrice un nouveau monument sur la Place de la Capitale. Ce sera à midi. Le matériel que vous avez demandé est arrivé, mais vous devez encore donner les indications nécessaires à la couturière pour la nouvelle toilette de l’impératrice. Et, bien sûr, vous avez un entretien cet après-midi avec le régent Saldur.


    — Une idée de ce pour quoi il veut me voir ?


    Nimbus secoua la tête.


    Amilia se laissa tomber sur sa chaise. Elle était certaine que le régent souhaitait cet entretien parce que Modina avait admonesté le secrétaire la veille. Elle ne savait pas comment expliquer les actes de l’impératrice. C’était la seule fois depuis son discours au balcon que Modina avait laissé échapper un mot.


    — Voulez-vous que je vous aide à répondre ? demanda Nimbus avec un sourire compréhensif.


    — Non, je vais le faire. Nous ne pouvons pas être deux à jouer les dieux, tout de même. Et puis vous avez aussi du travail. Dites à la couturière de venir me rejoindre dans les appartements de Modina d’ici à quatre heures. Cela devrait me laisser le temps de réduire un peu cette pile. Reportez l’audience des dames de la cour juste avant midi.


    — Mais vous avez l’inauguration à midi.


    — Exactement.


    — Excellente organisation, commenta Nimbus d’un air appréciateur. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous avant de me mettre au travail ?


    Amilia secoua la tête. Nimbus s’inclina et sortit.


    La pile de courrier près de la jeune fille devenait plus haute chaque jour. Amilia prit une lettre au sommet et se mit au travail. La tâche n’était pas difficile mais répétitive et ennuyeuse, car elle devait recopier la même réponse à chaque missive.


     


    « Le bureau de l’impératrice est au regret de vous informer que Sa Très Sereine et Royale Grande Éminence Impériale, l’impératrice Modina Novronia, ne pourra vous recevoir en raison d’un emploi du temps extrêmement contraignant dû à d’importantes et pressantes affaires d’État. »


     


    Elle n’avait répondu qu’à sept lettres lorsqu’un léger coup retentit à la porte du bureau. Une servante passa timidement la tête, une nouvelle. Elle n’avait commencé que la veille et travaillait en silence, ce qu’Amilia appréciait. La secrétaire invita la servante d’un signe de tête et celle-ci se glissa sans bruit dans la pièce, portant un seau, une serpillière et des outils de nettoyage, s’appliquant pour ne pas les heurter contre la porte.


    Amilia se rappelait son propre vécu en tant que servante du palais. Lorsqu’elle travaillait aux cuisines, elle s’occupait rarement des chambres mais elle avait dû parfois remplacer une collègue malade. Elle détestait plus que tout lorsqu’un noble était présent. Elle se sentait toujours mal à l’aise et effrayée. Elle ne pouvait prévoir ce qu’il risquait de faire. Les nobles pouvaient se montrer amicaux et exiger que vous soyez fouettée la seconde suivante. Amilia n’avait jamais compris comment ils pouvaient être si capricieux et si cruels.


    Elle regarda la jeune servante qui se mettait au travail. Appuyée sur les mains et les genoux, elle frottait le sol à la brosse, la jupe de son uniforme trempée d’eau savonneuse. Amilia avait une montagne de requêtes à traiter, mais la femme de chambre la distrayait. Elle se sentait coupable de ne pas avoir l’air de remarquer sa présence. Cela lui semblait impoli.


    Je devrais lui parler. Mais au même instant, Amilia sut que c’était une erreur. La nouvelle la voyait comme une noble, la Secrétaire Impériale en chef de l’impératrice, et elle serait terrifiée si une telle personnalité lui disait seulement bonjour.


    La servante était plus âgée qu’Amilia de quelques années, élancée et jolie, bien que cela soit difficile à déterminer dans une telle tenue. Elle portait une robe trop large avec un tablier de toile et sa silhouette était cachée, comme un mystère sous les plis. Toutes les servantes optaient pour un tel ensemble, sauf les plus sottes ou les plus ambitieuses. Lorsqu’il fallait travailler dans les appartements de ceux habitués à prendre tout ce qu’ils désiraient, mieux valait ne pas attirer l’attention.


    Amilia chercha à déterminer si la jeune femme était mariée. Après le discours de Modina, l’interdiction faite aux serviteurs de quitter le château avait été levée, et la femme de chambre pouvait avoir une famille en ville. Elle se demanda si elle rentrait chez elle chaque nuit ou si, comme Amilia, elle avait tout laissé derrière elle pour s’installer au palais. Elle avait certainement plusieurs enfants, les jolies paysannes se mariaient jeunes.


    Amilia se réprimanda de regarder la servante au lieu de travailler, mais quelque chose chez la jeune femme retenait son attention. Sa manière de bouger et son port de tête semblaient étranges. La servante plongea la brosse dans l’eau et lava le sol, passant d’un côté à l’autre comme un peintre. Elle répandait beaucoup d’eau mais ne savait guère détacher la saleté. Édith Mon l’aurait fait fouetter pour cela. La servante en chef était cruelle. Amilia s’était retrouvée à la mauvaise extrémité de sa ceinture plus d’une fois pour des erreurs bien moindres. Rien que pour cette raison, Amilia se sentait désolée pour la pauvre jeune femme. Elle ne savait que trop bien ce qu’elle risquait.


    — Est-ce qu’on te traite bien ici ? demanda Amilia inconsciemment, malgré sa résolution de garder le silence.


    La jeune femme leva la tête et regarda autour d’elle.


    — Oui, toi, précisa Amilia.


    — Oui, ma dame, répondit la servante en tournant les yeux vers elle.


    Elle me regarde directement, songea Amilia, stupéfaite.


    Malgré son titre et un rang équivalents à celui de baronne, elle avait encore du mal à soutenir le regard de nobles de moindre importance. La servante la regardait pourtant sans hésitation.


    — Tu peux me le dire si ce n’est pas le cas. Je sais ce que c’est de…


    Elle s’interrompit, prenant conscience que la femme de chambre ne la croirait jamais.


    — Je sais que les nouvelles employées peuvent être malmenées et un peu chahutées par les autres.


    — Je m’en sors très bien, ma dame, répondit la servante.


    Amilia sourit, espérant la mettre à l’aise.


    — Je ne voulais pas suggérer le contraire. Je suis très contente de ton travail. Mais je sais que cela peut être difficile lorsque l’on commence dans un nouvel endroit. Je voulais que tu saches que je peux t’aider si tu as des problèmes.


    — Merci, répondit la jeune femme, mais Amilia perçut de la méfiance dans sa voix.


    Entendre une noble proposer son aide contre des collègues irrespectueux devait être un choc pour la servante. À sa place, Amilia aurait cru à quelque piège, peut-être un test pour voir si elle médirait des autres. Si elle admettait rencontrer des problèmes, un supérieur pouvait la faire chasser du palais. Sous aucun prétexte Amilia n’aurait admis quoi que ce soit devant une noble, même si elle s’était montrée la plus aimable qui soit.


    Amilia se sentit immédiatement stupide. Il y avait un fossé entre les nobles et les roturiers et, pour le meilleur comme pour le pire, elle était passée de l’autre côté. L’écart était bien trop important pour qu’elle se permette de l’ignorer. Elle décida de cesser de tourmenter la pauvre servante et de reprendre son travail. Mais au même instant, la femme de chambre posa sa brosse et se leva.


    — Vous êtes dame Amilia, n’est-ce pas ?


    — Oui, répondit la jeune fille, surprise par la question soudaine.


    — Vous êtes la secrétaire en chef de l’impératrice ?


    — Tu es bien informée ! C’est bien de prendre tes repères. Il m’a fallu du temps pour…


    — Comment va-t-elle ?


    Amilia hésita. Interrompre quelqu’un était très impoli et il était incroyablement audacieux de poser une question aussi directe au sujet de Son Éminence. Cependant, son souci pour le bien-être de Modina était touchant. La jeune femme n’avait sans doute pas l’habitude des manières requises avec la noblesse. Elle devait venir de quelque village reculé où aucun noble n’avait jamais posé le pied. Sa manière déconcertante de soutenir le regard d’Amilia prouvait qu’elle n’avait aucune expérience en matière d’étiquette et de convenances. Édith Mon veillerait sans délai à lui apprendre la leçon, par la force.


    — Elle va bien, répondit Amilia.


    Puis, comme par habitude, elle ajouta :


    — Elle a été malade, elle est encore souffrante, mais son état s’améliore de jour en jour.


    — Je ne la vois jamais, ajouta la servante. Je vous ai déjà vue, vous, ainsi que le chancelier, les régents et le seigneur chambellan, mais elle n’est jamais dans les pièces du palais ou à la table du banquet.


    — Elle préserve son intimité. Tu dois comprendre que tout le monde cherche à obtenir un peu de son temps.


    — J’imagine qu’elle se déplace en utilisant des passages secrets.


    — Des passages secrets ? releva Amilia en gloussant face à tant d’imagination. Non, elle n’utilise rien de tel.


    — Mais j’ai entendu dire que cet endroit était très vieux et rempli d’escaliers et de couloirs cachés menant à toutes sortes d’endroits secrets. Est-ce vrai ?


    — Je n’en sais rien, répondit Amilia. Qui t’a mis de telles histoires en tête ?


    La servante plaqua aussitôt une main devant sa bouche, embarrassée. Elle baissa les yeux d’un air soumis.


    — Veuillez me pardonner, ma dame. Je ne voulais pas me montrer si insolente. Je vais me remettre au travail.


    — Ce n’est rien, assura Amilia tandis que la jeune femme replongeait la brosse dans le seau. Quel est ton nom, petite ?


    — Ella, ma dame, répondit la servante d’une petite voix, sans interrompre son ouvrage ni lever les yeux.


    — Eh bien, Ella, si tu as des problèmes ou d’autres questions, tu es autorisée à me parler.


    — Merci, ma dame. C’est très gentil à vous.


    Amilia reprit sa tâche et laissa la femme de chambre finir son nettoyage. Peu après, la servante termina et rassembla son matériel pour partir.


    — Au revoir, Ella, dit Amilia.


    La servante sourit en entendant son nom et répondit d’un hochement de tête reconnaissant. Tandis qu’elle s’éloignait, la secrétaire observa les mains de la jeune femme, serrées sur l’anse du seau et la serpillière, et fut surprise de voir des ongles longs. Ella remarqua son regard et changea sa prise pour cacher ses ongles avant de quitter la pièce en toute hâte.


    Amilia regarda encore quelque temps dans la direction prise par la femme de chambre, se demandant comment une paysanne pouvait se laisser pousser des ongles aussi jolis que les siens. Elle rejeta cette idée et s’intéressa de nouveau aux lettres.


     


    — Vous êtes consciente qu’ils vont finir par comprendre, dit Amilia lorsque la couturière eut fini de prendre les mesures de l’impératrice et qu’elle fut partie.


    La secrétaire en chef fit le tour de la chambre pour ranger un peu. Modina était assise sous une étroite fenêtre, baignée par le seul rayon de soleil pénétrant dans la pièce. C’était à cette place qu’Amilia la trouvait la plupart du temps. Elle restait assise là pendant des heures, scrutant l’extérieur, regardant les nuages et les oiseaux. Amilia sentait son cœur se briser un peu plus chaque fois qu’elle la découvrait si avide d’un monde qui lui était interdit.


    L’impératrice ne sembla pas réagir au commentaire d’Amilia. Sa lucidité de la veille avait disparu. Mais elle entendait. Amilia en était maintenant certaine.


    — Ils ne sont pas stupides, continua la jeune fille en faisant gonfler un oreiller. Après votre discours et cet incident avec le secrétaire hier, je pense que ce n’est plus qu’une question de temps. Il aurait été plus sage de rester dans votre chambre et de me laisser me charger de tout cela.


    — Il ne t’aurait pas écoutée, répondit l’impératrice.


    Amilia laissa échapper le coussin.


    Elle se tourna aussi naturellement qu’elle put et jeta un regard derrière elle. Modina regardait toujours par la fenêtre avec son éternelle expression vague et distante. Amilia ramassa lentement l’oreiller et poursuivit son rangement. Elle reprit ensuite prudemment la parole :


    — Cela aurait peut-être pris un peu de temps, mais je suis certaine que j’aurais pu le persuader de nous fournir le matériel nécessaire.


    Amilia attendit, retenant son souffle.


    Silence.


    Mais à l’instant où la secrétaire se disait qu’il ne s’agissait que de l’un des rares éclairs de cohérence de la part de l’impératrice, Modina reprit la parole :


    — Il ne te l’aurait jamais accordé. Tu as peur de lui, et il le sait.


    — Et pas vous ?


    De nouveau, le silence. Amilia attendit.


    — Je n’ai plus peur de rien, laissa enfin échapper l’impératrice, d’une petite voix distante.


    — Peur, peut-être pas, mais vous seriez contrariée s’ils vous privaient de fenêtre.


    — Oui, reconnut simplement Modina.


    L’impératrice ferma les yeux et tourna la tête pour se tenir bien en face du soleil.


    — Si Saldur découvre votre mascarade, s’il pense que vous ne faites que jouer la folie pour tromper les régents depuis un an, cela pourrait l’effrayer au point de vous faire enfermer là où vous ne pourrez leur causer aucun tort.


    — Je sais, admit Modina, les yeux toujours fermés et la tête légèrement levée.


    Ainsi baignée de soleil, elle semblait presque lumineuse.


    — Mais je ne les laisserai pas te faire de mal.


    Amilia mit quelque temps à digérer l’information. Elle avait très bien entendu, mais le sens était tellement inattendu qu’elle s’assit sur le lit sans même s’en rendre compte. En y réfléchissant, cela était évident, mais elle ne comprenait que maintenant ce que Modina avait fait. Le discours de l’impératrice œuvrait pour le bien d’Amilia, pour s’assurer qu’Ethelred ou Saldur ne pourraient pas la faire chasser ou tuer. Peu de gens s’étaient donné tant de mal pour la jeune servante. L’idée que Modina, l’impératrice démente, se soit mise en danger pour elle dépassait son entendement. Cela paraissait aussi plausible que de faire changer le sens du vent selon sa fantaisie ou d’entendre le soleil lui demander sa permission pour briller.


    — Merci.


    Ce fut tout ce qu’elle trouva à dire. Pour la première fois, elle se sentait mal à l’aise en présence de Modina.


    — Je vais vous laisser maintenant.


    Elle se dirigea vers la porte et posait la main sur la poignée lorsque Modina conclut d’une voix douce :


    — Je ne fais pas totalement semblant, tu sais.


     


    Amilia, qui attendait dans le bureau du régent, s’aperçut qu’elle n’avait pas écouté un mot pendant ses entretiens avec les dames de la cour ni au cours de la cérémonie, plus tard dans la matinée. Sidérée par sa conversation avec Modina, par le simple fait d’avoir eu une conversation avec l’impératrice, elle n’avait pas enregistré beaucoup d’autres informations. Mais sa distraction disparut à l’instant où Saldur arriva.


    Il était aussi imposant que de coutume, en élégantes robe et cape violet et noir. Ses cheveux blancs et son visage ridé lui donnaient une allure de grand- père, mais ses yeux étaient dénués de chaleur.


    — Bon après-midi, Amilia, dit-il en passant près d’elle pour aller s’asseoir derrière son bureau.


    Le bureau du régent était d’une opulence presque théâtrale. Dix fois plus vaste que celui de la secrétaire, il était décoré avec goût. Le sol de parquet poli était couvert d’un tapis aux motifs raffinés, et les sofas et chaises étaient agrémentés de tables de canapé. Sur l’un de ces ajouts se trouvait un jeu d’échecs aux pièces ouvragées. La cheminée était immense, en marbre finement sculpté. Les étagères regorgeaient de flacons d’alcool et de livres épais. Des peintures religieuses emplissaient l’espace entre les fenêtres et les rangements. L’un des tableaux représentait une scène familiale de Maribor sacrant Novron. Le bureau gigantesque, derrière lequel trônait le régent, était en acajou soigneusement lustré et orné de bouquets de fleurs fraîches. Toute la pièce était parfumée par la senteur entêtante d’un encens, une fragrance qu’Amilia n’avait sentie qu’une fois en visitant une cathédrale.


    — Votre Grâce, répondit-elle avec respect.


    — Asseyez-vous, ma chère.


    Amilia obéit mécaniquement. Chaque muscle de son corps était tendu. Elle aurait préféré que Modina ne lui parle pas ce matin-là, elle aurait pu plaider l’ignorance en toute honnêteté. Amilia ne savait pas mentir et elle ignorait comment elle répondrait à l’interrogatoire de Saldur pour rendre le plus indulgent possible le châtiment réservé à l’impératrice et elle. Elle réfléchissait encore à ce qu’elle pourrait dire lorsque le régent prit la parole :


    — J’ai des nouvelles pour vous, dit-il en croisant les mains sur le bureau pour se pencher vers la secrétaire. Cela ne sera pas rendu public avant plusieurs semaines, mais vous devez le savoir afin d’entamer les préparatifs. Je veux que vous gardiez le silence jusqu’à l’annonce au peuple, vous comprenez ?


    Amilia hocha la tête comme si c’était le cas.


    — Dans près de quatre mois, pendant les festivités d’hivernal, Modina épousera le régent Ethelred. Je pense qu’il est inutile d’insister sur l’importance d’un tel événement. Le patriarche en personne viendra présider la cérémonie. Tous les regards seront tournés vers le palais… et vers l’impératrice.


    Amilia ne dit rien et parvint à peine à acquiescer timidement.


    — Vous serez chargée de vous assurer qu’aucun contretemps embarrassant ne se produise. Votre travail m’a largement satisfait jusqu’à présent, et je vous donne donc cette occasion d’exceller plus encore. C’est vous qui serez la responsable de cette cérémonie. Vous allez créer une liste d’invités et préparer les cartons. Allez demander l’aide du seigneur chambellan pour cela. Il vous faudra également veiller à la coordination des cuisiniers du palais pour les repas. J’ai cru comprendre que vous entreteniez de bons rapports avec le maître queux ?


    La jeune fille hocha la tête.


    — Merveilleux. Il faudra prévoir des décors, des animations… De la musique, sans doute, et peut-être un magicien ou une troupe d’acrobates. La cérémonie se déroulera ici, dans la grande salle. Cela devrait un peu vous faciliter la tâche. Vous serez également responsable de la robe de mariée, une qui soit digne de l’impératrice.


    Saldur lut la tension sur le visage de la secrétaire.


    — Détendez-vous, Amilia, cette fois, vous n’aurez qu’un mot à lui faire dire : « oui ».
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    LE TEMPÊTE D’ÉMERAUDE


    Le navire tangua de nouveau et Hadrian chancela, manquant de se cogner la tête contre une poutre. Cela aurait été la troisième fois de la journée. Les ponts inférieurs du Tempête d’émeraude n’étaient pas hauts de plafond, et la lumière était rare et précieuse. Un parcours d’obstacles constitué de coffres, des sacs personnels de l’équipage, de bancs de bois brut, de tables pendues à des cordes, et de près de cent trente matelots ; tout cohabitait et s’entassait près des couchettes. Hadrian se fraya un chemin vers l’arrière, évitant les hommes à tribord dont la plupart dormaient dans des hamacs attachés aux mêmes poutres épaisses contre lesquelles Hadrian avait manqué de se fendre le crâne. Cet encombrement et le roulis n’étaient pas les seules causes du pas chancelant du mercenaire. Il était nauséeux depuis le coucher du soleil.


    Cela faisait près de quinze heures que le Tempête d’émeraude était en mer et le mystère de ce qu’était une vie à bord commençait à se dévoiler. Hadrian avait passé de nombreuses années en compagnie de soldats de profession et il savait que chaque branche possédait son jargon, ses traditions et ses usages, mais il n’avait jamais mis un pied sur un bateau. Il ne pouvait être certain que de deux choses : il avait beaucoup à apprendre, et il avait peu de temps pour le faire.


    Il avait déjà récolté quelques précieuses informations, comme l’emplacement des lieux d’aisances, qu’il avait été surpris de découvrir à la tête du navire. Cela avait été une expérience périlleuse, car il avait dû se tenir au-dessus de la mer, à la base du beaupré. Cela devait être un réflexe naturel pour les marins et Royce devait y parvenir sans peine, mais Hadrian avait tout de même hésité.


    Une autre découverte de la plus haute utilité avait été de comprendre au moins les bases de la chaîne de commandement. Il avait établi que les officiers, en majorité des nobles, étaient d’habiles négociants et avaient un rang supérieur aux marins, mais il reconnaissait également différents degrés au sein des deux catégories. Il y avait plusieurs rangs d’officiers, et des niveaux plus subtils encore d’ancienneté, d’influence et de juridiction. Il n’aurait su assimiler une hiérarchie si complexe dès son premier jour à bord, mais il avait réussi à comprendre qu’un maître d’équipage et ses seconds étaient chargés de s’assurer que les marins accomplissaient leurs tâches. Ils savaient être très persuasifs avec les courts fouets de corde et ils avaient toujours un regard perçant à l’affût des manquements de l’équipage. Pour cette raison, c’était ce groupe que le mercenaire surveillait.


    Les marins étaient organisés en deux groupes de relève. L’un travaillait à bord pendant que les hommes de l’autre se reposaient, dormaient ou mangeaient. Le lieutenant Bishop avait affecté Royce au groupe de tribord, en charge du perroquet. Il devait s’occuper des gréements du mât central. Cela le mettait sous les ordres du maître d’équipage Bristol Bennet et ses trois lieutenants. Hadrian avait déjà eu affaire à ce genre d’hommes. Des ivrognes, des vagabonds et des brutes ; ils ne valaient rien à terre, mais sur mer, ils avaient du pouvoir et un statut important. Cette occasion de faire payer aux autres les mauvais traitements qu’ils pouvaient avoir connus les rendait cruels et prompts à punir. Hadrian attendait encore d’apprendre à quel groupe il appartenait, mais il espérait que ce serait le même que son ami.


    Jusque-là, il avait eu de la chance. Pour ce premier jour en mer, la préparation des repas s’était limitée à arranger les denrées fraîches récupérées lors du récent passage au port. Les fruits, le pain frais et les viandes salées étaient simplement distribués, sans être cuisinés. En conséquence, les talents d’Hadrian n’avaient pas encore été mis à l’épreuve, mais ce sursis ne durerait pas. Il savait cuisiner, bien sûr. Il avait concocté des repas pendant des années sans autre matériel qu’un feu de camp, mais le résultat n’avait été jugé, la plupart du temps, que par Royce et lui. Il ignorait comment rassasier un équipage entier. Il devait découvrir ce qu’on attendait de lui et déambula en espérant trouver Wyatt.


    — C’est la princesse de Melengar qui règne là-bas, maintenant, déclara un jeune marin.


    Il ne devait pas avoir plus de seize ans. C’était presque un enfant, avec une ébauche de barbe, des taches de rousseur assombries par des jours passés au soleil, et des cheveux bouclés coupés au bol à l’exception d’une petite queue-de-cheval retenue par une cordelette noire. Il était assis près de Wyatt, Grady et quelques autres hommes réunis autour d’une table qui suivait le roulis, éclairés par une bougie largement fondue posée sur une assiette de cuivre. Le groupe jouait aux cartes et les immenses ombres que projetaient les hommes ne firent que compliquer l’approche du mercenaire.


    — Elle ne règne pas sur Ratibor. Elle est maire, le corrigea Wyatt en posant une carte sur la pile devant lui.


    — Quelle différence ?


    — Elle a été élue, petit.


    — Ce qui veut dire ? demanda le garçon en cherchant quelle carte jouer, serrant sa main si près de sa poitrine que lui-même distinguait à peine son jeu.


    — Elle n’a pas seulement pris le pouvoir. Le peuple de la ville lui a demandé de gérer leurs affaires.


    — Mais elle peut toujours exécuter des gens, non ?


    — Je suppose.


    — Alors ça ressemble à une reine, à mon avis.


    Avec un large sourire, le garçon posa une carte sans cacher qu’il estimait avoir joué un coup de maître étonnant.


    — Je dirais surtout que les gens de Ratibor sont des crétins, grommela Grady. (Son expression trahissait son agacement face à la défausse de son jeune adversaire.) Ils arrivent enfin à se débarrasser d’un joug et ils viennent demander qu’on leur en impose un autre.


    — Grady ! lança un homme coiffé d’un mouchoir blanc. Je suis de Ratibor, gros tas !


    — Et voilà ! Merci d’apporter une preuve de ce que je dis, Bernie, répliqua Grady en abattant sa carte si fort que plusieurs hommes dans les hamacs grondèrent.


    Grady rit de sa propre repartie et le reste de la tablée l’accompagna de bon cœur, sauf Bernie de Ratibor.


    — Hadrian ! s’exclama Wyatt en saluant avec chaleur le nouveau cuisinier qui s’approchait avec une démarche d’ivrogne. Nous parlions justement des affaires à terre. La plupart de ces pauvres bougres n’ont pas débarqué depuis plus d’un an et nous les mettions au courant de l’évolution de la guerre.


    — Ce qui a été une sacrée nouvelle vu qu’on ne savait pas qu’il y en avait une, ajouta Grady en feignant l’indignation.


    — Mais nous étions à quai il y a peu, s’étonna Hadrian, j’aurais pensé que…


    — Ça n’veut rien dire, intervint l’un des hommes.


    Il ne lui restait guère de cheveux et quelques dents seulement et il semblait le plus âgé à la table, peut-être l’aîné à bord. Sa boucle d’oreille en argent brillait à la lumière de la bougie et un tatouage de sirène s’enroulait autour de son avant-bras. Lui aussi avait noué un mouchoir blanc sur sa tête.


    — La plupart des gars ici ont été enrôlés de force. Le capitaine serait fou de les laisser descendre sur les pavés du port. Monsieur Bishop et lui seraient les seuls restant pour jouer du gréement !


    Cette idée provoqua de grands rires qui soulevèrent des grognements agacés de la part de ceux qui cherchaient à dormir.


    — Tu n’as pas l’air bien, remarqua Wyatt à l’intention d’Hadrian.


    Le mercenaire secoua la tête d’un air misérable.


    — Ça faisait longtemps que je n’étais pas remonté sur un bateau. Le Tempête se balance toujours autant ?


    — Comment ? demanda Wyatt avec un bref regard, avant d’éclater de rire. Cela ? Mais ce n’est rien. Tu ne le sentiras même plus d’ici à un jour ou deux. (Il regarda son voisin de table abattre une carte.) Nous sommes encore dans le Détroit. Attends d’arriver en pleine mer. Tu devrais t’asseoir, tu es en sueur.


    Hadrian se toucha le visage et sentit l’humidité sous ses doigts.


    — Bizarre, j’avais plutôt froid.


    — Prends une chaise, l’invita Wyatt. Poe, laisse-lui ta place.


    — Pourquoi moi ? demanda le jeune garçon, vexé.


    — Parce que je l’ai dit.


    L’expression de Poe laissa entendre que cela ne lui suffisait pas pour renoncer à l’une des rares places assises.


    — Et parce que je suis quartier-maître et que tu es simple marin, mais surtout parce que Monsieur Bishop t’a désigné comme assistant du cuisinier.


    — C’est vrai ? s’étonna Poe qui cligna des paupières puis afficha un sourire.


    — Félicitations, reprit Wyatt. Maintenant, fais bonne impression à ton supérieur et bouge ton maudit derrière !


    Le garçon se leva prestement et fit mine de nettoyer le banc avec un chiffon invisible.


    — Après vous, monsieur ! déclara-t-il avec une révérence outrancière.


    — Il connaît quelque chose à la cuisine ? demanda Hadrian d’un air sceptique en prenant place.


    — Bien sûr, bien sûr ! répondit Poe avec exubérance. Je sais plein de choses. Attendez un peu. Je vais vous montrer.


    — Parfait, je ne me sens pas capable de travailler autour de la nourriture pour le moment, commenta Hadrian qui laissa sa tête tomber sur ses mains.


    Le vieil homme près de Wyatt posa sa carte et tout le groupe poussa des grognements désespérés.


    — Drew, t’es un bon sang de bâtard ! aboya Grady en abattant le reste de sa main sur la pile de cartes, imité par les autres joueurs.


    Drew se contenta de sourire, révélant ses quelques dents jaunies, et récolta le petit tas de tenents d’argent.


    — Ce sera tout pour moi, les gamins. Bonne nuit.


    — Bonne nuit, Drew, foutue engeance de Morneplaine ! répondit Grady en le chassant d’un geste comme s’il avait été un insecte. On parlera au petit déjeuner, hein ?


    — Bien sûr, Grady, acquiesça Drew. Oh ! ça me fait penser… J’ai entendu un drôle de truc cette nuit en prenant un ris dans les huniers. On va embarquer un passager pour aider à trouver la corne. Tu peux croire la stupidité de ces arpenteurs de boue ? C’est seulement le coin le plus célèbre de Sharon ! Enfin, rappelle-moi ça au petit déjeuner et on en parlera. Quelle sacrée rigolade ! Allez, bonne nuit.


    La plupart des autres hommes l’imitèrent et Wyatt, Grady, Poe et Hadrian restèrent seuls à table.


    — Tu devrais aller te reposer aussi, conseilla Wyatt à Poe.


    — Je ne suis pas fatigué, protesta le garçon.


    — Est-ce que je t’ai demandé ça ?


    — Je veux rester debout pour fêter ma promotion.


    — Décampe avant que je fasse un rapport sur toi pour désobéissance à un supérieur.


    Poe se renfrogna et partit en quête de son hamac d’un pas lourd.


    — Toi aussi, Grady, ordonna Wyatt.


    Le vieux marin le regarda d’un air soupçonneux puis se pencha et demanda :


    — Pourquoi t’essaies de te débarrasser de moi, Deminthal ?


    — Parce que j’en ai marre de voir ta sale trogne, voilà pourquoi.


    — Foutaises ! siffla l’homme. Tu veux être seul pour causer du tu-sais-quoi, pas vrai ? Vous êtes tous les deux dans le coup. Je le sens bien, et ce Royce aussi. T’en as combien d’autres, Wyatt ? Il reste de la place ? Je me défends bien au combat.


    — La ferme, Grady, lui intima Wyatt. Parler comme ça pourrait te faire pendre.


    — D’accord, d’accord, se défendit le marin en levant les paumes. Je te le dis, c’est tout.


    Il se leva et se dirigea vers sa couchette non sans jeter plusieurs regards derrière lui jusqu’à ce qu’il disparaisse dans la forêt d’hommes suspendus.


    — De quoi est-ce qu’il parlait ? demanda Hadrian en désignant Grady du pouce tandis que le marin s’éloignait.


    — Je ne sais pas, répondit Wyatt. Il y a toujours un marin à bord qui cherche une mutinerie. Grady doit être celui du Tempête d’émeraude. Depuis qu’il a signé, il croit qu’une conspiration se trame, surtout parce que ça lui plairait, à mon avis. Il a un problème avec l’autorité, Grady.


    Wyatt rassembla les cartes éparpillées en une seule pile.


    — Alors, quelle est ton histoire ?


    — Que veux-tu dire ?


    — Pourquoi Royce et toi êtes-vous là ? Je me suis mis en danger pour vous faire monter à bord. Je pense avoir le droit de savoir pourquoi.


    — Je croyais que tu nous avais aidés pour payer une dette.


    — C’est vrai, mais je suis quand même curieux de savoir pourquoi vous cherchiez le Tempête en particulier.


    — On cherche un travail plus sûr et on a décidé de s’essayer à la navigation, déclara Hadrian.


    Wyatt laissa paraître à son expression qu’il n’en croyait pas un mot.


    — On est en mission, mais je ne peux rien te dire de plus.


    — Il y a un rapport avec le chargement secret ?


    Hadrian cilla.


    — Possible. Quel est ce chargement secret ?


    — Des armes. Des épées d’acier, des boucliers lourds, des arbalètes impériales, des armures… de quoi équiper une armée de bonne taille. Tout a été chargé à la dernière minute, en pleine nuit, juste avant le départ.


    — Intéressant, dit Hadrian d’un air songeur. Une idée de la destination ?


    — Non, mais rien d’étonnant. Les capitaines gardent généralement de telles informations pour eux, et Seward ne partage même pas ces précisions avec moi… qui suis pourtant quartier-maître.


    — Quartier-maître ? Je croyais que tu étais timonier.


    — Je devine que tu as servi dans des armées, non ?


    — Quelques-unes. Pour moi, un quartier-maître est chargé de l’intendance.


    — Mais en mer, il tient la barre, et comme je l’ai dit, le capitaine ne m’a même pas confié ce qui se passe. (Wyatt battit les cartes d’un air absent.) Alors, tu ignores où se rend le navire et tu ne sais rien de son chargement. Cette mission n’abondait pas en informations, je me trompe ?


    — Et toi ? répliqua Hadrian pour retourner la situation. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Je pourrais te répondre que je viens gagner ma vie, ce qui serait plausible, mais comme toi, je cherche des réponses.


    — À quelle question ?


    — Savoir où est ma fille, répondit Wyatt.


    Il marqua une pause et jeta un regard à la bougie.


    — Allie a été enlevée il y a une semaine. J’étais sorti en quête de travail, et pendant mon absence, les impériaux l’ont emmenée.


    — Emmenée ? Pourquoi ?


    Wyatt baissa la voix.


    — Allie est à demi elfe, et le Nouvel Empire n’aime guère ses semblables. Selon une nouvelle loi, toute personne possédant une seule goutte de sang elfique dans les veines doit être arrêtée. Ils ont pourchassé tous ces gens et les ont entassés dans des bateaux, mais personne ne sait où ils ont été conduits. C’est pourquoi je suis ici.


    — Mais qu’est-ce qui te fait croire que ce navire va au même endroit ?


    — Je suppose que tu n’es pas allé te promener en soute, dit-il, avant d’ajouter : je parle du fond du bateau, sous la ligne de flottaison. C’est là que sont les réserves et le bétail, les chèvres, les poulets et les vaches. Les marins aux arrêts sont chargés de pomper l’eau à fond de cale. C’est un sale boulot, car le crottin se mélange à l’eau salée qui s’est infiltrée. Mais c’est aussi là que, en ce moment même, plus d’une centaine d’elfes sont enchaînés dans un espace qui fait à peine la moitié de celui-ci.


    Hadrian hocha la tête et grimaça à cette idée.


    — Royce et toi m’avez fait une fleur, une fois, à cause de ma fille. Pourquoi ?


    — C’était le choix de Royce. Tu devras en parler avec lui. Mais à ta place, j’attendrais un peu. Il est encore plus malade que moi. Je ne l’ai jamais vu dans un tel état, et toute cette histoire maritime le rend irritable. Enfin, plus que d’habitude.


    Wyatt acquiesça.


    — Ma fille a le même problème en mer. Pauvre petite, on croirait un chat dérivant sur un tronc. Il lui faut un temps fou pour s’habituer au tangage.


    Il s’arrêta et regarda la bougie un moment.


    — Je suis certain que tu vas la trouver, ne t’inquiète pas, dit Hadrian. (Il regarda les hommes amassés autour de lui et baissa la voix.) Notre travail est important, et on ne peut pas se permettre de se laisser distraire, mais si l’occasion se présente, on t’aidera autant qu’on pourra. Quelque chose me dit que je n’aurai pas trop de mal à convaincre Royce.


    Hadrian sentit la nausée lui envahir de nouveau l’estomac. Son visage dut trahir sa détresse.


    — Ne t’en fais pas. Le mal de mer ne dure généralement que trois jours, l’assura Wyatt en rangeant les cartes dans sa poche de poitrine. Ensuite, vous vous porterez comme des charmes.


    — Si on arrive à rester si longtemps à bord. Je ne connais rien au rôle d’un cuisinier de marine.


    Wyatt sourit.


    — Pas d’inquiétude. J’ai assuré tes arrières. Poe se chargera de presque tout le travail. Je sais qu’il a l’air jeune, mais il te surprendra.


    — Comment se fait-il que j’aie un assistant ?


    — En tant que cuistot, tu as le rang de maître, un officier de rang modeste. N’en sois pas trop fier, tu es toujours sous les ordres des maîtres d’équipage et de leurs hommes. Mais cela te vaut les services du matelot Poe, et tu seras aussi exempté de quart. Pour résumer, du moment que les repas sont servis à l’heure sur le bateau, tu es libre le reste du temps. Tu dois savoir que le petit déjeuner doit être rapidement apporté dès le premier coup de cloche de la bordée avant. (Wyatt marqua une pause.) C’est le premier coup de cloche unique que tu entendras après les huit sonneries marquant l’apparition du soleil à l’horizon.


     » Alors, veille à ce que Poe allume les fours peu après le quart du milieu. Il saura quand ce sera le moment. Dis-lui de faire du gruau de mer, c’est une bouillie d’avoine. Et n’oublie pas les biscuits. Il faut en servir à tous les repas. Aux huit cloches, les hommes sont appelés pour le petit déjeuner. Chaque mess enverra quelqu’un avec un gamelot, une sorte de petit seau de bois. Tu devras distribuer la nourriture. Demande aussi à Poe de faire du thé. Les hommes boivent de la bière et du rhum au déjeuner et au souper, mais pas au petit déjeuner, et personne à bord ne se risquera à boire de l’eau toute simple.


    — Se risquer ?


    — Elle est dans des tonneaux depuis des mois, voire des années si le navire est en long voyage. Elle devient rance. Le thé et le café ne posent pas de problèmes parce qu’il faut faire bouillir le liquide avant et qu’on ajoute un peu de saveur. Mais le café coûte cher, il est réservé aux officiers. L’équipage et les enseignes mangent en premier. Ensuite, Basil, le cuisinier des officiers, viendra préparer les repas des lieutenants et du capitaine. Contente-toi de te tenir à l’écart.


     » Pour le dîner, prépare du porc bouilli. Demande à Poe de le mettre à cuire dès le départ de Basil. La viande salée va rejeter une épaisse couche de graisse. La moitié est destinée aux capitaines pour graisser les gréements. Le reste, tu peux le garder. Tu pourras le revendre à des marchands de suif au prochain port pour quelques pièces, mais ne le donne pas aux hommes. Cela te rendrait populaire, mais pourrait leur donner le scorbut et le capitaine n’apprécierait pas. Dis à Poe de faire bouillir des légumes et sers-les en ragoût. Et n’oublie pas les biscuits.


    — Donc, je dis à Poe ce qu’il faut faire et je sers le tout, mais je n’ai rien à cuisiner ?


    Wyatt sourit.


    — C’est tout l’avantage d’avoir le rang de maître. Mais, malheureusement, tu n’auras qu’un salaire de marin. Pour le souper, sers simplement les restes du déjeuner, du grog et bien sûr, des biscuits. Ensuite, charge Poe de tout nettoyer et, comme je l’ai dit, le reste de la journée t’appartient. Ça ne sera pas trop dur ?


    — Non, si j’arrive à me tenir debout et si mon estomac cesse de se balancer comme ça.


    — Écoute Poe. Il s’occupera bien de toi. Maintenant, tu devrais retourner à ton hamac. Crois-moi, cela aide. Oh ! et pour information, ç’aurait été une erreur.


    — Quoi ? demanda Hadrian.


    — De croire que la navigation était un métier plus sûr.


     


    Il faisait encore nuit lorsque le capitaine tonna :


    — Tous les hommes sur le pont !


    Un vent froid s’était levé et à ces heures encore sombres précédant l’aube, une petite pluie mouillait le pont, ajoutant un peu de frisson au mal de mer terrible qui avait déjà privé Hadrian d’une bonne partie de son sommeil. Pendant la nuit, le Tempête d’émeraude avait dépassé l’Île de Niel et approchait la Pointe de l’Homme, une proéminence de terre particulièrement traîtresse qui marquait la fin de la baie d’Avryn et le début de la mer de Sharon. Dans le noir, il était difficile de distinguer les hauts-fonds, mais le son était immanquable. Quelque part devant eux retentissait le fracas rythmé et tonitruant des vagues s’écrasant contre le promontoire.


    Le pont inférieur se vida tandis que les maîtres d’équipage et leurs lieutenants réveillaient les hommes de toutes les bordées avec leurs fouets de corde, afin que tous regagnent leurs postes.


    — En position d’approche ! cria le capitaine depuis son estrade du gaillard d’arrière.


    La silhouette digne du lieutenant Bishop lui fit écho et Monsieur Temple répéta l’ordre.


    — Barre en dérive latérale ! cria le capitaine.


    La direction fut relayée à travers les ponts. Wyatt fit tourner la grande roue du gouvernail.


    — Amures et voiles ! aboya le lieutenant Bishop à l’équipage.


    Aux divers mâts, principal, d’artimon et de misaine, les lieutenants hurlaient d’autres ordres que les maîtres d’équipage faisaient appliquer.


    Hadrian se tenait sur le pont principal, dans le noir, sous la bruine, sans trop savoir où était son poste, ni s’il en avait un. Après tout, il était cuisinier, mais il lui semblait que même lui était censé prêter main-forte si nécessaire. Il était toujours malade, mais Royce allait plus mal encore. Le maître d’équipage Bristol, un grand gaillard imposant, ordonna au voleur de grimper dans les gréements, renforçant son ordre d’un geste menaçant de son fouet court. Le visage exsangue de Royce et ses mains pâles se détachaient distinctement dans la nuit. Il avait le regard vide et hagard. Il s’engagea à regret dans les échelles de corde du grand mât, mais il ne réalisa aucune des prouesses acrobatiques de la veille. Au lieu de cela, il rampa d’un air penaud et hésita à mi-hauteur. Il resta suspendu parmi les cordages humides comme s’il allait tomber. En bas, Bristol le couvrit de jurons jusqu’à ce qu’il reprenne enfin son ascension. Hadrian se doutait que plus son ami montait, plus le balancement du navire se faisait sentir. S’il ajoutait à cela les cordes mouillées et glissantes et la pluie rabattue par le vent froid, il n’enviait pas le sort de Royce.


    Plusieurs hommes étaient chargés des cordages qui contrôlaient l’orientation des voiles, mais d’autres, comme le mercenaire, restaient inactifs, attendant en lignes formées par les maîtres d’équipage. La tension transparaissait clairement dans le silence des marins. Le fracas autour du cap se rapprochait et s’amplifiait, comme le martèlement d’un géant ou le battement de cœur d’un dieu. Le navire semblait voler à l’aveugle dans la gueule d’un monstre invisible, prêt à avaler bateau et équipage d’un coup. Hadrian songea que la réalité ne serait pas si différente s’ils devaient trop s’approcher des hauts-fonds.


    Comme mus par l’instinct, tous les regards se tournèrent vers le capitaine Seward. Au contact du vent et à la direction de la pluie, Hadrian comprit que le bâtiment tournait. Les voiles, jusque-là déployées et tendues, se mirent à onduler et s’affaissèrent lorsque la proue croisa le vent.


    — Amenez la grand-voile ! cria soudain le capitaine, et les hommes défirent les nœuds de chaise et les attaches.


    En étudiant ces mouvements, Hadrian comprit la stratégie. Ils tentaient de prendre une bordée sous le vent pour contourner l’étape dangereuse, profitant des bourrasques qui pousseraient la coque vers les rochers acérés tandis que l’équipage tâcherait de replacer les voiles pour prendre le vent dans l’autre sens. Le danger reposait dans le peu de maniabilité laissé par des voiles molles pendant la bordée. Si la bise ne poussait pas le navire, le gouvernail ne pourrait pas utiliser le courant pour faire tourner le bâtiment. Si le navire ne réussissait pas un revirement complet, il ne parviendrait pas à saisir le vent de nouveau et dériverait vers les récifs qui briseraient la coque de bois comme une coquille d’œuf, déversant chargement et équipage dans la mer sombre et déchaînée.


    Hadrian attrapa la corde confiée à son groupe de marins et tira la vergue avec les autres pour mettre la voile en position de prendre le vent dès que possible. La corde était glissante de pluie et le vent agitait le cordage si brutalement que toutes les forces des matelots de la ligne furent nécessaires à la manœuvre.


    Un nouveau fracas retentit et une gerbe d’écume et d’eau, immense, se dressa vers le ciel lorsque l’eau se brisa contre la proue. Le navire tournait rapidement, s’écartant de la zone écumeuse, luttant pour se dégager. La proue venait de se libérer et le capitaine ordonna :


    — Maintenant ! Tournez au plus fort !


    Sa voix fut presque couverte par une nouvelle vague titanesque qui heurta les rochers et projeta la proue vers le haut avec un choc brusque qui déséquilibra tous les hommes à bord. Sur le gaillard d’arrière, Wyatt obéit, faisant tourner la roue au plus vite dans le sens inverse, vérifiant l’ampleur de l’embardée pour ne pas tourner trop loin et briser la poupe contre les récifs.


    Dans la mâture, Hadrian entendit un cri.


    Il leva les yeux et vit la silhouette d’un homme tomber depuis les gréements de la grand-voile. Son corps s’abattit une bonne douzaine de mètres plus bas dans un bruit sourd à soulever le cœur. Tous les yeux se tournèrent vers la silhouette, à plat ventre, telle une tache noire sur le pont, mais personne n’osa quitter son poste. Hadrian fit de son mieux pour voir de qui il s’agissait. L’homme avait le visage contre les planches, et avec la lumière faible, il était difficile de le reconnaître.


    Est-ce Royce ?


    En temps normal, il n’aurait jamais remis en doute les talents d’acrobate de son ami, mais avec la combinaison de son terrible mal de mer, des brusques mouvements du bateau et de son manque d’expérience, il pouvait très bien avoir glissé.


    — Amenez tout ! hurla Monsieur Temple en ignorant la chute du marin.


    L’équipage tira sur les cordages et les attaches et saisit immédiatement le vent. Les voiles se gonflèrent et Hadrian sentit le navire bondir sous ses pieds, s’élançant de nouveau en avant, fendant les vagues, en route vers le large.


    — Docteur Levy sur le pont ! cria Bishop.


    Hadrian se précipita dès qu’il put, mais il s’arrêta en remarquant le tatouage de sirène sur l’avant-bras du mort.


    — C’est Edgar Drew, monsieur ! Il est mort, monsieur ! cria Bristol en direction de la dunette alors qu’il se tenait agenouillé près du marin.


    Plusieurs hommes se rassemblèrent autour du corps, lançant des regards vers les haubans de la grand-voile, jusqu’à ce que les lieutenants des maîtres d’équipage les rappellent à leurs tâches. Hadrian eut l’impression de distinguer Royce près de la vergue, mais la pénombre l’empêchait d’en être sûr. Il n’avait pas dû être loin lors de la chute de Drew.


    Le maître d’équipage dispersa la foule et une fois de plus Hadrian, ne sachant que faire, resta oisif. Les premières lueurs de l’aube apparurent, révélant un ciel gris terne sur une mer de plomb qui grondait et roulait comme une redoutable bête noire.


    — Cuisinier ! aboya sèchement quelqu’un.


    Hadrian se retourna et découvrit un jeune homme, à peine plus âgé que Poe, qui portait la veste et les galons d’un officier. Il avait les mâchoires serrées et se tenait si raide qu’il semblait taillé dans une planche. L’air glacé lui rougissait les joues et la pluie lui gouttait au bout du nez.


    — À vos ordres, monsieur ! répondit Hadrian en supposant qu’il s’agissait d’une réponse adaptée.


    — Les hommes retrouvent leurs bordées. Vous pouvez allumer les fourneaux et préparer le repas.


    Ne sachant que dire d’autre, Hadrian répéta :


    — À vos ordres.


    Il se tourna vers la cambuse.


    — Cuisinier ! intervint le jeune officier d’un ton désapprobateur.


    Hadrian fit volte-face aussi vite qu’il put, retrouvant ce qu’il avait appris en tant que militaire.


    — À vos ordres, monsieur ! répondit-il encore, bien qu’il se sente un peu ridicule avec un vocabulaire si limité.


    — Vous avez négligé de me saluer, déclara l’officier avec humeur. Je ferai un rapport sur vous. Quel est votre nom ?


    — Hadrian, monsieur. Blackwater, monsieur.


    — J’exige le respect de cet équipage, même si je dois vous fouetter pour l’obtenir. Est-ce compris ? Maintenant, voyons ce salut.


    Hadrian imita le geste qu’il avait vu les autres réaliser, le poing contre le front.


    — C’est mieux, matelot. Que cela ne se reproduise pas.


    — À vos ordres, monsieur !


    Hadrian apprécia de s’abriter de la pluie et du vent, et Poe le rejoignit en chemin. Le garçon se repérait aisément dans la coquerie, ce qui expliquait sans doute que Wyatt l’ait proposé à ce poste. Ils allumèrent les fourneaux et Hadrian se contenta de regarder Poe préparer la bouillie d’avoine matinale, ajoutant du beurre et du sucre roux aux bonnes mesures avant de demander à Hadrian de goûter le résultat. Malgré son nom, le gruau de mer était étonnamment bon. Hadrian ne pouvait pas en dire autant des biscuits, durs comme la pierre. Poe ne les avait pas préparés. Il était allé chercher les galets dans la cambuse où s’entassaient des caisses entières près des réserves de pain. Après des années dans l’armée, Hadrian s’était habitué aux biscuits utilisés à terre. Ce repas omniprésent semblait se conserver éternellement mais ne remplissait jamais l’estomac. Ils étaient si durs qu’il fallait les ramollir dans du thé ou de la soupe avant de les avaler.


    Une fois le repas préparé, les intendants de chaque mess arrivèrent pour prendre leurs parts et les porter au-dessus.


    Hadrian passa parmi les couchettes pour aider les intendants à porter les dernières portions.


    — Ce sacré poseur n’a même pas atteint le haut des cordages, s’exclamait Jacob Derning.


    Les marins des gréements et les maîtres étaient assis à table, comme les y autorisait leur rang, et les autres hommes étaient assis parmi les sacs et les coffres, avec leurs assiettes de cuivre. Jacob semblait tenir audience à la table centrale. Tous le regardaient et il parlait avec de grands gestes. Il avait noué un mouchoir d’un bleu éclatant sur sa tête, comme tout l’équipage chargé des hauteurs.


    — C’est plus la même histoire avec lui quand la mer se remue et que les cordes sont trempées, continua Jacob. Il ne se pavane plus.


    — Je l’ai trouvé effrayé, ajouta le lieutenant Bishop. J’ai cru qu’il faudrait que je monte lui mettre une bonne raclée pour qu’il se remette à grimper.


    — Royce allait bien, déclara un homme mince et dégingandé, un mouchoir blanc noué sur la tête et doté d’une épaisse moustache blonde digne d’un morse.


    Hadrian ne connaissait pas son nom mais le reconnut comme le capitaine de grande hune.


    — Il a le mal de mer, c’est tout, reprit le marin. Une fois lancé, il a atteint le hunier sans problème, seulement un peu maladroitement.


    — Trouve-lui des excuses si tu veux, Dime, répliqua Jacob en désignant l’officier du doigt, mais c’est un gars bizarre, et je trouve ça louche, et pas qu’un peu, que le premier jour qu’il passe à bord, son camarade de bordée fasse une chute fatale.


    — Tu suggères que Royce aurait tué Drew ? demanda Dime.


    — Moi j’dis rien, j’trouve simplement que c’est pas clair. Sûr, tu sais mieux ce qui se passe là-haut, pas vrai, Dime ?


    — Je n’ai rien vu. Bernie était avec lui sur le perroquet quand il est tombé. Il a dit que Drew avait simplement été imprudent. J’ai déjà vu ça. Des petits malins qui jouent les acrobates parmi les voiles. Bernie dit qu’il essayait de traverser sur l’espar quand le bateau s’est soulevé à cause des hauts-fonds. Il a perdu l’équilibre. Bernie a voulu le rattraper alors qu’il pendait à la vergue, mais l’humidité l’a fait tomber.


    — Drew aurait marché sur l’espar en pleine tempête ? releva Jacob en riant. Aucun risque.


    — Et où était Royce pendant tout ce temps ? demanda Bristol.


    Dime secoua la tête.


    — Je ne sais pas, je ne l’ai pas vu quand je suis retourné près de la tête de mât.


    — Bernie a joué aux cartes avec lui la nuit dernière, non ? Il paraît que Drew a raflé une bonne mise.


    — Maintenant, c’est Bernie qui l’a tué ? demanda un troisième marin au mouchoir rouge.


    Hadrian ne l’avait jamais vu mais il devait être le capitaine du mât d’artimon, car les capitaines de flèche semblaient dîner à la même table que les maîtres d’équipage.


    — Non, mais je dis que le cuisinier était là et que Royce et lui sont amis, non ? Je pense… (Jacob s’arrêta subitement en découvrant Hadrian.) Encore heureux que t’es un meilleur cuistot que ton copain est gabier, ou Monsieur Temple vous aurait déjà balancés tous les deux par-dessus bord.


    Hadrian ne répondit pas. Il chercha Royce du regard mais ne le trouva pas. Ce n’était pas une surprise, son ami devait fuir toute odeur de nourriture.


    — Tu devrais dire à ton copain que j’ai demandé à Bristol, ici, de parler de lui à Monsieur Beryl.


    — Beryl ? répéta Bristol, surpris. J’allais régler ça avec Wesley.


    — Oublie ça, répliqua Jacob, Wesley ne sert à rien. C’est seulement une blague sur pattes, tu n’crois pas ?


    — Je ne peux pas passer au-dessus de lui pour aller trouver Beryl, répliqua Bristol, sur la défensive. Wesley était l’officier de quart quand ça s’est produit.


    — T’es bête ou quoi ? De quoi t’as peur ? Tu crois que Wesley va s’en prendre à toi parce que t’es allé directement voir Beryl ? Tout ce qu’il fera, c’est un rapport sur toi. Il ne sait faire que ça. C’est un gamin et il n’a pas encore les épaules pour tenir son uniforme d’enseigne. La seule raison de sa présence sur le Tempête, c’est que son cher papa est le seigneur Belstrad.


    — On doit servir les enseignes ensuite, dit Poe à Hadrian en lui tirant sur la manche d’un geste pressant. Leur mess est dans le carré des officiers d’arrière.


    Hadrian pendit le gamelot à un crochet comme il avait vu faire Poe et adressa un dernier regard à Jacob, découvrant un sourire malveillant sur les lèvres du capitaine d’avant.


    Le mess des enseignes, plus petit et bien plus confortable que le carré de l’équipage, était une petite pièce à l’arrière du pont dont le bois craquait bruyamment tandis que le bateau se cabrait sur les vagues. En temps normal, Basil apportait la nourriture qu’il avait préparée pour les officiers, mais il était ce matin-là particulièrement occupé par le repas des lieutenants et du capitaine. Il avait donc demandé à Poe et Hadrian de l’aider à apporter le petit déjeuner au mess des enseignes.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda sèchement le plus grand des officiers lorsque Hadrian et Poe entrèrent.


    Hadrian faillit répondre puis s’aperçut que la question ne lui était pas destinée. Derrière lui, l’officier qui avait promis un rapport au mercenaire arrivait, en retard.


    — Tu es censé être de quart, Wesley.


    — Le lieutenant Green m’a relevé un peu plus tôt pour que je puisse manger un peu pendant que la nourriture est chaude.


    — Alors tu es venu t’imposer parmi tes supérieurs ? demanda le colosse, provoquant les rires de ses comparses.


    Hadrian devina qu’il s’agissait de Beryl. Il était le plus âgé des enseignes, de dix ans au moins.


    — Tu vas être un embarras pour nous pendant tout le voyage, c’est ça, petit ? On croyait pouvoir profiter d’un repas tranquille sans que tu nous déranges. Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu vas pleurnicher vers Green parce que ton estomac est douloureux, sous prétexte qu’on ne t’a pas laissé manger la nuit dernière ?


    — Non, je…, commença Wesley.


    — La ferme ! Je ne veux plus entendre tes geignements. Et toi, le cuisinier ! lança sèchement Beryl. Ne sers à l’enseigne Wesley ni nourriture, ni la moindre miette de biscuit, compris ?


    Hadrian acquiesça, devinant que Beryl devait être supérieur à Wesley malgré leurs uniformes similaires.


    Le garçon ne cacha pas sa colère mais ne dit rien. Il se détourna de la table, vers son coffre.


    — Ah ! oui, déclara Beryl qui se leva pour aller rejoindre le jeune enseigne.


    Hadrian remarqua que Beryl arborait une vieille cicatrice sur la joue qui avait dû manquer de peu de lui coûter un œil.


    — Je voulais justement regarder tes affaires pour voir si je trouvais quelque chose à mon goût.


    Wesley fit volte-face, fermant le coffre brusquement.


    — Ouvre ça, gamin, et laisse-moi voir.


    — Non, vous n’avez pas le droit !


    Les hommes attablés, visiblement tout acquis à Beryl, répondirent par des rires et de grands cris enthousiastes, feignant d’encourager le garçon.


    Beryl fit un pas en avant et Hadrian devina à sa posture ce qui allait suivre, même si Wesley ne semblait pas s’y attendre. La brute donna un coup de poing en plein visage au garçon. Le jeune officier bascula par-dessus son coffre et tomba sur le dos. Il roula sur le côté, le visage rouge de fureur, mais ne put que se mettre à genoux avant que Beryl le frappe de nouveau, suffisamment fort cette fois pour que le sang lui gicle du nez. Wesley retomba sur le sol avec un gémissement de douleur et resta en boule, le visage dans les mains. Les autres enseignes répondirent par de grands cris de joie.


    Beryl fouilla soigneusement le coffre du garçon.


    — Tout ça pour rien ? Je croyais que tu étais fils de seigneur. C’est pathétique.


    Il tira une chemise de lin et la regarda avec plus d’attention.


    — Allons, ça n’est pas mal, une nouvelle chemise ne serait pas de refus.


    Il referma le coffre d’un coup sec et retourna à son petit déjeuner.


    Dégoûté par la scène, Hadrian fit un geste pour aider Wesley mais s’arrêta en voyant Poe secouer frénétiquement la tête. Le jeune marin attrapa Hadrian par le bras et le traîna presque jusqu’au pont principal, où le soleil était maintenant assez haut pour leur faire plisser les yeux.


    — Ne vous mêlez pas des affaires des officiers, le mit en garde le garçon d’un ton pressant. Ils sont comme les nobles. Un coup porté et vous serez pendu. Croyez-moi, je sais de quoi je parle. Mon frère aîné, Ned, est barreur sur l’Immortel. Les histoires qu’il m’a racontées sont assez affreuses pour vous retourner l’estomac. Bon sang ! vous agissez comme si vous n’aviez jamais navigué.


    Hadrian ne dit rien et suivit Poe vers la cuisine.


    — Vous avez déjà été à bord d’un bateau, oui ? demanda soudain Poe.


    — Alors, qui est ce grand gars ? Beryl, c’est ça ? rétorqua Hadrian pour changer de sujet.


    Poe se renfrogna puis soupira.


    — Oui, il est l’enseigne en chef.


    — C’est un noble ?


    — Je n’en sais rien. La plupart sont des troisième ou quatrième fils, ceux à qui ne convenaient pas les tournois ou la vie de moine, qui se sont portés volontaires pour le service en espérant un jour devenir capitaines, commander leur propre navire et s’enrichir. La majorité des enseignes n’attendent que cinq ans avant de devenir lieutenants, mais Beryl, je crois qu’il a ce rang depuis dix ans peut-être. Je suppose qu’il y a de quoi rendre son homme un peu grincheux, d’être laissé sur la touche comme ça. Même s’il n’est pas un vrai noble par le sang, il est quand même officier, et sur ce bateau, ça veut dire la même chose.


     


    — Royce ? murmura Hadrian.


    Le voleur était pelotonné dans son hamac près de la proue, la tête toujours couverte de son mouchoir blanc, insigne des équipes de flèche. Il tremblait, en sueur, dans ses vêtements humides.


    — Royce, répéta le mercenaire.


    Cette fois, il secoua l’épaule de son ami.


    — Recommence et je te tranche la main, grogna le voleur d’une voix confuse et épaisse.


    — Je t’ai apporté du café et du pain. J’ai mis des raisins dans le pain. Tu aimes les raisins.


    Royce jeta un regard mauvais par-dessus sa fine couverture. Il aperçut le repas et détourna vivement le regard avec une grimace.


    — Désolé, mais je sais que tu n’as rien mangé depuis hier, reprit le mercenaire en posant le plateau à l’écart. Ils t’ont donné des corvées en plus, non ? J’ai l’impression que tu es resté là-haut plus longtemps que les autres.


    — Bristol m’a cantonné à mon poste en punition pour ma lenteur hier. Combien de temps j’y suis resté ?


    — Douze heures au moins. Écoute, je pensais aller jeter un œil près de la cale avant. Wyatt dit que les Seret y cachent une cargaison spéciale. Si tu ne peux pas maîtriser ton estomac, tu peux peut-être quand même ouvrir quelques serrures pour moi ?


    Royce secoua la tête.


    — Pas avant que ce rafiot cesse de rouler. Dès que je me lève, le monde tourne autour de moi. Je dois dormir. Pourquoi n’es-tu pas malade ?


    — Je le suis, mais pas autant que toi. Je suppose que le sang elfique et l’eau ne sont pas complémentaires.


    — Possible, répondit Royce en disparaissant sous sa couverture. Si je ne vais pas mieux rapidement, je me taille les veines.


    Hadrian prit sa propre couverture, la posa sur la forme frissonnante de Royce et s’apprêtait à retourner vers les œuvres mortes, mais il s’arrêta.


    — Une idée de ce qui est arrivé à Edgar Drew ?


    — Le type qui est tombé ?


    — Oui, une partie de l’équipage pense qu’il a pu être assassiné.


    — Je n’ai rien vu. J’ai passé mon temps cramponné au mât. J’étais vraiment mal, je le suis encore. Disparais et laisse-moi dormir.


    Il était tard et la bordée de bâbord était de quart, mais la plupart des hommes dormaient sur le pont ou dans les gréements. Seule une poignée d’entre eux étaient tenus de rester alertes à cette heure : trois veilleurs à la tête de mât, le lieutenant du maître d’équipage qui tenait la barre en l’absence de Wyatt et l’officier de quart. Hadrian manqua de heurter ce dernier en sortant sur le pont.


    — Monsieur Wesley, salua Hadrian en changeant son plateau de main pour exécuter le geste réglementaire.


    Wesley avait le visage comme tacheté, le nez et les yeux en nuances de noir et de bleu. Hadrian savait qu’il assurait un quart supplémentaire. En chemin pour aller voir Royce, il avait entendu le lieutenant Bishop questionner l’enseigne à propos de la bagarre, mais Wesley avait refusé de révéler le nom de son adversaire et il assumait seul la punition.


    — Monsieur Wesley, j’ai pensé que vous aimeriez manger quelque chose. Je pense que vous ne vous êtes guère restauré aujourd’hui.


    L’officier le scruta un instant avec hauteur puis regarda le plateau. Lorsqu’il vit le ruban de fumée s’exhaler de la tasse de café, sa bouche s’ouvrit, mais il la referma brusquement.


    — Qui vous envoie ici ? Beryl ? Est-ce censé être drôle ?


    — Non, monsieur. Mais je sais que vous n’avez pas eu de petit déjeuner, et vous avez assuré les quarts pendant les repas de la journée. Vous devez être affamé.


    — Vous avez reçu l’ordre de ne rien me donner.


    Hadrian haussa les épaules.


    — J’ai également reçu la consigne du capitaine de veiller à nourrir l’équipage et m’assurer qu’il soit en état d’assumer ses tâches. Vous êtes debout depuis un bon moment. Un homme risque de s’endormir s’il n’a rien qui l’aide à garder les yeux ouverts.


    Wesley baissa de nouveau les yeux.


    — C’est du café, n’est-ce pas ? demanda le jeune enseigne, surpris. Il n’y en a que quelques livres pour tout le navire, et la plus grande part en est réservée au capitaine.


    — J’ai fait un petit échange avec l’intendant cet après-midi, et j’ai obtenu de quoi en faire quelques tasses.


    — Pourquoi me le proposer ?


    Hadrian leva les yeux vers le ciel nocturne.


    — La nuit est froide, et le châtiment pour s’endormir en service peut être lourd.


    Wesley hocha gravement la tête.


    — Sur ce navire, un enseigne reçoit le fouet.


    — Vous pensez que c’est l’objectif de Beryl, monsieur ? Je veux dire : parce que vous lui avez fait face devant les autres enseignes ce matin.


    — Peut-être. Beryl est un tyran de la pire espèce, et un libertin qui a dilapidé la fortune de sa famille. Je pense que Beryl ne me remarquerait même pas s’il n’y avait mon frère. Me molester lui donne l’impression d’être supérieur à notre famille.


    — Votre frère est le seigneur Breckton Belstrad ?


    Wesley acquiesça.


    — Mais il en est pour ses frais. Je ne ressemble en rien à mon frère, aussi n’est-ce pas une grande prouesse que de me vaincre. Si j’étais comme lui, je ne me laisserais pas tyranniser par un vaurien comme Beryl.


    — Prenez ce café et ce pain, monsieur, dit Hadrian. Je ne porte pas Beryl dans mon cœur, et si vous avoir aidé à ne pas dormir cette nuit peut le hérisser un peu, demain n’en sera que plus savoureux. Les ordres du capitaine prévalent sur ceux de l’enseigne en chef.


    — Je rédigerai tout de même un rapport sur vous pour ce matin. Ce geste de compassion n’y changera rien.


    — Ce n’était pas mon but, monsieur.


    L’enseigne scruta attentivement Hadrian, une nouvelle expression de curiosité sur les traits.


    — Dans ce cas, merci, dit-il en prenant la nourriture.


     


    Dovin Thranic arpentait la cale. Sombre et étroit, le fond du navire empestait le crottin et l’eau salée. Près de dix centimètres de dépôt gluant et liquide s’étaient formés près des gouttières centrales, obligeant la sentinelle à marcher sur les côtés en enjambant les poutres de l’allonge, pour ne pas mouiller ses chaussures. Dès le lendemain, il ordonnerait au lieutenant Bishop de charger quelques hommes de pomper l’eau de la cale le soir afin de s’assurer de ne plus devoir traverser le bourbier chaque nuit. Il était sentinelle de l’Église de Nyphron, à l’heure actuelle, l’un des deux seuls hommes autorisés à parler en personne à Sa Sainteté le patriarche, et il se retrouvait pourtant à patauger dans la fange.


    Son estomac instable rendait l’épreuve plus pénible encore. Après avoir dormi plusieurs jours sur le Tempête d’émeraude pendant qu’il était à quai, il avait pensé avoir pris le pied marin. Son calvaire originel ne s’était apaisé que pour mieux revenir maintenant que le navire tanguait à un rythme différent en haute mer. Les nausées n’étaient plus aussi horribles qu’au début, mais elles lui pesaient encore et rendaient son travail bien moins agréable.


    Thranic ne portait pas de lumière mais n’en avait pas besoin. Les lanternes des hommes de quart à l’extrémité de la cale illuminaient suffisamment les lieux pour qu’il distingue le nécessaire. Il passa devant plusieurs gardes, des Seret à la posture rigide qui ignorèrent son arrivée.


    — Ils semblent bien calmes ce soir. Se sont-ils tenus tranquilles ? demanda Thranic en approchant des cages.


    — Oui, monsieur, répondit le chef des gardes en relâchant brièvement sa façade de statue. Mal de mer. Ils souffrent tous du roulis.


    — Oui, répondit Thranic avec une certaine répulsion.


    Il regarda les prisonniers.


    — Ils peuvent me voir, tu sais, même dans le noir. Ils ont une excellente vue.


    Cette remarque ne demandait aucune réponse, aussi le Seret garda-t-il le silence.


    — Je lis sur leurs visages qu’ils me reconnaissent. Ils me reconnaissent et me craignent. C’est la première fois que je leur rends visite, mais déjà ils savent qui je suis. Ils ressentent le pouvoir de Novron en moi, et le mal en eux se recroqueville d’instinct. Comme si j’étais une bougie, ma lumière repousse les ténèbres en eux.


    Thranic se rapprocha des cages, chacune si remplie d’elfes que les malheureux devaient se relayer, debout ou allongés. Ceux qui étaient levés pressaient leurs corps nus et sales les uns contre les autres, en quête de soutien. Hommes, femmes et enfants étaient mélangés dans l’espace confiné en une répugnante masse de chair frissonnante. L’homme les regarda avec amusement alors qu’ils geignaient et gémissaient, luttant pour reculer à son approche.


    — Tu vois ? Je suis la lumière, et la noirceur putride de leurs âmes bat en retraite devant moi.


    Thranic scruta les visages décharnés, creusés par la faim.


    — Quelles créatures répugnantes… Des abominations contre nature qui n’auraient jamais dû voir le jour. Leur simple existence est une insulte. Tu le sens aussi, n’est-ce pas ? Nous devons purger le monde de leur immondice. Nous devons faire de notre mieux pour nettoyer cette offense. Nous devons nous montrer dignes de cette croisade.


    Thranic ne regardait plus les elfes. Il scrutait ses propres mains.


    — La purification n’est jamais facile, mais toujours nécessaire, murmura- t-il pensivement. Amène-moi le grand mâle avec des dents manquantes, ordonna-t-il. Je vais commencer avec lui.


    Le garde obéit, fit sortir sans ménagement le prisonnier de la cage, et lui lia les coudes dans le dos. Il se servit d’une poulie de gréements inutilisée et pendit le malheureux par les bras à une des poutres du plafond. La posture déboîta les membres du prisonnier qui hurla de douleur. Ses cris et l’expression de souffrance sur son visage firent détourner le regard même au Seret, mais Thranic ne broncha pas, stoïque, les lèvres retroussées en une moue approbatrice.


    — Fais-le balancer, ordonna-t-il.


    L’elfe redoubla de hurlements lorsque le garde obéit.


    La sentinelle scruta de nouveau les cages. Dedans, les autres prisonniers sanglotaient. En voyant le coup d’œil de Thranic, une femme s’approcha.


    — Pourquoi ne pas nous laisser en paix ?


    La sentinelle étudia le visage de l’elfe avec une authentique pitié.


    — Maribor exige que l’erreur de son frère soit effacée. Je ne suis que l’instrument de sa volonté.


    — Alors pourquoi… ? Pourquoi ne pas nous tuer et en finir ? cria-t-elle, les yeux exorbités.


    Thranic marqua une pause. Il contempla de nouveau ses mains. Il les tourna, examinant les deux faces avec une expression distante. Il garda le silence si longtemps que même le Seret se tourna vers lui. Thranic regarda de nouveau la femme, les yeux embués et les lèvres tremblantes.


    — Il faut parfois frotter extrêmement fort pour retirer certaines taches. Elle sera la prochaine.
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    ŒUFS POURRIS


    Pour l’impératrice Modina, tout avait changé un mois auparavant, après qu’elle était sortie sur le balcon pour s’adresser au peuple du Nouvel Empire. Grâce aux efforts constants d’Amilia pour modifier peu à peu le sort décidé par les régents, l’impératrice bénéficiait à présent d’une liberté sans précédent au sein du palais, et elle se promenait sans contrainte, dans sa toute nouvelle robe.


    Elle n’allait nulle part en particulier, et souvent, une fois de retour dans sa chambre, elle avait oublié où elle s’était rendue. Le contact de l’herbe sous ses pieds lui manquait, mais elle n’était pas autorisée à quitter les murs du palais. Elle était certaine qu’aucun garde ne tenterait de l’arrêter si elle cherchait à partir, mais elle craignait qu’Amilia ait à subir le courroux des régents et elle se contentait donc de l’intérieur de la forteresse.


    Modina marchait, gracieuse dans sa robe neuve, silencieuse et pensive, comme il seyait à une impératrice. En descendant l’escalier en colimaçon, elle sentit que l’ourlet de sa tenue traînait sur les marches de pierre. Les nouvelles toilettes étaient aussi une victoire d’Amilia. Sa secrétaire avait personnellement supervisé leur confection auprès de la couturière, refusant toute proposition de la femme pour les embellir de dentelles ou de broderies. Chaque robe était blanche, conçue selon un modèle simple mais digne de Modina. Amilia avait expliqué à la couturière qu’elle souhaitait surtout des vêtements confortables, la servante s’était donc concentrée sur des coupes simples mais flatteuses sans utiliser de cols raides, de corsets serrés ou de baleines.


    Une plus grande liberté et de nouvelles robes étaient des changements agréables, mais la différence la plus marquée venait de la manière dont les autres réagissaient en voyant l’impératrice. Depuis qu’elle avait quitté sa chambre, Modina avait croisé deux jeunes femmes portant une pile de linge et un page chargé de plusieurs paires de bottes. Le garçon avait échappé une chaussure lorsqu’il l’avait aperçue et les deux servantes avaient échangé quelques mots avec excitation. Modina avait lu sur leurs visages l’expression qu’elle lisait chez tous les autres : la foi qu’elle était l’Héritière de Maribor.


    Lorsqu’elle était venue la première fois au palais, tout le monde l’évitait comme un chien qui aurait la réputation de mordre. Après son discours, les quelques serviteurs qu’elle avait croisés l’avaient regardée avec une admiration affectueuse et une sorte de compréhension silencieuse, comme pour montrer qu’ils avaient enfin perçu le sens de sa conduite passée. Les nouvelles robes avaient eu l’effet inattendu de transformer l’admiration en adoration, car la pureté du blanc et la simplicité des coupes conféraient une aura angélique à Modina. Elle était passée d’impératrice démente à haute prêtresse, certes troublée, mais infiniment sainte.


    Tous attribuaient le changement aux pouvoirs de guérison d’Amilia. Les paroles de Modina sur le balcon étaient vraies : Amilia l’avait sauvée, autant que le mot puisse convenir. Modina ne se sentait pas sauvée.


    Depuis Dahlgren, elle se noyait dans des peurs qui la submergeaient et qu’elle ne pouvait affronter. Amilia l’avait tirée sur la berge, mais personne ne pouvait qualifier son existence de vie. Il y avait eu une époque, très lointaine, où elle aurait dit que la vie portait l’espoir de meilleurs lendemains, mais pour elle, l’espérance n’était qu’un rêve, brisé lors d’une nuit d’été. Les visions d’horreur étaient tout ce qui restait, l’appelant, menaçant de s’emparer d’elle à nouveau. Il serait aisé d’abandonner, de fermer les yeux et de se laisser couler jusqu’au fond, mais si faire semblant de vivre pouvait aider Amilia, alors elle le ferait. La jeune femme était une étincelle de lumière dans un océan de ténèbres, l’unique étoile selon laquelle Modina naviguait, sans se soucier de la direction indiquée.


    Comme la plupart des après-midi, Modina parcourait les pièces et couloirs de sa prison, comme un spectre en quête d’une chose oubliée depuis longtemps. Elle avait entendu dire que les personnes amputées ressentaient parfois des picotements dans leurs membres manquants. Peut-être était-ce le cas pour elle, qui se démenait pour toucher du doigt sa vie perdue.


    L’odeur de nourriture lui indiqua qu’elle se trouvait près des cuisines. Modina ne se souvenait pas quand elle avait mangé pour la dernière fois, mais elle n’avait pas faim. Les fantômes n’ont pas d’appétit, pas pour de la nourriture en tout cas. Elle était en bas des marches. À sa droite, des placards étaient alignés dans une pièce étroite, remplis d’assiettes, de coupes, de bougies et d’ustensiles. Sur la gauche, du linge plié était posé sur des étagères. La pièce était encombrée de serviteurs à l’ouvrage dans des vapeurs épaisses, créant un espace chaud et bruyant.


    Modina repéra le grand chien de chasse endormi dans un coin de la cuisine et se souvint aussitôt qu’il se nommait Rouge. Elle n’était pas descendue depuis un long moment, depuis que Saldur l’avait surprise occupée à nourrir le chien. C’était le premier jour depuis la mort de son père dont elle se souvenait clairement. Avant cela, rien, rien que… des œufs pourris.


    Elle sentait la puanteur rance depuis le bas des marches. Modina regarda autour d’elle avec un intérêt renouvelé. L’ignoble odeur lui rappelait quelque chose. Il y avait un endroit, une petite pièce froide, sombre, sans fenêtres. Elle en sentait presque le goût.


    Modina s’approcha de la petite porte de bois. Elle l’ouvrit d’une main tremblante. Derrière se trouvait un petit garde-manger empli de sacs de farine et de grain. Ce n’était pas la pièce de ses souvenirs, mais l’odeur était plus forte.


    Il y avait, ailleurs, une autre salle, tout aussi petite, étroite, sombre et chargée de malveillance. Cette idée lui revint à l’esprit avec la force d’un cauchemar oublié. Noir, terreux, froid, une éclaboussure et un cliquetis à l’écho sinistre, les gémissements d’âmes perdues implorant en vain un peu de pitié. Elle avait été l’une d’elles. Elle avait hurlé dans le noir jusqu’à ne plus pouvoir, et toujours l’odeur de la terre lui emplissait les narines, et l’humidité du sol lui transperçait la peau. Elle fut ébranlée par une soudaine prise de conscience.


    Je me souviens de ma tombe ! Je suis morte. Je suis un spectre.


    Elle regarda ses mains : ce n’était pas la vie. Les ténèbres se refermèrent autour d’elle, de plus en plus profondes, l’avalant et l’étouffant.


     


    — Vous allez bien, Votre Éminence ?


    — Tu crois qu’elle est de nouveau malade ?


    — Ne sois pas stupide. Elle est seulement bouleversée. Ça se voit, non ?


    — Pauvre petite, elle est si fragile.


    — N’oublie pas de qui tu parles. Cette fillette a tué le Fléau de Rufus !


    — Et toi, rappelle-toi aussi qui elle est, cette fillette ! Par la barbe de Maribor, c’est l’impératrice !


    — Laissez-moi passer, grogna Amilia en chassant la foule comme des poules dans une cour.


    Elle n’était pas d’humeur à être polie. La peur lui donnait une voix sèche et lui retirait l’intonation familière d’une collègue de cuisine : c’était la voix d’une noble en colère. Les serviteurs se dispersèrent. Modina était assise sur le sol, dos au mur. Elle sanglotait doucement, le visage dans les mains.


    — Que lui avez-vous fait ? lança Amilia d’un ton accusateur en jetant un regard noir aux personnes attroupées.


    — Rien ! se défendit Leif.


    Leif, boucher et assistant du cuisinier, était un petit homme chétif aux bras et à la poitrine couverts de poils noirs mais au crâne dégarni. Amilia ne l’avait jamais vraiment aimé et l’idée que lui, entre tous, ait pu faire du mal à Modina lui mettait le sang en ébullition.


    — Personne ne s’est seulement approché. Je le jure !


    — C’est vrai, confirma Cora.


    La laitière était une jeune fille douce et simple qui battait le beurre chaque matin en le salant toujours trop.


    — Elle s’est simplement assise et s’est mise à pleurer.


    Amilia n’était pas prête à écouter Leif, mais Cora était digne de confiance.


    — Très bien, dit-elle, laissez-la tranquille. Retournez tous au travail.


    Ils ne se hâtèrent pas d’obéir jusqu’à ce que la secrétaire les gratifie d’un regard menaçant.


    — Vous allez bien ? Que vous arrive-t-il ? demanda-t-elle en s’agenouillant près de Modina.


    L’impératrice leva la tête et jeta ses bras au cou d’Amilia sans interrompre ses sanglots incontrôlables. Amilia la garda contre elle en passant la main dans ses cheveux. Elle ignorait ce qui se passait, mais elle devait reconduire l’impératrice dans sa chambre. Si Saldur apprenait tout cela, ou pis, s’il venait à entrer… Elle essaya de ne pas y penser.


    — Tout va bien, je suis là. Essayez de vous calmer.


    — Suis-je vivante ? demanda Modina avec un regard suppliant.


    Pendant un très bref instant, Amilia crut qu’elle plaisantait, mais c’était impossible pour deux raisons. D’abord, il y avait ce regard, et ensuite, l’impératrice ne plaisantait jamais.


    — Bien sûr que oui, la rassura la jeune fille. Allons, venez. Je vais vous mener à votre lit.


    Amilia aida l’impératrice à se lever. Modina se tint comme un faon nouveau-né, faible et sans assurance. Tandis que les deux femmes s’éloignaient, des murmures excités retentirent dans les cuisines. Il va falloir que je m’en occupe immédiatement, songea Amilia.


    Elle guida Modina vers les étages. Gerald, le garde personnel de l’impératrice, leur adressa un regard inquiet en ouvrant la porte de la chambre.


    — Elle va bien ? demanda-t-il.


    — Elle est fatiguée, répondit Amilia en lui fermant la porte au nez.


    L’impératrice s’assit au bord du lit, le regard perdu dans le vide. Mais ce n’était pas son expression vague habituelle. Amilia devinait qu’elle réfléchissait profondément à quelque chose.


    — Avez-vous fait une crise de somnambulisme ? Faisiez-vous un cauchemar ?


    Modina resta pensive un instant puis secoua la tête.


    — Je me rappelle quelque chose, dit-elle d’une voix fluette et étrange. Quelque chose de mauvais.


    — S’agit-il de la bataille ?


    C’était la première fois qu’Amilia abordait ce sujet. Les détails du combat légendaire de Modina contre la bête qui avait détruit Dahlgren étaient toujours vagues ou noyés sous tant d’ajouts dogmatiques et de propagande qu’il était impossible de séparer la vérité de la fiction. Comme tous les citoyens de l’Empire, Amilia était curieuse. D’après les histoires, Modina avait vaincu un puissant dragon avec une épée brisée. Rien qu’en regardant Modina, elle savait que c’était impossible, mais Amilia était convaincue que quelque chose de terrible s’était produit.


    — Non, répondit Modina d’une voix douce. C’était après. Je me suis réveillée dans un trou, un lieu affreux. Je crois que c’était ma tombe. Je n’aime pas m’en souvenir. Il vaut mieux pour toutes les deux que je n’essaie pas.


    Amilia hocha la tête. Depuis que Modina s’était mise à parler, la plupart de leurs conversations s’étaient concentrées autour de la vie d’Amilia dans la Vallée de Tarine. Les rares fois où la secrétaire avait interrogé Modina sur son propre passé, le visage de l’impératrice s’était assombri et la lumière de son regard s’était éteinte. Ensuite, elle avait refusé de parler, parfois pendant des jours. Les squelettes dans le placard de Modina devaient être légion.


    — Eh bien, dans ce cas, n’y pensez plus, déclara Amilia d’un ton apaisant.


    Elle s’assit au bord du lit, près de l’impératrice, et lui passa la main dans les cheveux.


    — J’ignore ce qui s’est passé, mais c’est fini. Maintenant, vous êtes ici, avec moi. Il se fait tard. Vous pensez que vous pourrez dormir ?


    L’impératrice acquiesça mais ses yeux restaient préoccupés.


    Une fois certaine que Modina se reposait paisiblement, Amilia se glissa hors de la chambre. Elle ignora le regard interrogateur de Gerald et descendit rapidement aux cuisines. Si elle laissait faire les serviteurs, ils lanceraient une vague de rumeurs qui aurait tôt fait de se répandre dans tout le palais. Elle ne pouvait pas se permettre de laisser cela remonter jusqu’à Saldur.


    Amilia n’avait pas visité les cuisines depuis un bon moment. L’humidité de la vapeur parfumée d’oignons et de graisse, autrefois si familière, lui parut oppressante. Huit personnes se chargeaient du service du soir. Il y avait quelques nouveaux visages, surtout de jeunes garçons sortis de la rue et de jeunes filles qui sentaient encore le fumier de leurs fermes natales. Ils travaillaient distraitement, plongés dans la conversation qui s’élevait au-dessus des bruits de bouilloires sifflantes et de casseroles entrechoquées. Le silence retomba lorsque la Secrétaire Impériale entra.


    — Amilia ! s’exclama Ibis Lefin d’une voix tonitruante dès qu’il la vit.


    Le vieux cuisinier de marine avait une poitrine large comme un tonneau, des yeux d’un bleu éclatant et une couronne de barbe. Son tablier était taché de sang et de graisse. Il tenait une serviette d’une main et une cuillère de l’autre. Il abandonna une grande marmite sur le feu et se dirigea vers la jeune fille en souriant.


    — Tu es un plaisir pour mes yeux fatigués, petite ! Comment te portes-tu, pourquoi ne viens-tu pas plus souvent ?


    Elle se précipita vers lui. Ignorant ses vêtements sales et le protocole de la cour, elle serra affectueusement le colosse dans ses bras.


    Le garçon chargé d’apporter l’eau lâcha deux seaux pleins et laissa échapper une exclamation.


    Ibis gloussa.


    — On dirait qu’ils ont complètement oublié que tu as travaillé ici. Comme si leur chère Amilia était morte ou je ne sais quoi et que la Secrétaire Impériale en chef était sortie de nulle part.


    Il posa sa cuillère et prit la main de la jeune fille.


    — Alors, comment vas-tu, fillette ?


    — Très bien.


    — Il paraît que t’as une belle chambre là-haut, dans l’aile est, avec les gens de la cour. Il y a de quoi être fière, pas de doute. Tu es dans le grand monde. Pas d’erreur. J’espère simplement que tu ne nous oublies pas, en bas.


    — Si tu le crois, laisse brûler mon dîner et je me rappellerai qui sont les gens vraiment importants.


    — Oh ! à propos !


    Ibis utilisa sa serviette pour retirer la marmite fumante des fourneaux.


    — Je n’voudrais pas gâcher la sauce pour la caille du chambellan.


    — Et ici, tout va bien ?


    — Comme d’habitude.


    Le cuisinier posa le récipient sur un banc de pierre et souleva le couvercle, libérant un nuage de vapeur.


    — Rien n’change dans l’arrière-cuisine, et tu as bien choisi ton moment pour nous rendre visite. Édith n’est pas là. Elle est en haut, occupée à houspiller la nouvelle femme de chambre.


    Amilia leva les yeux au ciel.


    — Ils auraient dû renvoyer cette femme il y a des années.


    — Ne m’en parle pas, mais moi, je ne suis chargé que de la cuisine et je n’ai pas mon mot à dire sur ce qu’elle fait. Mais bien sûr, toi qui es de la haute maintenant, peut-être…


    Amilia secoua la tête.


    — Je n’ai pas de vrais pouvoirs. Je m’occupe seulement de Modina.


    Ibis prit sa cuillère, goûta la sauce et replaça le couvercle.


    — Enfin, je me doute que tu n’es pas descendue pour médire avec moi sur Édith Mon. C’est rapport à l’impératrice qui a pleuré là-bas tout à l’heure ? Ce n’était pas la soupe de pois que je lui ai cuisinée, au moins ?


    — Non, le rassura Amilia. Elle adore ta cuisine, mais oui, je voulais plus ou moins m’expliquer.


    Elle se tourna face au reste des employés et éleva la voix :


    — Je voulais que vous sachiez tous que l’impératrice va bien. Elle a entendu de mauvaises nouvelles aujourd’hui, et cela l’a attristée, c’est tout. Mais c’est passé à présent.


    — C’était à propos de la guerre ? demanda Le Petiot.


    — Je parie qu’il s’agissait des prisonniers à Ratibor, hasarda Knob le boulanger. La princesse de Melengar les a fait exécuter, pas vrai ? Tout le monde sait que c’est une sorcière et une meurtrière. Ça ne la gêne pas de tuer des gens sans défense. C’est pour ça qu’elle pleurait, non ? Parce qu’elle n’a pas pu les sauver ?


    — Pauvre amour, déclara la femme du boucher. Elle est si attentionnée, pas étonnant qu’elle soit triste avec tout ce qu’elle doit affronter. Loué soit Maribor, vous êtes là pour prendre soin d’elle, dame Amilia. Vous êtes un ange, vraiment.


    Amilia sourit et se tourna vers Ibis.


    — N’avait-elle pas l’habitude de me reprocher à grands cris la manière dont je nettoyais les couteaux de son mari ?


    Le cuisinier gloussa.


    — Elle t’avait aussi accusée d’avoir volé un filet de porc au printemps dernier. Elle voulait te faire fouetter. On dirait qu’elle a oublié tout ça. Comme tout le monde, je crois. Ça doit venir de la robe. Quand je te vois dans une telle toilette, même moi je me retiens de m’incliner.


    — Ne le fais pas, le mit-elle en garde, ou je ne reviendrai plus jamais te voir.


    Ibis sourit.


    — C’est bon de te revoir.


     


    Dans son rêve, Modina vit la bête qui approchait derrière son père. Elle voulut crier mais seul un grognement étouffé sortit. Elle chercha à courir vers lui, mais ses pieds étaient figés dans la boue, une terre épaisse, verte, à l’odeur ignoble. La bête, en revanche, traversait la colline sans peine vers sa victime. Modina constata avec stupeur et inquiétude que Theron ne voyait pas trembler le sol sous les pas massifs de la créature. Elle le consuma d’un trait, et Modina s’effondra sur le sol. L’odeur puissante lui emplit les narines et elle lutta pour respirer. Elle sentait la terre humide contre son corps. Dans les ténèbres, un bruit mouillé lui indiquait que le monstre venait maintenant vers elle. Tout autour, des hommes et des femmes hurlaient et gémissaient de désespoir et de peur. La créature les voulait tous. Éclaboussures, craquements, éclaboussures, craquements, le monstre venait finir le travail et l’avaler elle aussi.


    La bête avait faim. Très faim. Elle devait manger.


    Tous devaient manger, mais il n’y avait jamais assez de nourriture. Ils ne recevaient qu’un gruau putride à l’odeur abjecte, comme des œufs pourris. Elle avait froid, elle frissonnait, elle sanglotait. Elle avait pleuré si fort, si longtemps, que ses yeux étaient secs. Il n’y avait plus de raison de vivre… à moins que…


    Modina se réveilla dans la pièce sombre, couverte d’une sueur froide.


    Le même rêve venait la hanter chaque nuit, et elle craignait de fermer les yeux. Elle se leva et se dirigea vers le rectangle de lune à la fenêtre. Le temps qu’elle arrive, elle avait oublié presque tout le cauchemar, mais elle se rendit compte que quelque chose était différent. Elle s’assit à sa place habituelle et regarda dans la cour, tout en bas. Il était tard et personne n’était dehors hormis les gardes de faction. Elle essaya de se souvenir du songe, mais elle ne put se rappeler que l’odeur des œufs pourris.
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    LA CORNE


    Après quelques jours d’ajustement, la vie à bord du Tempête d’émeraude s’organisa suivant un rythme strict.


    Chaque matinée commençait par le nettoyage du pont principal, même s’il y avait peu de risques qu’il se salisse d’un jour sur l’autre. Le petit déjeuner venait ensuite. Les bordées changeaient et le nettoyage continuait, cette fois sur les ponts inférieurs. À midi, le lieutenant Bishop ou l’un des autres officiers corrigeait leur position en fonction du soleil, avant de confirmer leur décision avec le capitaine. Puis les hommes s’entraînaient dans les mâts et haubans, lançaient des chaloupes, montaient dans les embarcations ou les abandonnaient, et pratiquaient le tir à l’arc, à la baliste, et le combat au corps à corps. Sans surprise, Hadrian se distingua à l’épée et à l’arc et la démonstration de son talent n’échappa pas à Grady qui hocha la tête en connaisseur.


    Parfois, un tambour appelait les hommes sur le pont principal pour assister à une punition. Pour le moment, quatre hommes avaient été fouettés, mais Hadrian ne connaissait les victimes que de nom. Dans l’après-midi, l’équipage recevait un grog, une mixture à base de rhum et d’eau de sucre, et le soir, les maîtres d’armes faisaient une tournée pour s’assurer que tous les feux étaient éteints.


    La plupart des jours étaient une simple redite de la veille, avec de très rares exceptions. Le jour des Œuvres, le capitaine accordait à l’équipage un après-midi de liberté pour recoudre les déchirures de leurs vêtements ou se livrer à des loisirs tels que la sculpture sur bois ou sur des os de baleine. Le jour de la lessive, les hommes nettoyaient leurs uniformes. Il était interdit d’utiliser de l’eau douce et il n’y avait pas de savon, aussi les chemises et pantalons étaient-ils nettement plus confortables après une journée de travail qu’au sortir du lavage.


    Tous les hommes connaissaient maintenant leurs devoirs et les accomplissaient raisonnablement bien. Hadrian et Royce furent heureux de découvrir qu’ils n’étaient pas les seuls novices à bord. Des hommes fraîchement enrôlés composaient près d’un quart de l’équipage. Certains venaient d’aussi loin qu’Alburn et Dunmore, et beaucoup n’avaient jamais vu l’océan auparavant. Les erreurs des autres et l’aide de Wyatt dissimulaient le manque d’expérience des deux voleurs. Tous deux connaissaient maintenant la routine à bord et maîtrisaient suffisamment leurs tâches pour se fondre dans le groupe.


    Le Tempête d’émeraude poursuivait sa route cap au sud, le vent de bâbord inclinant élégamment le vaisseau qui s’élançait en pleine mer. C’était une journée merveilleusement chaude. Soit ils étaient allés si loin que la saison n’avait pas encore changé, soit l’automne leur offrait un dernier souffle de temps parfait. Un lieutenant du maître d’équipage et un garde impérial de la cale apparurent sur le pont au son de la première cloche pour distribuer le grog de l’équipage.


    Au bout de quatre jours de voyage environ, Royce avait fini par avoir le pied marin. Il avait recouvré ses couleurs, mais même après plus d’une semaine, il était toujours d’humeur revêche. L’une des raisons était les accusations constantes de Jacob Derning le rendant responsable de la mort de Drew.


    — Après lui avoir tranché la gorge, je pourrais tout simplement jeter le corps à l’eau, avait confié Royce à Hadrian d’un ton détaché.


    Les deux hommes avaient reçu leur ration et l’équipage s’était installé sur les ponts supérieurs pour se détendre au soleil. Royce et Hadrian trouvèrent un coin confortable, en retrait, près du vibord, entre la cloison et les chaloupes, là où le maître voilier et ses assistants avaient laissé une pile d’étoffes supplémentaires. Cela formait un lit confortable d’où contempler le ciel bleu et clair, décoré de quelques nuages légers.


    — Je le larguerai de nuit, et on n’en parlera plus. Le corps ne reviendra même pas sur la côte, les requins l’auront mangé avant. C’est encore mieux qu’avoir son petit tonneau de soude personnel.


    — Alors, je le répète encore une fois, répondit Hadrian, fatigué par cette conversation, tu ne peux pas tuer Jacob Derning. On ne sait rien de ce qui se passe, pour le moment. Et s’il était le contact de Merrick ? Tant que nous ne savons rien, que nous n’avons pas même un indice, tu ne peux tuer personne.


    Royce se rembrunit et croisa les bras, frustré.


    — Revenons sur ce que nous savons, invita Hadrian.


    — Comme le fait que Bernie Defoe a été membre du Diamant Noir ? demanda Royce.


    — Vraiment ? C’est intéressant. Alors, voyons… Nous avons une cale remplie d’elfes, suffisamment d’armes pour équiper une armée, une sentinelle et son détachement de Seret, un Tenkin, et un ex-membre du Diamant. Je pense que Thranic a un rôle à jouer. Je doute qu’une sentinelle s’embarque pour un voyage de plaisance.


    — Il est aussi visible qu’un poignard dans le dos d’un homme, alors je doute qu’il soit impliqué.


    — D’accord, mettons-le dans la catégorie des possibilités. Cela place Bernie en tête de liste. Est-ce qu’il était dans la guilde en même temps que Merrick et toi ?


    Royce acquiesça.


    — Mais nous n’avons jamais travaillé avec lui… je le connais à peine de vue. Bernie était un fouisseur, spécialisé dans le vol de cryptes, puis il s’est lancé à la recherche de trésors enfouis. Il a appris seul à lire pour pouvoir étudier les vieux livres en quête d’indices. Il a trouvé le Cap de Gable et la crypte de Lyrantian, apparemment quelque part sous terre dans les collines de Vilan. Il a rapporté quelques jolies trouvailles et tout un tas d’histoires de fantômes et de gobelins. Mais il a fini en désaccord avec le Joyau, et il s’est rapidement établi en indépendant. Je n’en ai plus entendu parler ensuite.


    — Mais Merrick le connaissait ?


    — Oui.


    — Tu crois qu’il t’a reconnu ?


    — Je ne sais pas. Peut-être. Il ne l’a pas montré, en tout cas. Il n’est pas fou.


    — Tu penses qu’il a tourné la page et s’est vraiment mis à la navigation ?


    — Cela me paraît aussi probable que si je décidais de le faire.


    Hadrian scruta Royce une seconde.


    — Je le mets en tête de liste.


    — Et le Tenkin ?


    — Il est étrange aussi. Il…


    — Terre ! cria la vigie en désignant la proue à bâbord.


    Royce et Hadrian se levèrent pour aller regarder dans la direction indiquée. Le mercenaire ne vit pas grand-chose, une fine ligne grise, mais il lui sembla distinguer des tours jumelles dans le lointain.


    — Est-ce… ?


    — Drumindor, confirma Royce qui regarda par-dessus son épaule avant de se rasseoir avec son rhum.


    — Vraiment ? On est déjà si loin au sud ? Ça fait un moment qu’on n’est pas passés par ici.


    — Ne m’en parle pas.


    — D’accord, la forteresse n’est pas notre meilleur souvenir, mais la ville était plaisante. Tu dois bien admettre que Tur Del Fur est plus agréable que Colnora, tout de même. Un climat magnifique, des bâtiments aux couleurs vives, une eau turquoise, et c’est le port d’une République. On ne peut qu’aimer une ville si ouverte.


    — Oh ? Tu te souviens du nombre de fois où tu t’es cogné la tête ?


    Hadrian fronça les sourcils.


    — Tu détestes vraiment les nains. Honnêtement, je suis surpris que tu aies laissé Magnus rester à l’abbaye. J’admets qu’il y a un peu trop d’architecture naine là-bas, mais c’est sacrément bien bâti. Tu dois le reconnaître, et puis tu aimais leur vin, tu te rappelles ?


    Royce haussa les épaules.


    — Qu’est-ce que tu allais dire sur le Tenkin ?


    — Oh ! c’est vrai. Il s’appelle Staul.


    — Il n’a pas l’air d’un marin.


    — Non, reconnut Hadrian en secouant la tête. C’est un guerrier. Comme la plupart des hommes tenkin. Pour tout dire, ils ne quittent jamais le Gur Em.


    — Le quoi ?


    — Tu n’es jamais allé à Calis, pas vrai ? Toute la moitié est constituée de forêt tropicale, et la partie la plus dense est une jungle nommée Gur Em. C’est la première fois que je vois un Tenkin en dehors de Calis, ce qui me porte à croire que Staul a été banni.


    — Pas le genre d’homme avec qui Merrick ferait affaire.


    — Alors Bernie reste notre numéro un.


    Hadrian réfléchit un instant.


    — Tu crois qu’il a quelque chose à voir avec la mort de Drew ?


    — Peut-être, répondit Royce en avalant une gorgée de rhum. Il est monté dans le grand mât cette nuit-là, mais j’étais trop malade pour y prendre garde. Bernie aurait été parfaitement capable de le pousser discrètement. Mais il lui aurait fallu une raison pour cela.


    — Drew et Bernie jouaient tous les deux aux cartes plus tôt cette nuit-là. Drew a raflé la mise, et si Bernie est un voleur…


    Royce secoua la tête.


    — Bernie ne tuerait pas pour une histoire de paris, pas pour une petite somme. Les pièces de bronze et d’argent avec lesquelles ils devaient jouer ne suffiraient pas. Mais cela ne veut pas dire qu’il ne l’a pas tué. Il ne s’agissait simplement pas de récupérer la mise. S’est-il passé autre chose pendant le jeu ?


    — Pas vraiment, mais Drew a dit qu’il parlerait à Grady le lendemain matin, à propos de quelqu’un qui allait monter à bord pour aider à trouver la « corne ». Drew trouvait ça plutôt drôle. Il avait l’air de dire que la corne était facile à trouver. Il devait donner plus de détails au petit déjeuner.


    — Peut-être que Drew a entendu quelque chose et que Defoe préférait qu’il l’ignore. C’est une raison plus vraisemblable. Mais une corne ?


     


    Ils trouvèrent Wyatt au gouvernail. Il n’avait plus son chapeau à plume, et sa chemise de lin blanc voletait autour de sa peau bronzée comme une petite voile personnelle. Il tenait la barre rigoureusement, jouant de la pression du gouvernail contre le vent. Il regardait fixement la terre devant eux, les yeux vitreux, mais lorsqu’il les vit approcher, il pencha soudain la tête vers le compas et passa vivement l’avant-bras sur son visage.


    — Tout va bien ? demanda Hadrian.


    — O… Oui, croassa Wyatt qui toussa pour s’éclaircir la voix. Bien.


    Il renifla et s’essuya le nez.


    — Tu as de bonnes chances de la retrouver, assura Royce.


    — Tu vois ? remarqua Hadrian. L’espoir rend même Monsieur Cynisme optimiste. Ce n’est pas rien.


    Wyatt répondit d’un sourire forcé.


    — Eh ! nous avons une question pour toi, dit Royce. As-tu une idée de ce qu’est la corne ?


    — Évidemment, elle est juste devant vous, déclara Wyatt en désignant l’horizon. Voici la Corne de Delgos. Dès que nous l’aurons passée, le capitaine ordonnera sans doute de virer à clin et de prendre le vent.


    Royce fronça les sourcils.


    — Imaginons un instant que je ne sois pas un marin expérimenté, d’accord ?


    Wyatt gloussa.


    — Nous allons tourner à gauche et partir vers l’est.


    — Comment le sais-tu ?


    Wyatt haussa les épaules.


    — La Corne est la terre la plus reculée au sud. Si nous gardions ce cap, nous partirions vers la pleine mer. Il n’y a plus rien par là hormis des tourbillons, des Daccas, et des serpents de mer. Si nous virons à clin… heu… tournons à gauche, nous repartirons toutes voiles vers les côtes est de Delgos.


    — Et qu’y a-t-il par là ?


    — Pas grand-chose. Ces falaises continuent tout autour jusqu’à Vandon, le seul autre port de Delgos. Et puis, étant le siège des Épices de Vandon, c’est aussi un refuge de pirates, ou plus précisément le refuge des pirates. Nous n’irons pas par là. Le Tempête est un bon bateau, mais ces chacals s’abattraient dessus comme une meute de loups et nous harcèleraient jusqu’à ce que nous nous rendions, ou qu’ils nous coulent.


    — Comment les Épices font-elles commerce, entourées de pirates ?


    — Qui crois-tu être à la tête de cette entreprise ?


    — Oh !


    — Et au-delà ? demanda Royce.


    — La Baie de Dagastan et toute la côte de Calis, avec les ports de Wesbaden et Dagastan. Ensuite, nous quitterions la civilisation, vers l’archipel des Ba Ran, là où personne ne va, pas même les pirates.


    — Et tu es certain que c’est bien la Corne ?


    — Oui, tout marin qui a navigué sur la mer de Sharon le sait. Impossible de louper cette bonne vieille Drumindor.


    Le rivage était encore loin, mais l’ancien édifice nain était clairement visible, plus haut que tout ce qu’Hadrian avait déjà vu. Il sourit. Quelle ironie que ce soit l’œuvre des nains ! Les tours massives atteignaient près de deux cent cinquante mètres en partant d’une base de pierre brute où se brisaient les vagues jusqu’au sommet du dôme. L’édifice était autant une fortification qu’un monument. Par certains aspects, les tours ressemblaient à deux engrenages sur leur tranche, de grands cylindres dentelés surgissant de la mer. De la fumée jaillissait de leur sommet. Des branchies s’ouvraient à la moitié de l’édifice, des ouvertures arquées comme de gigantesques becs de bouilloire pointés vers l’océan. Un simple pont de pierre reliait les deux tours, comme un linteau au-dessus de l’entrée d’un port.


    — On ne peut même pas la manquer dans le noir, tant elle est illuminée. Vous devriez la voir pendant la Lune des Moissons, lorsqu’ils évacuent les cheminées. C’est un sacré spectacle. Elle est bâtie sur un volcan, et l’ouverture des conduits évite d’emmagasiner trop de pression. Les navires qui passent dans les parages s’arrangent souvent pour arriver à ce moment-là, simplement pour le plaisir. Mais ils restent aussi à distance. Les nains qui ont construit cette forteresse savaient ce qu’ils faisaient. Aucun bâtiment ne peut pénétrer dans la baie de Terlando si les maîtres de Drumindor refusent l’accès. Ils sont capables de propulser des roches en fusion à plusieurs mètres et de réduire en cendres en quelques minutes des flottes entières.


    — Nous sommes familiers du procédé, répondit froidement Royce.


    Wyatt leva un sourcil.


    — Mauvais souvenir ?


    — On a eu une mission ici, expliqua Hadrian. Un nain nommé Gravis en voulait aux humains qui défiguraient ce qu’il considérait comme un chef-d’œuvre nain. Il a fallu entrer pour l’empêcher de saboter les lieux.


    — Vous vous êtes introduits dans Drumindor ? s’étonna Wyatt, impressionné. Je croyais que c’était impossible.


    — Presque, reconnut Royce, et nous n’avons pas été suffisamment payés pour tout le mal que cela m’a coûté.


    Hadrian renifla.


    — T’a coûté ? Je suis presque mort quand il a fallu sauter. Toi tu t’es pendu là-bas en riant.


    — Comment êtes-vous entrés ? les pressa Wyatt. Il paraît que l’endroit est plus bouclé que la bourse de Cornelius DeLur.


    — Cela n’a pas été facile, grommela Royce. Ce travail m’a appris à haïr les nains. Enfin, cela et puis…


    Il laissa la phrase en suspens et se frotta l’épaule gauche d’un air absent.


    — Ce sera la Lune des Moissons dans quelques semaines. Peut-être que nous assisterons au spectacle sur le chemin du retour, reprit Wyatt.


    La vigie annonça des voiles en vue. Plusieurs navires s’étaient rassemblés à l’abri du port, mais ils étaient si loin que seuls les huniers étaient visibles.


    — J’aurais cru que le capitaine aurait déjà ordonné le changement de cap, commenta Wyatt. Il nous laisse venir diablement près.


    — Drumindor ne peut pas tirer si loin, si ? s’inquiéta Hadrian.


    — Non, mais la forteresse n’est pas le seul danger, remarqua le timonier. Ce n’est pas prudent pour un navire impérial de traîner dans ces eaux. Delgos n’est pas officiellement en guerre contre nous, mais chacun sait que les DeLur soutiennent les nationalistes, et… eh bien… un accident est vite arrivé.


     


    Ils continuèrent à faire cap au sud. Le capitaine finit par apparaître sur la dunette, lorsque la Corne fut loin derrière et presque hors de vue. L’équipage allait enfin découvrir quelle direction allait suivre le Tempête d’émeraude.


    — Affalez, Monsieur Bishop ! ordonna-t-il.


    — La grand-voile en vent contraire ! cria le lieutenant, et les hommes se mirent aussitôt à l’œuvre.


    C’était la première fois qu’Hadrian entendait ces ordres particuliers, et il fut heureux de ne pas avoir, en tant que cuisinier, la tâche d’obéir. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre ce qui se passait. Le mouvement de la grand-voile permit de prendre le vent par l’arrière. Si la misaine et le mât d’artimon étaient retournés à leur tour, le navire partirait dans le sens inverse. Mais en restant fixés à leur place, la force du vent était mise en balance et le bâtiment restait immobile sur l’eau.


    Une fois le navire en panne, le capitaine ordonna un relevé de leur position puis disparut de nouveau dans sa cabine, laissant le lieutenant Bishop sur le gaillard d’arrière.


    — Tu parles d’un choix de direction, marmonna Hadrian.


    Le navire ne bougea plus pour le reste de la journée. Au coucher du soleil, le capitaine Seward ordonna d’allumer les lumières dans la mâture mais il ne donna aucun renseignement supplémentaire.


    Hadrian servit le souper, encore une fois du ragoût de porc salé bouilli. Même lui était las de ce menu, mais les seuls à se plaindre étaient les jeunes recrues, qui ne s’étaient pas encore endurcies aux pratiques en mer. Hadrian soupçonnait les vétérans de se nourrir de porc salé et de biscuits même à terre pour éviter de rompre leurs habitudes.


    — Parce que c’est un assassin, voilà pourquoi !


    Lorsque Hadrian passa sur le pont inférieur avec les dernières portions du repas, il entendit Staul lancer cette accusation avec force. Le Tenkin se tenait au centre des quartiers de l’équipage, légèrement voûté. Il retira sa chemise, révélant un corps sombre couvert de tatouages et des muscles ondulants. Il serrait un couteau dans sa main droite. Une étoffe entourait son poing gauche. Sa poitrine se soulevait avec excitation, un sourire dément était peint sur ses lèvres et une lueur sinistre animait son regard.


    Devant lui se tenait Royce.


    — Il a tué Edgar Drew. Tout le monde le sait. Maintenant, à lui de mourir, pas vrai ?


    Royce avait une posture nonchalante, les mains vaguement jointes devant lui comme s’il n’était qu’un spectateur de plus, mais ses yeux ne quittaient pas le couteau. Royce suivait ses moindres mouvements comme un chat guettant une ficelle. Il ne fallut qu’une seconde à Hadrian pour comprendre pourquoi Staul tenait l’arme par la lame. Pris d’une intuition, il détailla la pièce du regard et vit Bernie Defoe, derrière Royce, à sa gauche, une main cachée derrière le dos.


    Staul se désintéressa un instant du voleur mais Hadrian vit son poids basculer vers le pied arrière et espéra que son ami l’avait remarqué aussi. Un instant plus tard, Staul lança le couteau. L’arme plana avec une précision parfaite, mais lorsqu’elle atteignit son but, Royce avait disparu et la pointe s’enfonça dans un étai.


    Tous les marins tournèrent le regard vers Staul qui écumait de rage et hurlait des imprécations. Hadrian se força à ignorer le Tenkin et chercha Bernie. Il n’était plus à la même place. Il aperçut l’éclat d’un couteau dans la foule et le retrouva. Bernie s’était glissé derrière Royce et plongea. Le voleur se retourna. Il ne s’était pas laissé prendre et fit face à son ancien complice de guilde avec l’arme laissée par Staul. Bernie interrompit son mouvement, hésita, puis recula pour se mêler aux autres. Hadrian doutait que quiconque à part lui se soit aperçu de son rôle dans la scène.


    — Ah ! tu danses bien ! cria Staul avant de se mettre à rire. Parfait. Peut- être que la prochaine fois, tu feras un faux pas, hein ?


    L’excitation retomba et l’équipage se dispersa. Jacob Derning murmura, assez fort pour être entendu de tous :


    — C’est bon de voir que je ne suis pas le seul convaincu qu’il a tué le pauvre Drew.


    — Royce, appela Hadrian sans quitter Jacob des yeux. Tu devrais peut- être prendre ton repas sur le pont, il fait plus doux.


     


    — Sympathique, commenta Hadrian après que son ami et lui eurent atteint sans encombre les cuisines et refermé la porte.


    — Quoi donc ? demanda Poe en servant le reste du ragoût destiné aux enseignes.


    — Oh ! rien du tout. Quelques hommes ont cherché à assassiner Royce.


    — Quoi ? s’exclama Poe qui manqua de renverser toute la gamelle.


    — Alors, je peux tuer des gens maintenant ? s’enquit Royce en se plaçant dans un coin, dos contre le mur.


    Une expression malveillante flottait sur ses traits.


    — Qui a voulu le tuer ?


    — Bernie, répondit Royce. Qu’est-ce que je dois faire ? Rester éveillé toute la nuit en attendant qu’il vienne avec ses petits copains… pardon, ses seconds, pour me trouer la peau ?


    — Poe, est-il possible que Royce et moi dormions ici la nuit ?


    — Dans la cambuse ? Je suppose que oui. Ça ne sera pas confortable, mais si Royce n’est pas en retard pour son quart et que vous dites à Monsieur Bishop que vous voulez son aide pour les bouillons la nuit, il le permettra peut-être.


    — Parfait, je vais le faire. Pendant mon absence, Poe, peux-tu descendre nous chercher deux hamacs à pendre ici ? Royce, tu peux peut-être nous bricoler une serrure ?


    — Je préfère cela que d’être un appât.


     


    Royce assura le second petit quart et la première bordée, ce qui le retint dans la mâture du coucher du soleil à minuit. Lorsqu’il revint, Hadrian avait obtenu la permission qu’ils dorment dans la coquerie. Poe avait rapporté leurs maigres bagages et installé deux hamacs aux murs de la pièce étroite.


    — Comment ça va ? demanda Royce en entrant dans la cambuse sombre où Hadrian était installé dans le lit de filet.


    — Mmh ? demanda le mercenaire en se réveillant. Oh ! pas mal, je pense. La pièce est trop étroite à mon goût. J’ai l’impression d’être plié en deux, mais ça devrait t’aller. Comment était ton quart ? Tu as vu Defoe ?


    — Je n’ai pas quitté des yeux ce bon vieux Bernie, répondit le voleur qui sourit en évitant une marmite suspendue aux poutres du plafond.


    Hadrian se doutait que Royce avait profité d’une petite vengeance contre le marin. S’il y avait un endroit où Royce était à son avantage, c’était bien à trente mètres du sol, en équilibre sur des poutres et des cordages, au milieu de la nuit noire.


    Hadrian bougea, faisant danser son hamac.


    — Qu’est-ce que tu as fait ?


    — En fait, rien, mais c’est ce qui l’a rendu fou. Il en tremble encore.


    — Alors il t’a bien reconnu.


    — Oh oui ! et on aurait cru que deux lunes brillaient ce soir tellement il était pâle.


    Royce vérifia les cordes et montants du hamac installé pour lui par Poe et parut satisfait du résultat.


    — Pour être honnête, je suis surpris que Bernie n’ait pas fait une chute accidentelle, remarqua Hadrian.


    Royce secoua la tête.


    — Deux accidents sur mon mât, cela ne serait pas stratégique. Et puis Bernie ne cherchait pas à me tuer.


    — Ça en avait bien l’air de là où je me tenais. Et le tout semblait sacrément organisé.


    — Tu crois ? demanda le voleur en s’installant sur la caisse de biscuits apportée par Poe pour le petit déjeuner. Je ne procéderais pas ainsi. D’abord, pourquoi feindre un combat dans une pièce remplie de témoins ? S’ils m’avaient tué, on les aurait pendus pour cela. Ensuite, pourquoi m’attaquer sous le pont ? Comme je l’ai dit, la mer est le lieu idéal pour se débarrasser d’un corps, et plus la victime est proche du bastingage, plus la tâche est aisée.


    — Alors qu’est-ce que tu crois qu’ils préparaient ?


    Royce fit la moue et secoua la tête.


    — Aucune idée. Si c’était une diversion pour fouiller nos paquetages, pourquoi ne pas l’organiser dans les œuvres mortes ? D’ailleurs, pourquoi s’embarrasser d’une diversion ? Nous avons passé bien assez de temps sur le pont pour qu’ils puissent agir à leur aise.


    — Tu penses que c’était seulement pour nous intimider ?


    — Si c’est le cas, ce n’était pas l’idée de Bernie. Des menaces de mort sans finir le travail, c’est une erreur réputée pour être fatale. Il le sait très bien.


    — Alors Derning les a poussés à le faire ?


    — Peut-être, mais… Je ne sais pas. Derning n’a pas l’air de quelqu’un qui pourrait donner des ordres à Bernie… surtout pas des ordres si stupides.


    — Logique. Mais alors…


    Un bruit sourd et étouffé, comme si un nouveau corps s’était effondré sur le pont, fit lever les deux hommes. Hadrian ouvrit vivement la porte de la cambuse et regarda dehors avec prudence.


    La bordée de bâbord était de quart, mais plutôt que la routine de surveillance à demi éveillée, les hommes s’affairaient, mettant une chaloupe à flot. Ils avaient hissé l’embarcation depuis l’espar et la passaient par-dessus le côté, où elle heurta le plat-bord avant de descendre vers la mer.


    — Drôle d’heure pour manœuvrer les chaloupes, commenta Wyatt en s’approchant des deux voleurs depuis son abri du gaillard d’avant.


    — Insomnie ? demanda Royce.


    Wyatt sourit.


    — Regardez qui d’autre est de service, dit-il en désignant la dunette où la sentinelle Thranic, Monsieur Beryl, le docteur Levy et Bernie Defoe discutaient.


    Les trois complices se glissèrent le long du château avant, gagnant rapidement la proue. Hadrian regarda par-dessus le bastingage et vit six hommes qui ramaient vers une lumière toute proche.


    — Un autre bateau, murmura Royce.


    — Vraiment ?


    — Une petite goélette à un mât. Pas de pavillon.


    — Il y a quelque chose dans la chaloupe ? demanda Hadrian. Si c’est la paie qui…


    Royce secoua la tête.


    — Que des marins.


    Les trois hommes restèrent à l’affût tandis que le bruit des rames s’éloignait et ils attendirent. Hadrian se tordit le cou pour regarder dans les ténèbres, mais il ne put rien distinguer de plus que la lumière vacillante du petit bateau et la lueur marquant sa destination.


    — La chaloupe revient, annonça Royce. Il y a un homme de plus.


    Wyatt plissa les yeux.


    — Qui iraient-ils chercher au milieu de la nuit, au large de Delgos ?


    Tous trois surveillèrent le retour du canot. Comme l’avait dit Royce, il y avait un homme de plus, un passager. Enveloppé de couvertures de marine, il était petit et mince, avec un visage long et blême et des cheveux blancs ébouriffés. Il semblait très vieux, beaucoup trop pour servir en tant que marin. Il monta à bord et alla parler avec Thranic et le docteur Levy. Les bagages du vieil homme furent rassemblés et déposés près de lui. L’un des sacs tomba et deux épais livres reliés de cuir tombèrent sur le pont décoloré.


    — Attention, mon garçon, mit en garde le vieillard. Ce sont des pièces uniques, comme moi, très vieilles et malheureusement bien fragiles.


    — Rassemblez ses bagages et portez-les dans les quartiers du docteur Levy, ordonna Thranic.


    Il jeta un regard vers la proue et se figea. Il adressa un regard noir aux trois hommes, léchant ses lèvres fines pour réfléchir, puis s’approcha lentement. Il marchait en tenant sa cape noire serrée contre lui, ses épaules levées pour se protéger le cou du vent glacé. Cette attitude et son dos voûté lui donnaient des allures de charognard.


    — Que faites-vous tous les trois sur le pont ? Aucun de vous ne fait partie du quart de bâbord.


    — En repos, monsieur, répondit Wyatt. Nous prenions un peu d’air frais.


    Thranic regarda Hadrian et fit un pas vers lui.


    — Tu es le cuisinier, n’est-ce pas ?


    Sans y penser, Hadrian porta la main au côté, en quête de la garde de son épée alors absente. La sentinelle dégageait quelque chose qui le faisait reculer. Ceux de cet ordre étaient toujours effrayants, mais Thranic faisait froid dans le dos. Soutenir son regard donnait l’impression de contempler une folie péniblement contenue.


    — Tu as rejoint l’équipage avec… (Le regard de la sentinelle passa sur Royce.) Celui-ci, oui, le petit gabier, celui si doué à l’escalade. Quel est ton nom ? Melborn, c’est cela ? Royce Melborn ? J’ai entendu dire que tu avais le mal de mer. Étrange.


    Royce ne dit rien.


    — Vraiment très étrange.


    — Sentinelle Thranic ? appela le vieil homme, sa voix faible traversant à peine le pont. J’aimerais vraiment m’abriter de ce vent humide, si possible.


    Il toussa.


    Thranic scruta Royce un instant encore, puis fit brusquement volte-face et partit.


    — Pas vraiment le genre d’homme dont on veut attirer l’attention, n’est-ce pas ? remarqua Wyatt.


    Une fois la chaloupe à nouveau à bord, le capitaine apparut sur la dunette et ordonna de prendre un nouveau cap, à l’est, dans le sens du vent.
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    ELLA


    Une nouvelle missive du seigneur Breckton, monsieur, annonça le secrétaire en tendant un petit rouleau au chancelier impérial.


    Le vieil homme regagna la table de son petit bureau et lut la note. Il grimaça.


    — Cet homme est incorrigible ! explosa le chancelier, sans s’adresser à personne.


    Il saisit une feuille de parchemin et trempa sa plume dans un encrier.


    La porte s’ouvrit de manière inattendue et le chancelier sursauta.


    — Ne pouvez-vous frapper ?


    — Désolé, Biddings, vous ai-je fait sursauter ? demanda le comte de Chadwick qui entra avec son élégante cape traînant au ras du sol derrière lui.


    Il avait posé une paire de gants blancs sur son avant-bras et mordait dans une pomme d’un rouge brillant.


    — Vous me faites sursauter à chaque fois. Je pense que vous en tirez un plaisir sadique.


    Archibald sourit.


    — J’ai vu arriver le courrier. Des nouvelles du Tempête d’émeraude ?


    — Non, cela vient de Breckton.


    — Breckton ? Que veut-il ?


    Archibald s’installa dans le fauteuil face au chancelier et jeta ses pieds bottés sur un repose-pieds.


    — Je peux lui dire et redire d’attendre et d’être patient, il refuse d’admettre que nous en savons plus que lui. Il demande l’autorisation d’attaquer Ratibor.


    Archibald soupira.


    — Encore ? Je pense que vous comprenez maintenant ce que j’ai dû supporter pendant toutes ces années. Enden et lui sont tellement butés que…


    — Étaient, le corrigea le chancelier. Le seigneur Enden est mort à Dahlgren.


    Ballentyne hocha la tête.


    — Oui, nous avons perdu un grand homme avec lui.


    Il mordit de nouveau dans la pomme et, la bouche encore pleine, continua :


    — Avez-vous besoin que je lui écrive une réponse en personne ? Il est mon chevalier, après tout.


    — Ce qui m’aiderait serait de pouvoir lui dire pourquoi il n’a pas besoin d’attaquer.


    Archibald secoua la tête.


    — Saldur et Ethelred insistent toujours pour garder le secret sur…


    Le chancelier leva une main, interrompant la phrase. Archibald parut surpris et le secrétaire désigna du doigt la femme de chambre à genoux qui grattait le sol près des fenêtres du bureau.


    Archibald leva les yeux au ciel.


    — Oh ! je vous en prie. Pensez-vous vraiment que cette souillon soit une espionne ?


    — J’ai toujours trouvé plus judicieux de pécher par excès de prudence. Inutile d’être une espionne pour vous faire pendre pour trahison.


    — Elle ne sait même pas de quoi nous parlons. Et puis, regardez-la. Je doute qu’elle aille fanfaronner dans les tavernes. Tu ne sors pas la nuit pour te pavaner dans les auberges, petite ?


    Ella secoua la tête sans lever les yeux, laissant pendre devant son visage ses cheveux châtains trempés de sueur.


    — Vous voyez ! s’exclama Archibald comme si ce geste la disculpait. Autant se censurer parce qu’il y a un canapé ou une chaise dans la pièce.


    — Je faisais référence à de plus subtils dangers, reprit Biddings, si quelque chose arrivait. S’il devait se produire quelque fâcheux événement, comme l’échec de ce plan… Il faut toujours trouver un responsable à blâmer. Quelle aubaine de découvrir qu’un comte un peu trop loquace est allé déclamer le projet dans ses moindres détails jusque devant la plus sotte des servantes.


    Le sourire d’Archibald s’évanouit aussitôt.


    — Le troisième fils d’un baron déshonoré ne gagne pas le titre de chancelier impérial par sa stupidité, commenta Biddings.


    — J’en prends note, répondit Archibald en jetant un regard haineux à la servante. Je ferais mieux de regagner le bureau de Saldur, ou il va me chercher. Honnêtement, Biddings, je commence vraiment à détester cet endroit.


    — Elle refuse toujours de vous voir ?


    — Oui, je n’arrive pas à passer sa secrétaire. Cette dame Amilia est rusée. Elle joue les innocentes avec ses yeux de biche, mais elle protège l’impératrice avec une détermination sans faille. Et Saldur et Ethelred ne m’aident en rien. Ils maintiennent que l’impératrice veut épouser Ethelred. Cela ne peut être vrai. Je ne peux tout simplement pas imaginer Modina rêvant de ce vieux cheval.


    — Tout particulièrement quand elle pourrait avoir un jeune destrier fringant comme vous ?


    — Exactement.


    — Et vous n’aspirez qu’au véritable amour, bien sûr. Vous n’avez jamais pensé qu’épouser Modina ferait de vous l’empereur ?


    — Vous, un homme passé de troisième fils de baron à chancelier impérial… Je suis surpris que vous me le demandiez.


    — Archie ! tonna la voix du régent Saldur, répercutée entre les murs du couloir vers son bureau.


    — Je suis avec Biddings ! répondit Archibald depuis la porte ouverte. Et ne m’appelez pas…


    Il fut interrompu par la fuite soudaine de la servante qui se mit à courir, seau en main, hors de la pièce.


    — On dirait qu’elle n’aime pas davantage Saldur que moi.


     


    Arista avait renversé de l’eau souillée sur sa jupe et le tissu raide lui collait aux jambes. Ses fines chaussures de toile émettaient un claquement désagréable tandis qu’elle dévalait le couloir. Le son de la voix de Saldur lui donnait des ailes.


    Il s’en était fallu de peu, mais elle se demanda si Saldur lui-même, qui la connaissait depuis la naissance, la reconnaîtrait à présent. Sa transformation n’avait rien de magique, mais elle restait remarquablement efficace. Elle était affublée de guenilles sales, ne portait pas de maquillage, et ses cheveux autrefois brillants n’étaient plus qu’un amas de nœuds. Sa chevelure s’était éclaircie sous le même soleil qui avait foncé sa peau. Mais Arista n’avait pas changé que son apparence. Parfois, lorsqu’elle apercevait son reflet dans un miroir, il lui fallait un instant pour accepter que c’était bien elle et non quelque pauvre paysanne. La jeune femme aux yeux brillants n’était plus, et un esprit sombre et tourmenté possédait son corps meurtri.


    Plus que tout, l’absurdité de la situation était sa meilleure protection. Personne ne croirait qu’une princesse vaniteuse et surprotégée choisisse d’aller récurer le sol du palais de son ennemi. Elle doutait que même l’esprit de Saldur soit capable d’assez d’ouverture pour percer l’illusion à jour. Certaines personnes, beaucoup même, lui trouvaient un air familier, mais elles ne parvenaient pas à aller si loin dans leur réflexion. Concevoir qu’Ella la souillon puisse être la princesse de Melengar était aussi ridicule que d’imaginer que les cochons puissent parler ou que Maribor n’était pas un dieu. Pour réfléchir à cette idée, il fallait ouvrir son esprit à d’autres possibilités, et personne au palais n’était capable de cela.


    La seule personne qui l’inquiétait, outre Saldur, était la secrétaire de l’impératrice. Elle n’était pas comme les autres : elle avait remarqué Arista. Amilia avait regardé au-delà du vernis, soupçonneuse. Saldur entourait visiblement l’impératrice de ses meilleurs éléments, choisissant les plus brillants, et Arista faisait tout son possible pour éviter la jeune noble.


    Sur la route nord de Ratibor, Arista avait rejoint un groupe de réfugiés qui fuyaient vers Aquesta et ils étaient arrivés près d’un mois auparavant. Le sortilège de localisation la menait au palais en lui-même. Les choses s’étaient compliquées ensuite. Si elle avait accordé plus de confiance à sa magie et à sa capacité à l’utiliser, elle serait rentrée immédiatement à Melengar pour dévoiler que Gaunt était prisonnier du palais impérial. Mais elle ressentait le besoin de voir elle-même le chef nationaliste. Elle avait obtenu un emploi de femme de chambre, espérant pouvoir renouveler le sortilège entre les murs du palais, à divers endroits, mais son plan n’avait pas marché. La servante en chef, Édith Mon, la surveillait de près, et elle trouvait rarement le temps et l’intimité nécessaires pour lancer l’enchantement. Les rares fois où elle y était parvenue, le labyrinthe de couloirs l’avait empêchée de suivre correctement la fumée. La magie menant à une impasse, Arista avait cherché à déterminer le lieu d’emprisonnement de Gaunt en tendant l’oreille tout en apprenant à se repérer dans le château.


    — Qu’est-ce que t’as encore fait ? cria Édith Mon lorsque Arista entra dans l’arrière-cuisine.


    Arista n’avait jamais vu de gobelins, mais Édith Mon devait fortement leur ressembler. Elle était massive et forte. Son énorme tête était posée sur ses épaules comme un rocher, écrasant le peu de cou qu’elle avait peut-être eu. Son visage, vérolé et grêlé, était une assise parfaite pour son large nez écrasé, par lequel elle respirait bruyamment, notamment lorsqu’elle était en colère comme à cet instant.


    Édith lui tira le seau des mains.


    — Espèce de souillon maladroite ! J’espère que t’en as renversé que sur toi. Si j’apprends qu’t’as laissé une flaque sale dans un couloir…


    Édith avait déjà menacé trois fois de la frapper à coups de canne, mais elle avait été interrompue à chaque occasion, dans deux cas par le chef cuisinier. Arista ne savait pas ce qu’elle ferait si ces menaces devaient se réaliser. Laver le sol était une chose, mais se laisser frapper par une vieille harpie en était une autre. Si Édith allait trop loin, elle découvrirait peut-être qu’elle ne savait pas tout de sa nouvelle femme de chambre. Arista s’amusait souvent à réfléchir au sort le mieux adapté à Édith. À cet instant, elle réfléchissait aux atouts des vers de peau, mais elle se contenta de demander :


    — Y a-t-il autre chose pour aujourd’hui ?


    La vieille femme lui jeta un regard noir.


    — Oh ! tu n’te prends pas pour rien, toi ! Tu t’crois mieux que nous autres, comme si t’avais un derrière en argent. Eh bien, détrompe-toi ! Tu n’as même pas d’famille. Je sais qu’tu vis dans une ruelle avec tous ces fugitifs. Encore un de tes p’tits sourires et tu paieras tes repas en faisant le trottoir, alors méfie-toi ma jolie !


    Les employés de cuisine laissèrent échapper quelques rires sous cape. Certains risquèrent la colère de la servante en chef et interrompirent leur travail pour regarder. Les servantes de l’arrière-cuisine, les femmes de ménage et les femmes de chambre dépendaient toutes d’Édith. Les autres, comme le cuisinier, le boucher, le boulanger et l’échanson étaient sous les ordres d’Ibis Lefin, mais ils prenaient le parti d’Édith. Après tout, Ella n’était qu’une nouvelle. Pour ceux qui travaillaient en cuisine, les punitions prenaient des allures de spectacles divertissants.


    — Est-ce un « oui » ou un « non » ? demanda calmement Arista.


    Les yeux d’Édith s’étrécirent de manière menaçante.


    — Non, mais demain, tu commenc’ras par laver tous les pots de chambre du palais. Et n’te contente pas de les vider, compris ? Je veux qu’ça brille.


    Arista hocha la tête et passa à côté de la servante en chef. Lorsqu’elle fut à sa hauteur, Édith déclencha une averse glacée en lui renversant le seau dessus.


    Les personnes présentes éclatèrent de rire.


    — Dommage que ça n’soit pas de l’eau propre. T’aurais bien besoin d’un bain, ricana Édith.


    Le tumulte cessa brusquement lorsqu’Ibis sortit de la cave.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? tonna-t-il, attirant l’attention de tous.


    — Rien, Ibis, répondit Édith. J’éduque seulement une de mes filles.


    Le cuisinier vit Arista au milieu d’une flaque, trempée de la tête aux pieds. Ses cheveux pendaient le long de son visage, dégoulinants d’eau sale. Toute sa robe était imbibée et le tissu fin lui collait avec indécence à la peau, l’obligeant à croiser les bras devant sa poitrine.


    Ibis lança un regard mauvais à la servante en chef.


    — Un problème, Ibis ? demanda-t-elle en souriant. Tu n’aimes pas mes méthodes d’apprentissage ?


    — Non, pas vraiment. Pourquoi faut-il toujours que tu les traites ainsi ?


    — Et qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas prendre Ella sous ton aile, comme cette traînée d’Amilia ? Peut-être bien qu’celle-là va devenir archevêque !


    De nouveaux rires retentirent.


    — Cora ! aboya Ibis. Donne une nappe à Ella pour se couvrir.


    — Attention, Ibis. Si elle l’abîme, le chambellan te le reprochera.


    — Et si Amilia t’entend l’appeler « traînée », tu perdras peut-être la tête.


    — Cette petite hypocrite n’aura pas le cran de s’en prendre à moi.


    — Peut-être, répliqua le chef cuisinier, mais elle est l’une des leurs à présent, et je parie que si un noble entend dire que tu as insulté l’une de ses semblables… Eh bien, il pourrait le prendre à titre personnel.


    Le sourire d’Édith disparut et les rires se turent en même temps.


    Cora revint avec la nappe qu’Ibis plia deux fois avant de la passer autour des épaules d’Arista.


    — J’espère que tu as une autre robe chez toi, Ella. Il va faire froid cette nuit.


    Arista le remercia et quitta l’arrière-cuisine. Il faisait déjà nuit et, comme l’avait annoncé Ibis, le froid mordait vivement. L’automne battait son plein, et le vent nocturne saisit son corps trempé. La cour du château était presque vide, hormis quelques charretiers tardifs roulant vers la porte principale. Un page courait entre les étables et le bâtiment, les bras chargés de bois, mais la plupart des activités typiques de la cour intérieure étaient terminées. Arista passa entre les grandes portes, où les gardes l’ignorèrent, comme ils le faisaient chaque soir. Dès qu’elle atteignit le pont, quittant la protection des murs de la forteresse, le vent la frappa de plein fouet. Elle serra les dents pour ne pas crier et entoura ses bras de doigts déjà rougis, si frissonnante qu’elle avait du mal à avancer.


    Pas de vers de peau. Non. C’est loin d’être suffisant.


    — Oh ! par Maribor ! s’exclama Madame Barker en se précipitant vers Arista lorsque la jeune femme entra dans la ruelle de Brisbane. Que s’est-il passé, mon enfant ? Pas encore cette Édith Mon ?


    Arista acquiesça.


    — Pour quelle raison cette fois ?


    — J’ai renversé de l’eau de lavage.


    Madame Barker secoua la tête en soupirant.


    — Allons, viens près du feu pour essayer de te sécher avant d’attraper la mort.


    Elle guida gentiment Arista vers le feu commun. La ruelle de Brisbane était littéralement la fin de la route d’Aquesta, un misérable petit morceau de terre derrière la tannerie de Brickton où la puanteur des peaux traitées chassait tous les intrus sauf les plus désespérés. Les nouveaux venus sans le sou, parents et connaissances, s’établissaient là. Les plus chanceux vivaient agglutinés sous des toiles, des carrioles ou les roulottes dans lesquelles ils étaient arrivés. Les autres s’étaient tout simplement rassemblés contre le mur de la tannerie pour essayer de faire obstacle au vent pendant leur sommeil. Cela avait été le cas d’Arista, jusqu’à ce que les Barker décident de l’adopter.


    Brice Barker gagnait sept pièces de cuivre en criant des réclames à travers les rues de la ville. Sa paie servait intégralement à nourrir ses trois enfants et sa femme. Lynnette Barker se chargeait des quelques travaux de couture qu’elle pouvait trouver. Lorsque le temps s’était refroidi, le couple avait offert à Arista une place dans sa roulotte. La princesse ne les connaissait que depuis quelques semaines, mais elle les aimait déjà comme sa famille.


    — Tiens, Ella, dit Lynnette en apportant une vieille robe pour qu’Arista se change.


    La tenue n’était qu’une guenille, usée et effilochée à l’ourlet. Lynnette apporta aussi la robe d’Esrahaddon. Arista se mit dans un coin pour retirer ses effets trempés. La robe de Lynnette ne la protégeait en rien du froid, mais la tenue du vieux magicien coupa instantanément l’humidité glaciale et l’enveloppa d’une chaleur parfaite.


    — C’est vraiment une robe incroyable, Ella, remarqua Lynnette en regardant les reflets et éclats du feu qui animaient l’étoffe de couleurs. Où l’as-tu trouvée ?


    — Un… ami me l’a laissée à sa mort.


    — Oh ! je suis désolée, dit tristement la femme.


    Son expression passa de l’empathie à l’inquiétude.


    — Cela me rappelle… Un homme te cherchait.


    — Un homme ? s’étonna Arista en pliant la nappe.


    S’il arrivait quoi que ce soit au linge, Édith le ferait payer à Ibis.


    — Oui, un peu plus tôt dans la journée. Il a parlé à Brice pendant son travail dans la rue, en indiquant qu’il cherchait une jeune femme. Il t’a décrite à la perfection, mais étrangement, il ne connaissait pas ton nom.


    — De quoi avait-il l’air ? demanda Arista en espérant que son anxiété n’était pas trop perceptible dans sa voix.


    — Eh bien, répondit Lynnette d’un air penaud, c’est le problème. Il portait une capuche sombre et une écharpe lui enveloppait le visage, Brice n’a donc pas vraiment pu le voir.


    Arista resserra le manteau du magicien autour d’elle.


    Est-il ici ? L’assassin a-t-il réussi à me traquer ?


    Lynnette remarqua le changement d’expression de sa protégée et demanda :


    — As-tu des problèmes, Ella ?


    — Brice lui a-t-il dit que je vivais ici ?


    — Non, bien sûr. Brice est bien des choses, mais ce n’est certainement pas un imbécile.


    — A-t-il donné un nom ?


    Lynnette secoua la tête.


    — Tu pourras en demander plus à Brice quand il rentrera. Il est allé acheter de la farine avec Wery. Ils devraient bientôt revenir.


    — À ce propos, dit Arista en repêchant des pièces dans sa robe mouillée, voici trois tenents de cuivre. J’ai été payée ce matin.


    — Oh ! non. Nous ne pouvons pas…


    — Bien sûr que si ! Vous me laissez partager votre abri et vous surveillez mes affaires pendant que je travaille. Vous me permettez même de manger avec vous.


    — Mais trois ! C’est toute ta paie, Ella. Il ne te restera rien.


    — Je me débrouillerai. Ils me nourrissent parfois au palais, et je n’ai pas besoin de grand-chose.


    — Mais il te faudra d’autres vêtements, et des chaussures pour l’hiver.


    — Tout comme pour tes enfants, et tu ne pourras pas les leur payer sans trois monnaies de cuivre en plus chaque semaine.


    — Non, non, impossible. C’est très gentil de ta part, mais…


    — M’man ! M’man ! Viens vite ! C’est Wery !


    Finis, l’aîné des Barker, arrivait à toute allure dans la ruelle, en hurlant. Il semblait terrifié, les yeux remplis de larmes.


    Lynnette releva sa jupe et accourut vers lui, suivie de près par Arista. Ils se précipitèrent vers l’avenue de Coswall, où un attroupement s’était rassemblé devant la boulangerie. Ils se frayèrent un chemin et découvrirent un garçon, inconscient, sur les pavés.


    — Oh ! Maribor bien-aimé ! s’exclama Lynnette qui tomba à genoux près de son fils.


    Brice était effondré sur la pierre, Wery entre les bras. Le sang maculait ses mains et sa tunique. Le garçon avait les yeux fermés, ses cheveux en désordre brillant comme si on les avait trempés dans l’encre rouge.


    — Il est tombé du grenier du boulanger, dit Finis d’une voix tremblante, répondant à la question silencieuse. Il voulait tirer l’un de ces gros sacs de farine en bas, parce que le boulanger avait dit que si on le faisait, il nous vendrait deux mesures pour le prix d’une. ‘Pa et moi, on lui a dit de nous attendre, mais il s’est précipité en haut, comme il fait toujours. Il tirait vraiment fort, de toutes ses forces. Ses mains ont glissé. Il a trébuché en arrière et…


    Finis parlait rapidement, la voix de plus en plus forte jusqu’à ce qu’elle se brise et interrompe le récit.


    — La tête a frappé les pavés, déclara un étranger qui portait un tablier blanc et une lanterne, et Arista devina qu’il s’agissait du boulanger. Je suis vraiment désolé. Je ne pensais pas que le gamin se blesserait si grièvement.


    Lynnette ignora l’homme et prit son fils des bras de son époux, portant Wery contre son sein. Elle le berça comme un nouveau-né.


    — Réveille-toi, mon ange, murmura-t-elle faiblement, ses larmes tombant sur les joues ensanglantées de l’enfant. Je t’en prie, mon bébé, pour l’amour de Maribor, réveille-toi, je t’en prie ! Oh ! je t’en prie, pitié…


    — Lynn, ma chérie…, commença Brice.


    — Non ! hurla-t-elle en resserrant son emprise sur le garçon.


    Arista regarda intensément la scène. Elle avait la gorge serrée et ses yeux s’embuaient si vite qu’elle ne pouvait voir clairement. Wery était un garçon adorable, joueur et amical. Il lui rappelait Fanen Pickering, ce qui ne faisait que rendre la situation plus pénible. Mais Fanen était mort une épée à la main, alors que Wery n’avait que huit ans et n’avait jamais dû toucher une arme de sa courte vie. La jeune femme ne comprenait pas pourquoi de tels drames arrivaient à des gens bien. Les larmes coulèrent sur ses joues tandis qu’elle voyait le garçon mourir entre les bras de sa mère.


    Arista ferma les yeux et essuya ses pleurs. Lorsqu’elle ouvrit les paupières, elle remarqua que plusieurs personnes dans la foule s’étaient reculées.


    Sa robe brillait.


    La matière étincelante diffusait une lueur pâle qui éclairait les personnes autour d’elle d’un étrange halo blanc. Lynnette repéra la lumière et son expression s’emplit d’espoir. Elle leva des yeux suppliants vers Arista :


    — Ella, peux-tu… peux-tu le sauver ? demanda-t-elle, les lèvres tremblantes et le regard désespéré.


    Arista allait répondre « non », mais Lynnette la coupa vivement :


    — Tu peux ! insista-t-elle. Je le sais ! J’ai toujours su qu’il y avait quelque chose de différent chez toi. Ta façon de parler, tes manières d’être. Le fait que tu oublies ton propre nom, et ce… cette robe ! Tu peux le sauver. Je le sais. Je t’en supplie, Ella. (Elle s’interrompit et déglutit, si tremblante que la tête de Wery se balança.) Oh ! Ella, je sais… je sais que c’est tellement plus que trois pièces de cuivre, mais c’est mon bébé ! Tu vas l’aider, n’est-ce pas ? Je t’en prie, Ella, par pitié.


    Arista n’arrivait plus à respirer. Elle sentait son sang battre dans ses oreilles et tout son corps tremblait. Tout le monde la regardait en silence. Même Lynnette cessa ses suppliques. Arista répondit inconsciemment, à travers ses lèvres frissonnantes :


    — Allonge-le.


    Lynnette installa délicatement le corps de Wery, les membres inertes, la tête formant un angle étrange de côté. Le sang coulait encore de la plaie du garçon.


    Arista s’agenouilla près de lui et posa une main sur sa poitrine. Il respirait encore, mais ce n’était qu’un souffle faible. Arista ferma les yeux et commença à fredonner. Elle entendit des murmures inquiets dans la foule et, l’un après l’autre, elle les effaça de sa perception. La jeune femme sentait les battements de cœur des hommes et des femmes autour d’elle, et elle s’en détacha également. Elle se concentra sur la rumeur du vent. Doux, léger, il soufflait et tourbillonnait entre les bâtiments, dans la rue, glissant sur les pierres. Elle avait conscience de l’éclat des étoiles et du sourire de la lune au-dessus d’elle. Sa main reposait sur le corps de l’enfant, mais ses doigts touchaient les cordes d’un instrument dont elle était impatiente de jouer.


    Le vent léger souffla plus fort. Le tournoiement devint un tourbillon, puis une petite tornade, et enfin, un vortex. Ses cheveux s’agitaient furieusement, mais elle le remarquait à peine. Devant elle s’ouvrait le vide, et au-delà, une lueur lointaine. Elle voyait l’enfant dans les ténèbres, silhouette terne devant la brillance, de plus en plus petite à mesure qu’il s’éloignait. Elle cria vers lui. Il s’arrêta. Elle pinça quelques cordes et la silhouette se retourna. Puis, de toutes ses forces, elle battit des mains dans un bruit de tonnerre.


    Lorsqu’elle ouvrit les yeux, la lumière de sa robe s’était éteinte et la foule laissait éclater sa joie.
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    LA CHUTE D’UNE ÉTOILE


    Voile en vue ! cria la vigie depuis le mât.


    Le Tempête d’émeraude avait quitté Aquesta depuis deux semaines, glissant sur les eaux paisibles de la Mer de Ghazel. Le vent soufflait encore du sud-ouest. Depuis que le navire avait contourné la Corne de Delgos, il avançait lentement. Le bâtiment, toutes voiles dehors, peinait à prendre le vent. Monsieur Temple occupait l’équipe des mâtures pour faire tourner le navire dans le sens du vent par des allées et venues, mais il semblait à Hadrian qu’un homme marchant rapidement pourrait progresser plus efficacement que le bateau.


    En ce milieu de matinée, les marins qui n’étaient pas dans les gréements ni réquisitionnés pour la manœuvre étaient occupés à gratter le pont avec des blocs de grès ou à le sécher. Tous les enseignes étaient rassemblés sur la dunette pour recevoir les ordres du lieutenant Bishop. Hadrian entendit l’annonce alors qu’il retournait dans la cambuse après avoir donné la graisse de porc de la soirée précédente. Il se dirigea à bâbord et repéra un petit carré blanc à l’horizon. Bishop interrompit immédiatement ses instructions et saisit une longue-vue pour avoir un aperçu avant d’envoyer un enseigne à la cabine du capitaine. Ce dernier répondit si promptement qu’il ajustait encore son chapeau lorsqu’il apparut sur le gaillard d’arrière. Il marqua une pause, tira sur son uniforme et renifla l’air en fronçant le nez.


    — Rapport de vigie ! cria-t-il en direction du mât.


    — Deux navires à bâbord, monsieur !


    Hadrian jeta un nouveau coup d’œil qui lui confirma les affirmations du gabier : une deuxième voile était désormais visible au-dessus de l’eau.


    — Le plus proche a deux voiles, un lougre. L’autre… deux voiles latines rouges, un seul pont, peut-être une tartane. Ils ont pris le vent et se rapprochent vite, monsieur.


    — Quel pavillon arborent-ils ?


    — Je ne sais pas, monsieur, le vent les pousse droit sur nous.


    Hadrian regarda le navire en approche, stupéfié par sa vitesse. Il le distinguait déjà clairement.


    — Ça sent les ennuis, commenta Poe.


    Hadrian avait été si intrigué par le bateau qu’il n’avait pas remarqué l’arrivée de son assistant près de lui. Le mince garçon était occupé à nouer le ruban noir de sa queue-de-cheval tandis qu’il contemplait les nouveaux navires.


    — Comment ça ?


    — Les voiles rouges.


    Hadrian regarda vers la mer.


    — Et pourquoi est-ce un problème ?


    — Seuls les Daccas les utilisent, et c’est la pire espèce de pirates qui soit.


    — Branle-bas de combat, Monsieur Bishop, ordonna le capitaine.


    — Tous les hommes à leur poste ! cria le lieutenant. Branle-bas de combat !


    Hadrian entendit les maîtres d’équipage et leurs seconds quitter le pont dans un tonnerre de piétinements. Les enseignes, dispersés à leurs postes, criaient des ordres à leurs hommes.


    — Venez ! dit Poe.


    Une pile de briquettes s’entassait au centre protégé par le château avant. Hadrian les embrasa avec des charbons ardents récupérés dans les fourneaux dès que le pont environnant eut été mouillé d’eau de mer. Autour, des archers imbibèrent leurs flèches d’huile. Les marins apportèrent des dizaines de seaux d’eau de mer et d’autres remplis de sable qu’ils installèrent tout autour du navire. Il ne fallut que quelques minutes pour préparer le combat, puis tous attendirent.


    Les navires s’étaient rapprochés et étaient plus visibles maintenant, mais leurs pavillons restaient cachés. L’équipage du Tempête gardait un silence de mort, uniquement troublé par la rumeur du vent, des vagues et le craquement de la coque. Un souffle fit vibrer le pavillon du lougre.


    — Ils battent le Gribbon de Calis, monsieur ! cria la vigie.


    — Monsieur Wesley, dit le capitaine à l’enseigne qui se tenait sur le gaillard d’arrière, vous avez bien étudié les signaux ?


    — Oui, monsieur.


    — Prenez un miroir et montez dans la mâture. Monsieur Temple, indiquez notre nom et exigez le leur.


    — À vos ordres, monsieur.


    Le reste des hommes restait immobile et silencieux. Tous les regards convergeaient vers les bâtiments en approche.


    — Le navire de tête est l’Étoile Glorieuse. Le navire arrière est… (Wesley hésita.) Le bâtiment d’arrière ne répond pas, monsieur.


    — Deux degrés à bâbord ! cria soudain le capitaine, et Wyatt fit tourner le gouvernail, plaçant le bâtiment au plus proche du vent, en face du lougre.


    Les hommes de la mâture se mirent aussitôt à l’œuvre comme cent araignées rampant sur les haubans, œuvrant pour saisir le moindre souffle de vent.


    — Un nouveau signal de l’Étoile Glorieuse, cria Wesley. Navire hostile à l’arrière !


    De petits filets de fumée volèrent dans le ciel clair. La tartane lançait des flèches enflammées vers l’Étoile Glorieuse, mais les traits trop courts tombèrent en mer à près de deux cents pas du but.


    — Préparez la baliste avant ! ordonna le capitaine.


    Un détachement d’hommes sur le château entreprit de remonter le cabestan, enclenchant le mécanisme massif en position de tir. Un second brasier fut allumé à l’avance près des étais tandis qu’un carreau enflammé était installé. Puis les hommes attendirent, le regard tourné une fois de plus vers les voiles en approche.


    Le navire dacca semblait exotique en tout point. Sur la coque de bois noir brillaient des arabesques dorées artistiquement peintes. De longues décorations aux couleurs criardes pendaient à bord. La grand-voile écarlate était ornée d’une image stylisée de dragon noir en vol, et la figure de proue était la tête d’une bête semblable à une goule, avec des yeux d’émeraude étincelants. Les marins étaient tout aussi déconcertants. La peau noire, ces brutes puissantes n’avaient que des lambeaux d’étoffe rouge noués à la taille.


    Mal dirigée, l’Étoile Glorieuse perdit le vent et son élan. La tartane filait vers elle. Une nouvelle volée de flèches s’éleva du navire dacca. Cette fois, plusieurs traits touchèrent la proue de l’Étoile Glorieuse et un projectile particulièrement efficace atteignit la grand-voile et l’embrasa.


    Malgré sa victoire face au lougre, la tartane choisit de fuir avant l’arrivée du Tempête d’émeraude. Elle vira et Hadrian vit le capitaine Seward prendre note de la distance gagnée à chaque seconde. Mais malgré le temps perdu en manœuvres, le navire dacca resta hors de portée de la baliste.


    — Barre sous le vent. En avant ! cria le capitaine. Jouez sur la bordée et les voiles !


    Le Tempête d’émeraude suivit le même cap que la tartane, mais il n’avait pas l’élan du navire pirate ni la maniabilité du plus petit bâtiment. Les brigands étaient plus rapides, et l’équipage ne put que regarder s’éloigner le navire dacca.


    Voyant la poursuite perdue, le capitaine Seward ordonna de mettre en panne et de descendre les chaloupes à la mer. La grand- voile et le mât de l’Étoile Glorieuse brûlaient comme une torche géante. Les poutres et cordages se rompaient et les hurlements des hommes annoncèrent la chute des étoffes embrasées sur le pont. Mais l’élan du navire le portait toujours vers la poupe du Tempête. Lorsque les bâtiments se croisèrent, les hommes découvrirent des marins terrifiés qui luttaient désespérément pour éteindre les flammes qui envahissaient le pont. Avant que les canots aient été mis à l’eau, l’Étoile Glorieuse n’était plus qu’un brasier infernal et la plupart des marins étaient déjà à la mer.


    Les chaloupes ramenèrent des hommes proches de la frénésie. La plupart avaient la peau sombre et les yeux noirs, et portaient des uniformes blanc et gris. Ils s’effondrèrent sur le pont en toussant et crachant de l’eau, et remercièrent Maribor ainsi que tout homme du Tempête qui passait près d’eux.


     


    L’Étoile Glorieuse était un navire commercial indépendant de Wesbaden parti de Dagastan et retournant à l’ouest de Calis avec un chargement de café, de canne à sucre et d’indigo. Malgré l’intervention providentielle du Tempête, plus d’un tiers du petit équipage avait péri. Certains s’étaient évanouis, étouffés par la fumée tandis qu’ils luttaient contre les flammes, d’autres étaient restés prisonniers sous le pont principal. Le capitaine de l’Étoile Glorieuse était mort, frappé par l’une des flèches enflammées que les Daccas avaient fait pleuvoir sur son navire. Il ne restait que douze hommes, dont cinq avaient été confiés au docteur Levy pour soigner leurs brûlures.


    Monsieur Temple avait pris en charge les survivants indemnes et les avait ajoutés aux membres de l’équipage. Royce avait repris son poste dans la mâture tandis qu’Hadrian finissait de servir le repas aux hommes. L’attitude amicale et la générosité du mercenaire concernant la graisse de cuisine lui avaient déjà gagné plusieurs amitiés. Plus personne n’avait attenté à la vie de Royce, mais ils ignoraient toujours pourquoi il avait été pris pour cible et par qui exactement. Pour le moment, les voleurs se contentaient de veiller à ce que Bernie, Derning et Staul restent à bonne distance.


    — Ouais, c’est Calis, pas Avryn, dit l’un des nouveaux marins d’une voix abrupte et râpeuse, tandis qu’Hadrian descendait le dernier gamelot. La lumière de la civilisation s’affaiblit comme une bougie en plein vent d’est. Plus on va à l’est, plus le vent souffle, et la flamme finit par s’éteindre, et on reste dans le noir !


    Une bonne partie de l’équipage au repos s’était rassemblée autour d’une table à l’arrière, où étaient installés trois des nouveaux.


    — Et là, tu te retrouves dans le monde des sauvages, continua le marin calian. Un drôle d’endroit, les gars, oui, très étrange. Des mers hostiles et violentes, des îlots déchiquetés de rochers semblables à des crocs noirs, le tout étroitement encerclé par une jungle dense. L’Outremonde des Ba Ra Ghazel, le cœur des ténèbres, un lieu de souffrance et de désespoir, la prison où Novron a exilé les bêtes immondes en guise de punition éternelle. Elles essaient toujours de s’échapper. Elles scrutent les côtes de Calis de leurs yeux affamés et trouvent des prises. Comme le lichen, elles se faufilent et se répandent partout. Les Calians essaient de les repousser, mais autant chercher à chasser une nuée d’insectes ou à retenir de l’eau dans ses mains.


    L’homme plaça les mains en coupe et feignit de perdre quelque chose glissant entre ses doigts.


    — Les gobelins et les hommes qui vivent si proches, c’est pas naturel, dit un autre marin.


    Le premier hocha la tête d’un air grave.


    — Mais rien n’est naturel dans ces jungles-là. Ils ont été en contact trop longtemps. Les fils de Maribor et l’engeance d’Uberlin peuvent se battre un jour et faire commerce le lendemain. Pour survivre, les seigneurs de guerre calians ont adopté les manières des gobelins et relayé les pratiques maudites des Ba Ran parmi les leurs. Certains sont maintenant plus des gobelins que des hommes. Ils adorent même le dieu sombre, en brûlant des feuilles de tulan et en faisant des sacrifices. Ils vivent comme des bêtes. La nuit, la lune les rend fous, et leurs yeux scintillent d’une lueur rouge dans les ténèbres !


    Plusieurs hommes laissèrent échapper des murmures incrédules.


    — C’est la vérité, les gars ! Il y a des siècles, quand l’Ancien Empire est tombé, les seigneurs de l’Est ont été abandonnés à leur sort. Seuls au cœur des sombres jungles caliannes, ils ont perdu leur humanité. La grande forteresse de pierre qui longe la mer des gobelins et protégeait ces terres des invasions est désormais l’antre des seigneurs de guerre tenkin, des monstres mi-humains, mi-gobelins. Ils ont tourné le dos à Maribor pour embrasser les usages du peuple ghazel. Oui, mes amis, Calis est un lieu d’effroi. Alors on vous remercie pour votre bravoure et votre bonté. On serait restés à la merci du destin si vous ne nous aviez pas tirés de l’eau. Sans votre courage, on serait sûrement morts à cette heure… ou pire.


    — C’était pas si courageux, dit Daniels. Le Tempête aurait balayé ces brutes en un rien de temps même si la moitié des hommes avait été ivre et l’autre moitié terrassée par la fièvre.


    — C’est ce que tu crois ? intervint Wyatt.


    Hadrian ne l’avait pas remarqué, assis et silencieux en lisière du cercle de lumière.


    — C’est ce que vous pensez tous ? reprit-il d’un ton étrangement sec, comme un défi.


    Wyatt soupira et, avec un mouvement exaspéré de la tête, il se leva et monta l’échelle vers le pont principal.


    Hadrian, qui avait déposé le dernier gamelot, le suivit. Il trouva le timonier sur le château avant. Il avait les mains serrées sur le bastingage et regardait l’éclat de la nouvelle lune qui roulait sur les vagues noires.


    — Qu’est-ce que tu voulais dire ?


    — Nous avons des ennuis et…


    Il s’interrompit et désigna avec humeur la dunette. Il se reprit et serra les dents, comme s’il avait pu avaler le monde.


    — Quel genre d’ennuis ? demanda Hadrian avec un coup d’œil vers le gaillard d’arrière.


    — Le capitaine ne veut pas que j’en parle. C’est un pauvre fou qui refuse d’entendre raison. Je devrais lui désobéir et changer immédiatement le cap. Je pourrais relever Bliden tôt le matin à la barre et changer la destination du navire. Personne ne s’en apercevrait avant les relevés de midi.


    — Wesley le saurait, remarqua Hadrian en désignant le jeune homme qui montait sur la dunette pour assurer son tour en tant qu’officier de première bordée. Il te ferait traîner chez monsieur Bishop en un clin d’œil.


    — Je pourrais me charger de Wesley s’il le fallait. Le pont est plutôt glissant, tu sais ?


    — On croirait entendre Royce. Qu’est-ce qui se passe ?


    — J’imagine que si j’en suis à envisager de tuer un enseigne, ce n’est pas si grave si j’ignore l’ordre de discrétion du capitaine, dit Wyatt en scrutant de nouveau la mer. Ils vont revenir.


    — Qui ?


    — Les Daccas. Ils n’ont pas fui. Ils se regroupent. (Le timonier regarda Hadrian.) Ils teignent leurs voiles avec le sang de leurs ennemis. Tu le savais ? Des centaines de petits bateaux écarlates s’alignent le long des anses et des ports de leur île. Ils savent que nous longeons la côte contre le vent. Ils nous traqueront comme des loups. Dix, peut-être vingt tartanes aux voiles rouges prendront le vent qui nous échappe. Le Tempête n’a aucune chance.


    — Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi ? Tu peux te tromper. Le capitaine doit avoir une bonne raison de maintenir le cap.


    — Je ne me trompe pas.
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    L’HOMME À CAPUCHE


    L’homme encapuchonné s’éloigna de nouveau.


    Arista se pelotonna davantage entre les ombres sous les marches de la taverne. Elle aurait voulu disparaître, devenir invisible. Sa robe avait pris une teinte brun terne qui se fondait sur le bois sale. Elle rabattit la capuche et attendit. C’était lui, l’homme qu’avait décrit Lynnette. Il la cherchait. Elle écouta le claquement de ses bottes sur les pavés. Les pas ralentirent, se firent plus hésitants, puis plus forts.


    Il revient encore !


    La grande silhouette noire apparut au bout de la ruelle pour la troisième fois. Elle s’arrêta. Arista retint son souffle. L’éclairage de la rue révélait une forme effrayante enveloppée d’une cape noire à capuche et une écharpe épaisse cachait le visage de l’inconnu. Il portait une épée cachée, mais la princesse avait remarqué le claquement éloquent.


    Il fit un pas hésitant vers la cachette de la jeune noble, puis un autre, et s’arrêta. Les lampes laissaient voir des nuages blancs s’exhalant de l’écharpe. Il regarda d’un côté puis de l’autre. Il resta immobile pendant plusieurs secondes, puis fit volte-face si brusquement que les talons de ses bottes creusèrent légèrement les gravillons. Il s’éloigna. Après plusieurs minutes de tension, Arista se glissa hors de son abri avec précaution.


    Il avait disparu.


    Les premières lueurs de l’aube apparaissaient à l’est. Si seulement elle avait pu retourner au palais. Au moins, elle serait à l’abri de l’assassin et des questions inévitables : « Qui est-elle ? Comment a-t-elle fait ? Est-ce une sorcière ? »


    Elle avait quitté la ruelle de Brisbane avant que quiconque pense à s’interroger, mais qu’adviendrait-il ensuite ? Elle avait attiré trop d’attention et, même si elle doutait que quiconque fasse le lien avec elle, cette utilisation évidente de la magie causerait sans doute un certain émoi.


    Elle retira la robe, la plia soigneusement sous les marches de la taverne et se mit en route vers le palais. Les gardes l’ignorèrent, comme toujours, et elle put vaquer à ses tâches sans incident. Elle eut la chance de pouvoir travailler relativement discrètement, mais vers midi, la nouvelle des événements de la nuit atteignit le palais. Tout le monde parlait du miracle de l’avenue de Coswall. On avait ramené à la vie un jeune garçon. Lorsque le soir tomba, la rumeur désignait la sorcière de Melengar comme responsable. Par chance, personne ne soupçonna Ella la souillon d’avoir commis pire forfait que d’oublier de rapporter la nappe prêtée la veille.


    Arista était épuisée, et pas seulement parce qu’elle avait perdu une nuit de sommeil à tâcher d’éviter l’assassin. Sauver Wery l’avait vidée de ses forces. Une fois sa journée terminée, elle retourna dans la ruelle et récupéra la robe de magicien. Elle n’osa pas l’enfiler, de peur que quelqu’un la reconnaisse. Elle la roula et la serra contre sa poitrine, puis elle se glissa vers la grande avenue sans savoir quoi faire. Rester serait tout bonnement stupide. Elle regarda l’immense avenue principale et les portes de la ville à son extrémité. Il lui semblait qu’elle n’était pas rentrée chez elle depuis une éternité, et elle serait si heureuse de croiser un visage familier, d’entendre la voix de son frère… de se reposer.


    Elle savait qu’elle devait partir. Il fallait qu’elle se mette en route à l’instant, mais elle était si fatiguée… Elle ne pouvait affronter l’idée de reprendre sa fuite dans la nuit froide, seule et affamée. Elle avait désespérément besoin d’un endroit sûr où dormir, d’un repas chaud et d’un visage amical, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : les Barker. Et puis elle ne pouvait partir sans récupérer sa brosse à manche de perles, le dernier souvenir de son père.


    Rien n’avait changé au bout de la ruelle de Brisbane. L’espace était toujours piqueté de petits feux de camp et couvert des ombres massives de tentes improvisées, charrettes, carrioles et tonneaux. Les réfugiés marchaient dans la nuit tombante. Certains la regardèrent brièvement lorsqu’elle passa, mais personne ne lui parla ni ne l’approcha. Elle trouva la roulotte des Barker avec l’habituelle toile goudronnée tendue comme un auvent. L’un des garçons la vit et un instant plus tard, Lynnette accourut. Sans un mot, elle prit Arista dans ses bras et la serra contre elle avec emportement.


    — Viens manger quelque chose, dit-elle en s’essuyant les joues avant de guider Arista par la main.


    Lynnette plaça une marmite sur le feu.


    — J’en ai gardé un peu au cas où. J’ai dû le cacher, évidemment, sinon les vautours auraient tout avalé. Je n’étais pas sûre que tu reviendrais…


    Les autres membres de la famille se rassemblèrent autour du feu. Finis et Hingus étaient assis en face. Brice, vêtu comme de coutume d’une chemise blanche et d’un pantalon gris, était installé sur un cageot retourné et taillait un bout de bois. Personne ne parla. Arista s’assit sur une caisse, mal à l’aise.


    Est-ce de l’appréhension dans leurs yeux, ou une véritable peur ?


    — Ella ? demanda enfin Lynnette d’une petite voix hésitante. Qui es-tu ?


    — Je ne peux pas vous le dire, annonça Arista après une longue pause.


    Elle s’attendait à entendre des protestations ou à être pressée d’autres questions. Mais ils hochèrent tous la tête sans un mot, comme s’ils s’étaient attendus à cette réponse, tout comme elle avait anticipé leur question.


    — Peu importe qui tu es. Tu seras toujours la bienvenue autour de ce feu, déclara Brice Barker.


    Il regardait les flammes, mais ses mots trahissaient une émotion que la princesse n’avait pas soupçonnée. Brice, qui gagnait sa vie en hurlant dans les rues toute la journée, parlait très peu.


    Lynnette servit le reste de ragoût qu’elle avait réchauffé.


    — J’aurais voulu qu’il y en ait plus. Si j’avais su que tu allais reparaître…


    — Comment va Wery ? demanda Arista.


    — Il a dormi toute la nuit, mais il a couru toute la journée et a embêté tout le monde comme d’habitude. Tous ceux qui l’ont vu disent la même chose… c’est un miracle.


    — Tous ceux ? releva Arista, inquiète.


    — Des gens sont passés à longueur de journée pour le voir et poser des questions sur toi. Beaucoup ont dit qu’ils avaient des enfants malades et des proches mourants. L’un d’eux est devenu si furieux qu’il a fait tomber les tentes et a presque retourné la charrette, mais Finis a alerté Brice qui l’a renvoyé.


    — Je suis désolée.


    — Oh non ! je t’en prie… Non… Ne sois jamais désolée, reprit Lynnette d’un ton suppliant. (Elle s’interrompit tandis que les larmes lui montaient aux yeux.) Tu ne pourras plus rester avec nous, n’est-ce pas ?


    Arista secoua la tête.


    — L’homme à capuche ?


    — Entre autres.


    — J’aimerais pouvoir t’aider, dit Lynnette.


    Arista se pencha et la serra dans ses bras.


    — Tu l’as déjà fait… plus que tu le crois. J’ai seulement besoin d’une bonne nuit de sommeil, puis, je…


    — Bien sûr. Tu peux dormir dans la roulotte. C’est le moins que nous puissions faire.


    Arista était trop épuisée pour discuter. Elle monta dans le véhicule, bien à l’abri, et passa la robe magique pour repousser le froid de la nuit. Elle rampa sur un lit bosselé fait d’étoffe rêche qui sentait la pomme de terre et l’oignon, et elle reposa enfin sa tête. Fermer les yeux, détendre ses muscles, laisser aller son esprit, autant de sensations merveilleuses. Elle entendait les murmures des Barker à l’extérieur, qui tâchaient de ne pas la déranger.


    — C’est une servante de Maribor, dit l’un des garçons, sans qu’elle le reconnaisse. C’est pour cela qu’elle ne peut rester. Les dieux ne les laissent jamais rester.


    — Peut-être est-elle Kyle, le dieu déguisé, qui accomplit de bonnes actions, ajouta l’autre. Il paraît qu’il reçoit des plumes du manteau de Muriel à chaque merveille qu’il accomplit.


    — Chut ! Elle va vous entendre, les gronda Lynnette. Allez nettoyer la marmite.


    Arista s’endormit sur ces doux murmures et se réveilla sur de grands cris.


     


    — Je vous répète que je ne sais pas de quoi vous parlez ! Je ne connais aucune sorcière.


    C’était la voix de Brice, et il semblait terrifié.


    Arista jeta un coup d’œil à l’extérieur de la roulotte. Un soldat impérial, une torche à la main, se tenait devant le crieur qui lui bloquait la route. Derrière l’homme, plus loin dans la ruelle, d’autres soldats frappaient à la porte de la tannerie et entraient de force dans les abris.


    — Sergent, appela le soldat face à Brice. Par ici !


    Trois hommes accoururent dans un fracas d’armures, leurs bottes martelant les pavés.


    — Retournez-moi ce trou et fouillez tout, ordonna l’officier. Faites de même partout. De toute manière, ils sont une insulte à ma vue et devraient être chassés sans regret.


    — Laissez-les tranquilles, intervint Arista en sortant du véhicule. Ils n’ont rien fait.


    — Ella ! la coupa Brice. Reste en dehors de tout ça.


    Le sergent se dirigea prestement vers Arista mais Brice lui barra le passage.


    — Laissez ma fille en paix, dit-il, menaçant.


    — Brice, non, murmura Arista.


    — Je ne suis ici que pour la sorcière, répliqua le soldat. Mais si vous insistez, je me ferai une joie de réduire en cendres la moindre tente de cette ruelle.


    — Ce n’est pas une sorcière ! s’exclama Lynnette en serrant Wery contre son côté. Elle a sauvé mon bébé. C’est une servante de Maribor !


    Le sergent étudia rapidement Arista du regard, émettant un sifflement entre ses dents.


    — Attachez-la ! ordonna-t-il.


    Deux des hommes avancèrent avec une corde et saisirent la jeune noble par les bras. Ils émirent aussitôt des cris de douleur et lâchèrent prise en reculant. La robe d’Esrahaddon émettait une puissante pulsation de lumière rouge. Les gardes regardèrent la princesse avec terreur en secouant leurs mains blessées.


    Arista y vit une occasion unique, ferma les yeux et se concentra. Elle commença à faire taire les sons et la rue puis…


    La douleur lui explosa au visage.


    Elle bascula au sol, étourdie. Son champ de vision était réduit sur les côtés. Des clochettes tintaient à ses oreilles.


    — Pas de ça avec moi ! déclara le sergent.


    Arista leva des yeux remplis de larmes et découvrit l’homme, debout devant elle, qui se massait le poing. Il tira son épée et la pointa vers Brice.


    — Je ne suis pas assez fou pour te laisser nous envoûter, sorcière. Pas un son de plus, et retire cette robe. Tout de suite ! Je t’arracherai jusqu’au moindre vêtement s’il le faut. Pas de gestes ou de sons brusques, ou je fauche la tête de cet homme, ici et maintenant.


    Lynnette se tenait sur la droite d’Arista. Elle laissa échapper une exclamation d’horreur.


    — La robe. Retire-la ! ordonna l’homme.


    Arista s’exécuta, se retrouvant dans la fine tenue prêtée par Lynnette. Une fois de plus, le sergent émit une sorte de sifflement entre ses dents et ses lèvres serrées, puis il avança.


    — Est-ce que mes hommes doivent s’attendre à d’autres petits tours de ta part ?


    Il dressa de nouveau la pointe de son arme vers Brice.


    Arista secoua la tête.


    — Très bien. Attachez-la fermement. Enveloppez ses poignets et ses doigts et trouvez de quoi la bâillonner.


    Les gardes s’approchèrent et lui tirèrent les bras dans le dos si violemment qu’elle poussa un cri.


    — Je vous en prie, ne lui faites pas de mal, supplia Lynnette. Elle n’a rien fait !


    Les gardes lièrent les poignets d’Arista et enroulèrent la corde autour de ses doigts en tirant jusqu’à lui pincer douloureusement la peau. Pendant ce temps, le sergent ordonna à Lynnette de ramasser la robe et de la lui donner. L’un des soldats saisit Arista par les cheveux et la fit lever. Un autre lui attrapa une manche et la déchira.


    — Ouvre la bouche, ordonna-t-il en lui tirant la tête en arrière.


    La jeune femme hésita et il la gifla avec force. Arista chancela et serait tombée sans l’appui du second garde qui lui tenait toujours les cheveux. Le coup était loin d’être aussi douloureux que celui du sergent, mais elle sentit de nouveau les larmes lui monter aux yeux.


    — Ouvre, tout de suite !


    L’homme lui glissa l’étoffe dans la bouche, si profondément que la jeune femme eut peur d’étouffer. Il fixa le bâillon en nouant plus de corde autour de sa tête avant de passer le lien entre ses lèvres. Lorsque les soldats passèrent une dernière longueur de corde à son cou, Arista prit soudain peur qu’ils la pendent séance tenante.


    — Voilà, on devrait être tranquilles, déclara le sergent. On te coupera les mains en arrivant au palais et quand tu auras répondu à nos questions, je pense qu’ils te trancheront aussi la langue.


    Une foule s’assembla tandis que les gardes emmenaient Arista, et la jeune femme entendit Lynnette sangloter. Lorsque le groupe atteignit l’avenue de Coswall, les clients de la taverne près du mur d’enceinte se retournèrent pour regarder. Les hommes, leurs chopes à la main, s’approchèrent de la porte. Arista entendit murmurer plus d’une fois le mot « sorcière » sur son passage.


    Lorsque les gardes l’eurent conduite jusqu’à la place, elle était déjà à bout de souffle et étouffait sous le bâillon. Elle traîna en arrière et l’homme qui la tenait par la corde donna un coup si brutal qu’elle tomba. Son genou gauche frappa les pavés de la place de Bingham et elle cria, mais le bâillon ne laissa passer qu’un grognement étouffé. Elle se tordit pour tomber sur l’épaule et non sur le visage. Allongée à terre, Arista hurla en sentant la douleur terrible dans sa jambe.


    — Debout ! ordonna le soldat.


    La corde se resserra autour de sa gorge, les fibres rêches lui griffant la peau.


    — Debout, sale paresseuse ! gronda le garde en tirant plus fort, la traînant sur les pavés.


    La corde se contracta encore. Arista sentait le sang battre à ses oreilles.


    — Debout, par Dieu !


    La princesse sentit la corde s’enfoncer dans sa chair. Elle parvenait à peine à respirer. Ses oreilles résonnaient comme des tambours tandis que la pression augmentait.


    — Bruce ? appela l’un des gardes. Relève-la !


    — J’essaie !


    Il donna un nouveau coup et Arista parvint à s’asseoir, mais la tête lui tournait. La rue semblait s’incliner et tanguer. Des ombres s’accumulèrent aux coins de ses yeux et elle ne vit presque plus. Elle essaya de dire qu’elle étouffait. Elle ne put émettre qu’un gémissement pitoyable.


    Elle se débattit pour se mettre à genoux, mais le vertige s’accentua. Le sol tourna et vira. Elle tomba, heurtant de nouveau son épaule, et roula sur le dos. Elle leva les yeux vers le soldat qui tenait la corde et le supplia du regard, mais elle ne perçut en retour que colère et dégoût.


    — Lève-toi ou…


    Le soldat s’interrompit. Il regarda brusquement à sa droite et parut perplexe. Il lâcha la corde et recula d’un pas.


    La corde se détendit, les tambours s’apaisèrent et Arista sentit qu’elle respirait de nouveau. Elle gisait dans la rue, les yeux fermés, heureuse d’être en vie. Elle remarqua un fracas de métal et des bruits de pas. Elle leva les yeux et l’homme qui avait manqué de l’étrangler s’effondra à terre près d’elle.


    À un pas de lui se dressait l’inconnu à capuche, une épée ensanglantée à la main. Il tira une dague de sa ceinture et la lança. Un grognement retentit derrière Arista, suivi d’un choc semblable à celui d’un sac de farine heurtant les pavés.


    L’homme encapuchonné s’élança à côté d’Arista et la dépassa. Un hurlement de douleur retentit. Le métal heurta le métal, puis un nouveau grognement fut suivi cette fois par une voix gargouillante tentant d’articuler quelques mots confus. Un nouveau tintement, un nouveau cri. Arista se tordit et roula sur ses genoux. Elle vit de nouveau l’inconnu. Il se dressait au centre de la place de Bingham, son épée dans une main et la dague dans l’autre. Trois corps gisaient à terre. Il restait deux soldats.


    — Qui es-tu ? cria le sergent. Nous sommes des soldats impériaux en mission sur ordre officiel.


    L’étranger ne dit rien. Il plongea en avant et porta un puissant coup d’épée. Il esquiva par la droite, interceptant la lame du sergent en hauteur, et le frappa au cou avec sa dague. Voyant son geste, le dernier soldat le frappa de son épée. L’homme à capuche hurla et fit volte-face avec fureur. Il chargea le dernier soldat, son arme prête, et sa fureur dévastatrice fit reculer le garde.


    Le soldat se retourna et se mit à courir. L’inconnu le prit en chasse. L’impérialiste atteignit presque le bout de la rue avant d’être fauché par-derrière. Une fois le soldat à terre, l’homme continua à l’attaquer, portant plusieurs coups à sa victime hurlante jusqu’à la réduire au silence.


    Arista restait assise, liée et impuissante au milieu de la place. L’inconnu encapuchonné se tourna vers elle. Son épée et sa cape gouttaient de sang tandis qu’il se dirigeait vers la princesse. Il mit Arista debout et la traîna vers une ruelle étroite.


    Il avait le souffle court et émettait un bruit humide derrière son écharpe. Arista, qui n’avait plus de force physique ni mentale, ne résista pas. Le monde tournoyait autour d’elle et la nuit glissait vers un monde irréel. La jeune noble ne savait pas ce qui se passait ni pourquoi, et elle renonça à s’interroger.


    L’homme mena la jeune femme jusqu’à des écuries et la poussa contre le mur grossier. Deux chevaux s’agitèrent nerveusement, effrayés par l’odeur du sang. L’étranger maintint fermement Arista et plaça sa dague sur sa gorge. La jeune femme ferma les yeux et retint son souffle. Elle sentit l’acier glacé se poser contre sa peau lorsque l’homme coupa la corde à son cou. Il fit tourner la jeune femme pour lui libérer les poignets. Enfin, la corde retenant le bâillon glissa à son tour.


    — Suivez-moi, vite, murmura-t-il en la tirant par la main.


    Stupéfaite, Arista lui emboîta le pas en chancelant. Cette voix avait un accent familier.


    Il guida la princesse à travers une succession étourdissante de ruelles, autour de bâtiments sombres et derrière des palissades de bois. Elle perdit bientôt toute notion de l’endroit où ils se trouvaient. L’homme s’arrêta dans un coin d’ombre et porta un doigt devant ses lèvres masquées par l’écharpe. Tous deux attendirent un instant, puis repartirent. Le vent se leva, apportant une odeur de poisson, et Arista entendit la rumeur des vagues. Devant eux se dressaient les mâts nus de bateaux tanguant, ancrés le long de l’embarcadère. L’homme atteignit enfin un bâtiment d’allure particulièrement décrépite et guida la princesse dans l’escalier arrière jusqu’à une petite pièce. Il ferma la porte derrière eux.


    Arista resta près de la porte, les muscles tendus, regardant l’homme qui allumait un feu dans un petit poêle de fer. Elle étudia ses mains, ses bras, l’inclinaison de sa tête… il dégageait une impression familière. Une fois le feu en route, il se leva et fit un pas vers elle. Arista recula jusqu’à se trouver dos à la porte. Il hésita puis hocha la tête. Elle reconnut quelque chose dans ses yeux.


    Il leva une main, rejeta sa capuche et défit son écharpe. Le visage qu’il révéla était douloureux à voir. Déformé, couvert d’horribles cicatrices, il semblait avoir fondu en un mélange de taches rouges. Une oreille lui manquait, tout comme un sourcil et une bonne partie des cheveux. Sa bouche n’était pas soulignée par le rose pâle des lèvres. Son apparence était si horrible et si bienvenue que la jeune noble ne put trouver aucun mot pour exprimer ce qu’elle ressentait. Elle se mit à pleurer des larmes de joie et serra l’homme dans ses bras aussi fort que le lui permettaient ses dernières forces.


    — J’espère que cela vous apprendra à ne pas vous sauver sans moi, Votre Altesse, lui dit Hilfred.


    La jeune femme pleurait toujours, sans desserrer son étreinte, la tête enfouie dans la poitrine de son garde du corps. Il la serra contre lui en retour. Elle leva la tête et il brossa quelques mèches trempées de larmes qui lui barraient le visage. Après plus de dix ans à avoir été son protecteur, il ne l’avait jamais touchée de manière si intime. Comme s’il en prenait conscience, Hilfred se redressa et guida doucement la princesse vers une chaise avant de reprendre son écharpe.


    — Tu ne vas pas repartir ? demanda-t-elle, effrayée.


    — Non, répondit-il. La ville sera bientôt remplie de gardes, reprit-il en baissant la voix d’un ton. Cela ne serait sûr pour aucun de nous d’aller s’aventurer en public avant quelque temps. Nous sommes en sécurité ici. Il n’y a pas de bâtiments occupés autour, et j’ai loué cet appartement à un aveugle.


    — Alors pourquoi te couvrir ?


    Il marqua un temps d’arrêt en regardant l’écharpe.


    — La vue de mon visage… Les gens la trouvent… pénible, et c’est important que vous vous sentiez en sécurité et à l’aise. C’est mon travail, l’avez-vous oublié ?


    — Et tu le fais très bien, mais ton visage ne me dérange pas.


    — Vous ne me trouvez pas… désagréable à regarder ?


    Arista lui adressa un sourire chaleureux.


    — Hilfred, ton visage est la plus belle chose qu’il m’ait été donné de voir.


     


    L’appartement où demeurait Hilfred était très petit, composé d’une seule pièce et d’un placard. Le sol et les murs étaient faits de planches de pin brutes, grisées par les intempéries et lissées par l’usage. L’espace était meublé d’une table branlante, de trois chaises et d’un hamac de marin. La seule fenêtre était voilée par l’accumulation du sel de mer et ne laissait percer qu’une faible lumière grise. Hilfred refusait de brûler une bougie après la tombée de la nuit, craignant d’attirer l’attention. Le petit fourneau maintenait une chaleur acceptable dans le taudis plein de courants d’air, mais Hilfred l’éteignait avant l’aube pour que personne ne risque de voir la fumée.


    Ils restèrent dans leur abri pendant deux jours en écoutant le vent secouer les tuiles et gémir dans les tuyaux du poêle. Hilfred cuisinait une soupe de palourdes et de poissons qu’il avait obtenus du vieil aveugle. À part pour cet achat, aucun ne quitta la petite pièce. Arista dormait beaucoup. Il lui semblait qu’elle ne s’était pas sentie en sécurité depuis des années et son corps s’abandonnait à l’épuisement.


    Hilfred veillait à ce qu’elle soit au chaud et se glissait dans l’appartement en se maudissant dès qu’il faisait un bruit. La nuit du deuxième jour, elle se réveilla lorsqu’il laissa tomber une cuillère. Il la regarda d’un air penaud et grimaça en voyant ses yeux ouverts.


    — Désolé, je réchauffais un peu de soupe. Je me disais que vous auriez peut-être faim.


    — Merci, dit-elle.


    — Merci ?


    — Oui, n’est-ce pas ce que l’on dit lorsque quelqu’un fait quelque chose pour vous ?


    Il leva ce qui avait été un sourcil.


    — J’ai été votre serviteur pendant plus de dix ans et vous ne m’avez jamais dit une seule fois « merci ».


    C’était vrai, et cela faisait mal de l’entendre. Quel monstre elle avait été.


    — Alors je suis bien en retard, ne crois-tu pas ? Laisse-moi regarder ton pansement.


    — Après avoir mangé, Votre Altesse.


    Elle le regarda et sourit.


    — Tu m’as tellement manqué, dit-elle.


    La surprise se peignit sur le visage d’Hilfred.


    — Tu sais, reprit la jeune femme, je t’ai parfois haï pendant mon enfance. Surtout après l’incendie, pour ne pas avoir sauvé ma mère. Mais ensuite, je détestais ta façon de me suivre constamment. Je savais que tu rapportais chacun de mes gestes. C’était une sensation terrible pour une adolescente d’être suivie en silence, à chaque pas, par un garçon plus âgé, qui la regardait manger, dormir, et qui connaissait ses secrets les plus intimes. Tu étais toujours silencieux, toujours aux aguets. Savais-tu que j’avais un faible pour toi lorsque j’avais quatorze ans ?


    — Non, dit-il d’un ton sec.


    — Tu étais fringant du haut de tes… quoi ? dix-sept ans ? J’ai tout essayé pour te rendre jaloux. Je courais après tous les damoiseaux de la cour en prétendant qu’ils me courtisaient, mais aucun ne voulait de moi. Et toi… tu étais un gentilhomme d’une perfection si insupportable. Tu restais stoïque et cela me rendait furieuse. J’allais me coucher, humiliée, consciente que tu te tenais juste derrière la porte.


     » Plus grande, je te traitais comme un meuble, mais tu avais toujours les mêmes égards pour moi. Pendant le procès… (Elle remarqua un tressaillement de son garde du corps et décida de ne pas s’étendre sur le sujet.) Et ensuite, j’ai pensé que tu les croyais, et que tu me détestais.


    Hilfred posa la cuillère et soupira.


    — Quoi ? demanda-t-elle, soudain effrayée.


    Il secoua la tête et laissa échapper un petit rire triste.


    — Ce n’est rien, Votre Altesse.


    — Hilfred, appelle-moi Arista.


    Il leva de nouveau un sourcil.


    — Impossible. Vous êtes ma princesse et je suis votre serviteur. Il en a toujours été ainsi.


    — Hilfred, tu me connais depuis que j’ai dix ans. Tu m’as suivie jour et nuit. Tu m’as vue au réveil. Tu m’as connue trempée de sueur sous l’emprise de la fièvre. Je pense que tu peux m’appeler par mon prénom.


    Il eut l’air presque apeuré et se tourna pour remuer la soupe.


    — Hilfred ?


    — Désolé, Votre Altesse. Je ne peux pas vous appeler ainsi.


    — Et si je te l’ordonne ?


    — Est-ce le cas ?


    — Non, soupira Arista. Pourquoi les hommes refusent-ils de m’appeler par mon prénom ?


    Hilfred la regarda.


    — Je ne l’ai connu que brièvement, expliqua-t-elle sans savoir pourquoi.


    Elle n’avait jamais parlé d’Émeri auparavant.


    — J’ai vécu si longtemps seule. Cela ne m’avait jamais dérangée et il n’y a jamais eu personne… jusqu’à récemment.


    Hilfred baissa les yeux et remua la soupe.


    — Il a été tué. Depuis, je ressens comme un vide. L’autre nuit, j’ai eu si peur. J’ai cru… Non. J’étais certaine que j’allais mourir. J’ai perdu espoir et tu es apparu. J’ai vraiment besoin d’un ami… Et si tu m’appelais par…


    — Je ne peux pas être votre ami, Altesse, répliqua froidement Hilfred.


    — Pourquoi ?


    Il marqua une longue pause avant de répondre.


    — Je ne peux pas vous le dire.


    Un silence pesant emplit la pièce.


    Arista se leva en serrant la couverture autour de ses épaules. Elle regarda le dos d’Hilfred jusqu’à ce que son insistance semble le forcer à se retourner pour lui faire face. Il évita cependant de la regarder dans les yeux. Il posa des bols sur la table. Elle se plaça devant lui, lui barrant la route.


    — Hilfred, regarde-moi.


    — La soupe est prête.


    — Je n’ai pas faim. Regarde-moi.


    — Je ne voudrais pas qu’elle attache.


    — Hilfred.


    Il ne dit rien et garda les yeux rivés sur le sol.


    — Qu’as-tu fait pour ne pouvoir me regarder en face ?


    Il ne répondit pas.


    Arista comprit et cela la dévasta. Il n’était pas venu la sauver. Il n’était pas son ami. Sa trahison était presque insupportable à accepter.


    — Alors c’est vrai, dit-elle d’une voix vacillante. Tu crois ce qu’ils disent de moi : je suis une sorcière, je suis malfaisante, j’ai tué mon père dans mon désir d’obtenir le trône ? Travailles-tu pour Saldur ou pour un autre ? M’as-tu arrachée aux gardes du palais pour gagner quelque avantage politique ? Ou est-ce quelque manœuvre pour… pour me contrôler, pour gagner ma confiance et m’amener à révéler quelque chose ?


    Ses mots eurent un grand effet sur lui. Il sembla peiné, comme si on le couvrait de coups. Il avait les traits tirés et les mâchoires serrées.


    — Tu pourrais au moins me dire la vérité, reprit-elle. Je pense que tu le dois à mon père sinon à moi. Il te faisait confiance. Il t’a choisi pour être mon garde du corps. Il t’a donné une occasion de faire quelque chose d’important. Tu as profité des privilèges de la cour parce qu’il avait foi en toi.


    Hilfred avait du mal à respirer. Il se détourna d’elle et, saisissant son écharpe, il se dirigea vers la porte.


    — Oui, va, va-t’en ! cria-t-elle. Dis-leur que le plan n’a pas marché. Dis-leur que je n’ai pas été dupe. Dis à Sauly et à ces bâtards que… que je ne suis pas la fillette stupide qu’ils croyaient ! Tu aurais dû me laisser attachée et bâillonnée, Hilfred. Tu vas t’apercevoir que ce sera plus difficile que prévu de me traîner au bûcher !


    Hilfred abattit la main contre le chambranle de la porte et Arista sursauta. Il se retourna vers elle, le regard étincelant et sauvage, tel qu’elle ne l’avait jamais vu, et elle recula.


    — Savez-vous pourquoi je vous ai sauvée ? cria-t-il d’une voix brisée et tremblante. Le savez-vous ? Une idée ?


    — Pour… Pour me livrer et obtenir…


    — Non ! Non ! Pas cette fois. Autrefois, s’exclama-t-il en agitant le bras. Il y a des années, lorsque le château brûlait. Savez-vous pourquoi je vous ai sauvée ?


    Elle ne dit rien, ne fit pas un mouvement.


    — Je n’étais pas le seul présent, vous savez. Il y avait d’autres personnes. Des soldats, des prêtres, des serviteurs, mais tous restaient là à regarder. Ils savaient que vous étiez à l’intérieur, mais personne n’a fait un geste. Ils regardaient l’incendie. L’évêque Saldur m’a vu courir vers le palais et m’a ordonné de m’arrêter. Il a dit qu’il était trop tard et que j’allais mourir. Je l’ai cru. Vraiment. Mais je suis tout de même entré. Savez-vous pourquoi ? Le savez-vous ? cria-t-il.


    Arista secoua la tête.


    — Parce que ça m’était égal ! Je ne voulais pas vivre… pas si vous étiez morte. (Les larmes coulaient sur son visage ravagé.) Mais ne me demandez pas d’être votre ami. Ce serait une torture trop cruelle. Tant que je peux garder une distance sûre, tant que… tant qu’il reste un mur entre nous, même s’il n’est fait que de mots, je peux tolérer… je peux supporter… cela. (Hilfred s’essuya les yeux de son écharpe.)


     » Votre père savait ce qu’il faisait, oh ! oui, il savait très exactement ce qu’il faisait en me nommant garde du corps auprès de vous. Je serais mort mille fois pour vous protéger. Mais ne me demandez pas de le remercier pour la vie qu’il m’a offerte, car elle n’a été que souffrance. J’aurais voulu mourir cette nuit-là, il y a des années, ou au moins à Dahlgren. Alors tout aurait été fini. Je n’aurais plus à vous regarder. Je n’aurais pas à me réveiller chaque jour avec le désir d’être né fils d’un célèbre chevalier ou que vous ayez été la fille d’un pauvre berger.


    Il se couvrit les yeux et posa la tête contre le chambranle. Arista ne s’en était pas rendu compte, mais elle venait de traverser la pièce. Elle prit le visage d’Hilfred entre ses mains, se dressa sur la pointe des pieds, et l’embrassa sur la bouche. Il ne bougea pas, mais il frissonna. Il ne respira pas mais hoqueta.


    — Regarde-moi, dit-elle en tendant les bras pour se montrer dans sa robe tachée et déchirée. La fille d’un berger aurait pitié de moi, non ? (Elle lui prit la main et l’embrassa.) Pourras-tu me pardonner ?


    Il la regarda, perplexe.


    — Pourquoi ?


    — Pour avoir été si aveugle.
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    LOUPS DE MER


    Comme les jours précédents, le Tempête d’émeraude gardait son cap à l’est, avançant lentement face à un vent qui refusait de changer de sens. Maintenir la direction exigeait de fréquentes mises au point, et les bordées de mâture devaient travailler toute la nuit. Royce, comme de coutume, était du dernier quart. Ce n’était pas la faute de Dime. Royce avait conclu que le capitaine de mâture était un homme juste, mais le voleur était simplement le dernier venu d’un équipage qui récompensait l’ancienneté. Peu lui importait le quart qu’il devait assurer. Il appréciait ses nuits passées en hauteur. L’air était frais et, dans le noir, parmi les gréements, il était aussi à l’aise qu’une araignée dans sa toile. Cela lui donnait une occasion de se détendre, de réfléchir, et parfois de s’amuser à tourmenter Bernie qui paniquait dès qu’il perdait de vue son ancien complice de guilde.


    Royce était installé sur la gambe de revers, les pieds pendant dans le vide, à près de trente mètres de hauteur. Au-dessus de lui s’étendait la poussière des étoiles, à l’horizon, la lune n’était qu’un croissant, comme un œil-de-chat le surveillant entre les vagues sous ses pieds. En contrebas, des lanternes aux flammes vacillantes illuminaient la proue, le gaillard d’arrière et la poupe, comme pour souligner les contours du navire. À sa gauche, il distinguait à peine le rivage noir de Calis. La végétation épaisse était parfois percée par une falaise ou le ruban d’un blanc éclatant d’une cascade reflétant l’éclat lunaire.


    Il ne souffrait plus du mal de mer. Il ne se souvenait pas d’avoir vécu pires moments que cette première semaine à bord. La nausée et le vertige lui donnaient l’impression d’être ivre, une sensation qu’il détestait. Il avait passé la plus grande partie de la première nuit à enlacer la figure de proue et à vomir par-dessus le bastingage. Après quatre jours, son estomac s’était calmé mais il était resté vidé, facile à fatiguer. Il lui avait fallu des semaines pour s’affranchir un peu de ce souvenir, mais niché dans les gréements, occupé à contempler la mer noire, il oubliait toute cette épreuve. Il s’étonnait de la beauté des vagues sombres, la grâce de leurs ondulations que semblait embrasser la lune nue, le tout sous une pluie d’étoiles. Une seule vision pouvait surpasser une telle beauté.


    Que fait-elle à cette heure-ci ? Regarde-t-elle la même lune en pensant à moi ?


    Royce glissa la main sous sa tunique, sortit l’écharpe et fit glisser le tissu entre ses doigts. Il porta le vêtement à son visage et inspira profondément. Il retrouva son odeur. Il gardait l’écharpe cachée, son petit trésor, chaud et doux. Lors de ses nuits de maladie, couché dans son hamac, il l’avait serrée contre ses joues comme un talisman magique capable de repousser sa souffrance. Il n’avait réussi à dormir que grâce à ce ruban de laine.


    La trappe du pont des officiers s’ouvrit et Beryl sortit dans l’air nocturne. Il aimait un sommeil réparateur et, en tant qu’enseigne le plus ancien, il était rarement de quart la nuit. Il regarda autour de lui sur toute la surface du pont. Il jeta un œil vers la mâture mais Royce se savait invisible parmi les gréements sombres. Beryl vit Wesley qui faisait sa ronde sur le château avant et traversa le bateau pour monter les marches. Wesley parut inquiet en le voyant approcher mais il ne flancha pas. Le jeune officier allait peut-être recevoir de nouveaux coups ce soir-là. Mais quels que soient les tourments que Beryl envisageait pour son cadet, ils ne concernaient pas Royce et il jugea le moment opportun pour terrifier Bernie une nouvelle fois.


    — Je ne le ferai pas, déclara Wesley, attirant l’attention du voleur.


    Beryl jeta un nouveau regard nerveux vers la mâture.


    Qui cherchez-vous, Monsieur Beryl ?


    Royce se détacha de la gambe et roula pour regarder au-dessus de lui. Comme d’habitude, Bernie restait à distance.


    Pas de menace de ce côté.


    Royce monta jusqu’à la vergue, se glissa vers son extrémité et, comme il l’avait fait lors de la course contre Derning, se laissa descendre le long d’une corde pour pouvoir mieux entendre les officiers.


    — Je peux te rendre la vie très dure sur ce bateau, menaça Beryl. As-tu oublié tes deux jours sans sommeil ? La rumeur me destine au grade de lieutenant, et si tu crois que ta vie est déjà pénible avec mon rang actuel, j’en ferai un cauchemar après ma promotion. Et je veillerai à ce que tout transfert te soit refusé.


    — Je ne comprends pas.


    — Pas besoin. D’ailleurs, ça vaut mieux. Comme ça, tu pourras être sincère si le capitaine te questionne. Arrange-toi simplement pour le rendre coupable de quelque chose. Mauvaise conduite, manque de respect, je m’en moque. Tu as fait un rapport sur son copain cuistot pour ne pas t’avoir salué. Trouve quelque chose de ce genre. Mais cette fois, il faut que ça mérite le fouet.


    — Mais pourquoi moi ? Pourquoi n’inventez-vous pas vous-même une accusation ?


    — Parce que si elle vient de toi, le capitaine et Monsieur Bishop ne la remettront pas en question. (Il sourit.) Et s’ils le font, tu joueras ta peau, pas la mienne.


    — Et cela est censé me convaincre ?


    — Non, mais je te laisserai tranquille. Si tu refuses, tu ne mangeras rien, tu ne dormiras plus, et tu seras souvent sujet aux accidents. La mer peut être dangereuse. L’enseigne Jenkins a perdu les deux pouces lors de notre dernier voyage, lorsqu’il a glissé avec une corde. C’est d’ailleurs étrange parce qu’il n’était pas chargé des cordages ce jour-là. Invente une faute, qu’elle se tienne, et qu’il soit fouetté.


    — Et pourquoi voulez-vous le faire flageller ?


    — Je te l’ai dit. Mes amis veulent du sang. Alors, marché conclu ?


    Wesley regarda Beryl fixement et prit une profonde inspiration.


    — Je ne peux médire sur un homme, et certainement pas un marin sous mon commandement, simplement pour m’épargner un peu d’inconfort personnel.


    — Ça sera bien pire qu’un peu d’inconfort, petite raclure !


    — Le mieux que je puisse faire est d’oublier que nous avons eu cette conversation. Bien sûr, si une accusation inhabituelle ou trop à propos devait viser le matelot Melborn, je pourrais juger nécessaire d’avertir le capitaine de cet incident. Je doute qu’il voie d’un bon œil vos efforts pour encourager l’insubordination sur son navire. Cela pourrait être vu comme une tentative de mutinerie, et nous connaissons tous deux la sentence pour un tel crime.


    — Tu ne sais pas contre qui tu joues, petit. Même si tu aimes à le croire, tu n’es pas Breckton. Si tu ne m’es pas utile, je me débarrasserai de toi.


    — Est-ce tout, Monsieur Beryl ? Je dois m’occuper de la bordée à présent.


    Beryl cracha aux pieds de son cadet et s’éloigna. Wesley garda sa posture très raide et le regarda partir. Lorsque Beryl eut disparu sous le pont, l’enseigne saisit le bastingage et retira son chapeau pour essuyer la sueur de son front. Il prit une profonde inspiration, remit son couvre-chef, rajusta sa veste et cria d’une voix claire :


    — Amenez les haubans !


    Royce avait rencontré bien des gens dans sa vie, allant des serfs aux rois, et peu d’entre eux l’avaient surpris. Il savait qu’il pouvait toujours compter sur leur avidité et leur faiblesse, et il était rarement déçu. Wesley était le premier à le surprendre depuis des années. Le jeune enseigne ne put le voir, mais Royce lui adressa le seul salut sincère qu’il ait exécuté depuis sa montée à bord.


    Royce monta jusqu’à la grand-voile pour défaire les attaches de vergue, anticipant le prochain ordre de Wesley, lorsqu’il remarqua une silhouette sur l’horizon. De nuit, avec la seule suggestion de la lune, il aurait été difficile pour tout autre de discerner la petite irrégularité. Mais à cet instant, il remarqua une cassure dans les lignes. En haute mer, devant le Tempête, une silhouette noire troublait le tapis d’étoiles.


    — Voile en vue ! cria-t-il.


    — Que dis-tu ? s’étonna Wesley.


    — Voile à tribord devant, compléta Royce en désignant le sud-est.


    — Y a-t-il une lumière ?


    — Non, monsieur, une voile triangulaire.


    Wesley s’approcha du bastingage à tribord.


    — Je ne vois rien. À quelle distance ?


    — Sur l’horizon, monsieur.


    — L’horizon ?


    Wesley prit sa longue-vue et étudia la mer. Le navire était plongé dans le silence, troublé uniquement par le craquement des poutres de chêne. Wesley marmonna quelque chose en refermant la lunette d’un claquement sec et se précipita vers la dunette pour frapper énergiquement à la porte du capitaine. Il marqua une pause et frappa de nouveau.


    La porte s’ouvrit sur le capitaine, pieds nus et en tenue de nuit.


    — Monsieur Wesley, nous sommes-nous échoués ? Y a-t-il une mutinerie ?


    L’intendant du capitaine se précipita vers lui avec une robe de chambre.


    — Non, monsieur. Il y a une voile à l’horizon, monsieur.


    — Une quoi ?


    — Une voile triangulaire, monsieur. Par là-bas, ajouta Wesley en désignant la direction tandis qu’il remettait la longue-vue à son supérieur.


    — À l’horizon, dites-vous ? Mais comment… ?


    Seward traversa le pont et regarda depuis le bastingage.


    — Par Mar ! vous avez de sacrés bons yeux, mon ami !


    — Pour tout dire, c’est l’équipe de mâture qui l’a vue en premier, monsieur. Je dirais le matelot Melborn, monsieur.


    — Bon sang ! on dirait qu’il y a trois navires, Monsieur Wesley. Tous les hommes sur le pont.


    — À vos ordres, monsieur !


    Wesley réveilla Bristol, qui fit lever tout l’équipage. En quelques minutes, les hommes accoururent à leurs postes. Le lieutenant Bishop boutonnait encore son manteau lorsqu’il atteignit le gaillard d’arrière, suivi par Monsieur Temple.


    — Que se passe-t-il, monsieur ?


    — Les Daccas sont revenus.


    Wyatt, qui tenait la barre, jeta un œil vers les officiers.


    — Quels sont les ordres, monsieur ? demanda-t-il froidement.


    — Surveillez votre ton, timonier ! répliqua sèchement Temple.


    — Simple question, monsieur.


    — À laquelle je répondrai à coups de canne si vous n’employez pas un ton plus respectueux !


    — Silence, tous les deux. J’ai besoin de réfléchir, les coupa Seward qui se mit à arpenter la dunette, tête baissée.


    D’une main, il jouait avec la ceinture de sa robe et il passait l’autre sur ses lèvres.


    — Monsieur, nous n’avons qu’un espoir, et il est bien maigre, dit Wyatt.


    Monsieur Temple saisit sa canne et se dirigea vers le timonier.


    — Un instant, Monsieur Temple ! ordonna le capitaine avant de se tourner vers Wyatt. Expliquez-vous, timonier.


    — À cette distance, avec la terre derrière nous, les Daccas ne peuvent pas voir le Tempête. Ils ne peuvent distinguer que les lanternes.


    — Par les dieux ! c’est juste. Éteignez…


    — Non, attendez, monsieur ! l’interrompit Wyatt. Il faut qu’ils voient les lumières. Mettez la chaloupe à l’eau, équipez-la d’un mât à la poupe et à la proue, et mettez deux lanternes aux extrémités. Faites éteindre les nôtres à l’instant d’allumer les nouvelles, puis laissez dériver l’embarcation. Les Daccas se concentreront sur le leurre toute la nuit. Nous pourrons faire virer le Tempête, prendre le vent, et aller nous réfugier à l’abri de la baie de Wesbaden.


    — Mais ce n’est pas notre destination.


    — La peste de vos ordres, monsieur ! Si nous ne prenons pas le vent, les Daccas seront sur nous d’ici à la nuit prochaine.


    — C’est moi le capitaine de ce navire ! rugit Seward. Un autre écart de votre part et je ne retiendrai pas la main de Monsieur Temple.


    Le capitaine regarda l’équipage, qui attendait ses directives. Tous les regards étaient tournés vers lui. Il reprit sa marche, tête basse.


    — Monsieur ? demanda Bishop. Quels sont les ordres ?


    — Vous voyez bien que je réfléchis !


    — Oui, monsieur.


    Le vent fit battre les voiles dans la mâture tandis que le navire commençait à perdre l’angle des courants.


    — Mettez la chaloupe à la mer, ordonna enfin Seward. Équipez-la de mâts et de lanternes.


    — Et notre cap ?


    Seward se tapota les lèvres de la main.


    — Inutile de vous rappeler, capitaine Seward, déclara Thranic en rejoignant les officiers sur la dunette, qu’il est impératif d’atteindre le port de Dagastan sans délai.


    Seward continua son geste de réflexion.


    — Envoyez la chaloupe en arrière avec un équipage de quatre hommes, qu’ils rament comme s’ils avaient Uberlin aux trousses jusqu’à Wesbaden. Les Daccas penseront que nous les avons vus et s’attendront à ce que nous suivions ce cap, mais le Tempête ne virera pas. N’allumez aucune lumière à bord sans mon ordre, et maintenez un silence absolu. Vous avez compris ? Pas un son.


    — À vos ordres, monsieur.


    Seward jeta un regard vers Wyatt, qui secoua la tête d’un air dégoûté. Le capitaine l’ignora et se tourna vers son lieutenant.


    — Veillez au bon déroulement, Monsieur Bishop.


    — À vos ordres, monsieur.


     


    — Tu aurais dû te porter volontaire pour l’équipage de la chaloupe, murmura Wyatt à Hadrian. On aurait tous dû le faire.


    Le ciel était encore sombre, et le croissant de lune avait depuis longtemps disparu dans la mer. Comme l’avait ordonné le capitaine, le bâtiment était plongé dans le silence. Même le vent s’était tu et le navire tanguait, immobile et silencieux, dans les ténèbres.


    — Tu n’as pas confiance en la décision de Seward ? chuchota Hadrian.


    — Les Daccas sont plus intelligents que lui.


    — Il faut au moins lui accorder le bénéfice du doute. Ils pourraient croire que nous avons viré pour fuir.


    Wyatt étouffa un rire.


    — Si tu étais capitaine et décidais de te sauver face à des embarcations plus rapides au cœur de la nuit, laisserais-tu brûler les lanternes ? La ruse des lumières ne peut fonctionner que s’ils croient que nous ne les avons pas vus.


    — J’y avais pensé, admit Hadrian. On saura bien assez tôt s’ils ont mordu à l’hameçon. Le jour se lève.


    — Où est Royce avec son regard d’aigle ? demanda Wyatt.


    — Il est allé dormir après son quart. Avec le temps, on a appris à dormir et manger lorsque c’est possible, pour ne pas regretter ensuite de ne pas l’avoir fait.


    Ils jetèrent un œil à l’extérieur alors que la lumière gagnait la mer.


    — Le capitaine avait peut-être raison, dit Hadrian.


    — Comment cela ?


    — Je ne les vois pas.


    Wyatt répondit d’un rire.


    — Tu ne les vois pas parce que tu ne vois rien, pas même l’horizon. Il y a du brouillard sur l’eau. Cela arrive en cette période de l’année.


    Le jour s’accentua et Hadrian s’aperçut que Wyatt disait vrai. Une épaisse chape de nuages gris les entourait.


    Le lieutenant Bishop monta sur la dunette et gratta doucement à la porte du capitaine.


    — Vous avez demandé à être réveillé dès l’aube, monsieur, murmura-t-il.


    Le capitaine sortit, cette fois en tenue complète, et s’avança fièrement sur le pont.


    — Du brouillard, monsieur.


    Le capitaine lui adressa un regard noir.


    — Je le vois, Monsieur Bishop. Je ne suis pas aveugle.


    — Non, monsieur.


    — Envoyez quelqu’un avec une lunette dans le grand mât.


    — Monsieur Wesley, appela doucement Bishop.


    L’enseigne accourut.


    — Prenez cette longue-vue, montez au grand mât et faites un rapport.


    — À vos ordres, monsieur.


    Le capitaine Seward se balançait sur ses talons et regardait le brouillard intensément, sans cesser d’agiter une main dans son dos.


    — Cela semble de bon augure pour le moment, n’est-ce pas, Monsieur Bishop ?


    — En effet, monsieur. La brume aidera à nous dissimuler davantage.


    — Qu’en dites-vous maintenant, timonier ? demanda le capitaine.


    — J’en dis que je vais attendre le rapport de Monsieur Wesley, répondit Wyatt. Si vous me le permettez, monsieur.


    Seward croisa les bras avec agacement et se mit à arpenter le pont, ses courtes jambes et son ventre replet ne contribuant guère à lui donner une allure autoritaire.


    Wesley atteignit le grand mât et étendit la longue-vue.


    — Eh bien ? demanda Seward à haute voix, son impatience ayant raison de lui.


    — Je ne saurais dire, monsieur. Le brouillard est trop épais.


    — On dit que les Daccas utilisent leur magie pour créer du brouillard à leur gré, murmura Poe à Hadrian, tandis que tous deux surveillaient la brume. Ils s’en servent sans doute pour se faufiler vers nous.


    — Ou peut-être est-ce parce que l’air est plus frais ce matin, répliqua Hadrian.


    Poe haussa les épaules.


    L’équipage s’était rassemblé, silencieux et inactif, depuis une heure, avant que Monsieur Temple ordonne à Hadrian de servir le petit déjeuner. Les hommes avaient mangé, puis s’étaient mis à arpenter le pont sans bruit, tels des spectres dans un monde blanc et brumeux. Le repas de midi passa sans que le brouillard qui les entourait montre une seule trouée.


    Hadrian achevait de nettoyer la cambuse lorsqu’il entendit la voix de Wesley crier depuis le grand mât :


    — Voile en vue !


    Le mercenaire surgit de la coquerie, frappé par la brise tandis que le vent dissipait le brouillard, semblant écarter des voiles de brume les uns après les autres.


    Cette simple annonce provoquait une tension palpable chez tous les hommes.


    — Par Maribor, enseigne ! cria Seward. Quel genre de voile ?


    — Des voiles latines rouges, monsieur !


    — Bon sang ! cracha Seward. Combien ?


    — Cinq !


    — Cinq ? Cinq ! Comment peut-il y en avoir cinq ?


    — Non, attendez ! reprit Wesley. Six dans le sens du vent ! Et trois autres arrivent par bâbord avant.


    Le capitaine pâlit.


    — Par Maribor !


    Hadrian aperçut les voiles serrées sur la mer.


    — Quels sont les ordres, capitaine ? demanda Wyatt.


    Seward regarda autour de lui d’un air désespéré.


    — Monsieur Bishop, faites donner sur la bordée de bâbord.


    Wyatt secoua la tête d’un air de défi.


    — Nous devons prendre le vent.


    — Qu’Uberlin vous emporte ! s’exclama Seward avant d’hésiter un moment et de crier : Très bien ! Bâbord toute, timonier. Faites-nous virer au maximum !


    Wyatt lança le gouvernail, les chaînes tirèrent sur le safran et le bâtiment commença à tourner. Monsieur Temple aboyait ses ordres à l’équipage. Le Tempête d’émeraude était lent, peinant sous le vent faible. Il ralentit presque au point de dériver. Puis les voiles de misaine frémirent, claquèrent, et commencèrent à se remplir lentement. Les vergues tournèrent tandis que les marins tiraient les haubans vers l’arrière. La grand-voile prit le vent et s’épanouit pleinement. Le navire craqua bruyamment tandis que les mâts relayaient la tension des gréements.


    Le Tempête prit de la vitesse. Il avait déjà fait demi-tour et pointait vers la côte. Mais Wyatt maintenait le gouvernail tourné au maximum. Le vent gonflait les voiles et inclinait le bateau, faisant dangereusement plonger le barrot. L’écume jaillit par-dessus le bastingage tandis que les hommes saisissaient ce qu’ils pouvaient pour rester debout malgré l’inclinaison de plus en plus haute du pont. Le capitaine jeta un regard furieux vers Wyatt tandis que le timonier s’emparait de la voile d’artimon, mais il retint tout commentaire.


    Wyatt laissa le navire prendre le vent, toutes voiles dehors, maintint la barre au plus fort et amena le navire sur le flanc. Bishop et Temple jetaient des coups d’œil au capitaine et à Wyatt, passant de l’un à l’autre, mais aucun n’osa donner d’ordre en présence de Seward.


    Hadrian saisit le bastingage à son tour pour ne pas glisser le long du pont. Il raffermit sa prise, craignant que Wyatt n’aille jusqu’à faire chavirer le bâtiment. La coque gronda sous la pression qui lui était imposée, les mâts craquèrent, mais le bateau prit davantage de vitesse. Il commença par ruer parmi les vagues, projetant de grandes gerbes d’écume sur le pont, puis il accéléra jusqu’à bondir sur les rouleaux, survolant leurs crêtes, porté par le vent qui gonflait à plein les voiles d’arrière. Le navire acheva son demi-tour et, enfin, Wyatt relâcha la pression et rétablit l’équilibre du pont. Le bâtiment se plaça exactement dans le sens du vent, et la proue s’éleva doucement pour entraîner le Tempête dans sa course.


    — Ajustez les voiles, ordonna le lieutenant.


    Les marins se remirent au travail, jetant parfois des regards vers l’arrière pour surveiller l’approche des navires ennemis.


    — Monsieur Bishop, appela Seward. Donnez des armes aux hommes et distribuez une ration supplémentaire de grog.


    Royce s’apprêtait à rejoindre la mâture, tandis que la bordée de bâbord quittait son quart.


    — À ton avis, dans combien de temps nous rattraperont-ils ? demanda-t-il à Hadrian en regardant la petite armada de voiles rouges lancée dans leur sillage.


    — Je l’ignore. Je n’ai jamais rien fait de tel. Qu’est-ce que tu en penses ?


    Royce haussa les épaules.


    — Quelques heures, peut-être.


    — Ça se présente mal, pas vrai ?


    — Et tu voulais devenir marin.


     


    Hadrian entreprit de préparer le repas du soir, conscient que ce serait peut-être le dernier de l’équipage. Poe, qui avait brillé par son absence, entra en toute hâte dans la cambuse.


    — Où étais-tu ?


    Poe afficha un air penaud.


    — Je parlais à Wyatt. Ces navires daccas gagnent rapidement sur nous. Ils nous auront rejoints cette nuit, aucun doute.


    Hadrian hocha la tête gravement.


    Poe l’aida à couper le porc salé et ajouta :


    — Wyatt a un plan. Il ne sauvera pas tout le monde, une poignée seulement, et ça risque de ne pas fonctionner, mais c’est déjà quelque chose. Il voudrait savoir si tu es partant.


    — Et Royce ?


    — Lui aussi.


    — Quel est le plan ?


    — Voile en vue ! cria Monsieur Wesley suffisamment fort pour être entendu jusqu’à la cuisine. Deux nouvelles tartanes droit devant !


    Poe et Hadrian se précipitèrent avec tous les autres marins pour retrouver Wesley sur le pont, d’où il désignait un point à tribord devant. Deux voiles rouges glissaient hors d’anses dissimulées le long de la côte afin de bloquer leur retraite. Elles voguaient prestement, contre le vent, pour intercepter le Tempête.


    — Dégagez le pont, prêts à l’action ! cria Seward depuis la dunette en essuyant la sueur sur son front.


    Des hommes se précipitèrent sur tout le navire, transportant de nouveau des seaux de sable et d’eau. Les archers prirent position sur le château avant et ajustèrent les cordes de leurs arcs. De l’huile et des charbons ardents furent placés à disposition.


    — Nous devons nous dégager, déclara le capitaine. Timonier, mettez le cap…


    — Il nous faut de la vitesse, monsieur, le coupa Wyatt.


    Le capitaine tressaillit à cette interruption.


    — Prenez garde, Deminthal, ou j’oublierai les coups de fouet que vous méritez pour vous pendre haut et court !


    — Avec tout mon respect, vous avez abandonné ce privilège aux Daccas la nuit dernière. Et cela ira d’autant plus vite si je change de cap maintenant.


    — Par Maribor ! Monsieur Temple, allez…


    Le capitaine s’arrêta en voyant les tartanes commencer à virer.


    — Vous voyez ! Elles s’attendaient à un changement de cap, lança Wyatt.


    Comprenant leur erreur, les Daccas s’empressèrent de rétablir la direction, mais il était trop tard. Ils avaient créé une brèche.


    Seward grommela en adressant un regard noir à Wyatt.


    — Monsieur ? demanda Temple.


    — Peu importe. Maintenez le cap, Monsieur Bishop. Que les archers visent le navire de bâbord ! Nous pourrons peut-être les ralentir si nous arrivons à en incendier un.


    — À vos ordres, monsieur !


    Hadrian se précipita vers le château avant. Il s’était démarqué comme l’un des meilleurs archers du navire et était posté au centre bâbord. Il choisit un arc solide et puissant et testa la résistance de la corde.


    — Le vent va déporter les traits un peu vers la proue, commenta Poe en préparant un seau de charbons ardents étincelants. Mieux vaut viser un peu en décalage.


    — Alors maintenant, tu es aussi mon écuyer ?


    Poe sourit et secoua la tête.


    — Je vous ai vu à l’entraînement. Je me suis dit que l’endroit le plus sûr à bord serait près de vous. Je vous passerai les flèches enduites d’huile. Contentez-vous de tirer.


    Les tartanes des Daccas glissaient entre les vagues, leurs voiles rouges triangulaires claquant de côté tandis que les timoniers tentaient une bordée serrée pour profiter au mieux du vent. Des silhouettes noires s’affairaient comme des fourmis sur les ponts et dans les gréements des navires légers.


    — Préparez les flèches ! cria le lieutenant Bishop.


    Hadrian encocha son premier trait.


    Lorsque les Daccas approchèrent du Tempête, ils commencèrent à virer. Les haubans pivotèrent et le safran craqua, dans un mouvement aussi soutenu que celui réussi par Wyatt, une manœuvre d’autant plus impressionnante que les deux navires évoluaient parfaitement de conserve, comme des danseurs exécutant une pirouette simultanée.


    — Enflammez les flèches !


    Hadrian posa l’extrémité huilée de son trait dans le seau de charbons et elle s’enflamma. Une rangée d’hommes, à bâbord, se tenaient prêts, et une fumée noir de suie dérivait doucement vers l’arrière.


    — Visez ! ordonna Bishop lorsque les tartanes arrivèrent à portée de tir.


    Sur les ponts ennemis, une ligne de flèches enflammées semblaient être un miroir de leur stratégie.


    — Feu !


    Un arc oblique de flèches de feu fendit le ciel bleu, laissant une traînée de fumée noire. Au même instant, les pirates envoyèrent une volée, et les traits se croisèrent en pleine course. Hadrian entendit un crépitement autour de lui à mesure que les projectiles touchaient le navire. Les hommes équipés de seaux s’affairaient pour étouffer les flammes, et, dans la mâture, Royce se laissa glisser le long d’une corde pour déloger un trait du mât principal avant qu’il n’embrase la grand-voile.


    Poe avait préparé une nouvelle flèche. Hadrian l’encocha, l’alluma dans le seau, visa, et l’envoya dans la vergue la plus basse de la grand-voile ennemie. À sa droite, il entendit le ressort massif de la baliste, qui projeta un lourd projectile enflammé. Il heurta le flanc de la tartane, fit éclater la coque et s’y logea.


    Hadrian entendit un sifflement à son oreille. Derrière lui, le seau d’huile se renversa et le liquide prit feu. Poe s’écarta d’un bond, le pantalon embrasé. Le mercenaire saisit un seau tout proche et étouffa les flammes sous le sable.


    Une nouvelle volée plut sur le pont. Le maître d’équipage Bristol, qui s’apprêtait à remonter une seconde fois le mécanisme de la baliste, tomba, fauché par une flèche dans la gorge, tandis que ses cheveux s’enflammaient. Basil, le cuisinier des officiers, reçut un projectile dans la poitrine et Bliden, l’un des marins, hurla en sentant deux flèches le toucher, une dans la cuisse et l’autre dans la main. Hadrian leva les yeux et s’aperçut que la nouvelle salve venait de l’autre navire.


    Poe, choqué mais sans blessure grave, alla chercher un autre seau d’huile et le posa près d’Hadrian. Lorsque les deux navires se rapprochèrent, Hadrian vit enfin ce qu’il cherchait : un seau au pied des archers ennemis. Il suivit sa cible du regard, retint son souffle, visa et tira. Le baquet explosa. Hadrian repéra un jeune Dacca qui essayait d’étouffer les flammes avec de l’eau. Le feu se répandit immédiatement sur le pont. Au même moment, les balistères, qui avaient chargé l’arme de plusieurs projectiles, propulsèrent une pluie dévastatrice sur le navire qui longeait leur coque. Des cris s’élevèrent tandis que le Tempête poursuivait sa route, laissant les navires en flammes dans son sillage.


    L’équipage célébra son succès à grands cris, mais ils semblaient vides. Parmi les traces noires laissées par des vingtaines de flèches, une dizaine de corps gisaient sur le pont. Ils ne s’étaient pas tirés de l’embuscade sans pertes, et les voiles rouges derrière eux se rapprochaient toujours.


     


    Lorsque la nuit tomba, le capitaine ordonna aux hommes qui n’étaient pas de quart, dont Hadrian et Royce, d’aller se reposer sous le pont. En passant, ils récupérèrent leur ancien matériel dans la cambuse et en profitèrent pour se changer avec leurs capes et tuniques. Hadrian équipa ses épées. Cela attira quelques regards interrogateurs, mais personne ne dit un mot.


    Aucun des marins ne dormit, et seuls quelques-uns s’assirent. La plupart arpentaient le navire, la tête baissée pour ne pas heurter le plafond, mais peut-être était-ce pour prier. Beaucoup étaient superstitieux, mais aucun n’avait laissé paraître de foi religieuse… jusqu’à cet instant.


    — Pourquoi ne pas partir vers les terres ? demanda le matelot Davis à ses compagnons. Le rivage n’est qu’à quelques kilomètres. On pourrait accoster et s’échapper dans la jungle.


    — Des récifs de corail entourent les côtes de Calis, répliqua Banner en grattant la surface de la table avec un couteau. On fracasserait le fond du Tempête à un kilomètre du sable et les Daccas nous auraient. Et puis le capitaine ne va pas abandonner le navire et fuir.


    — Le capitaine Seward n’est qu’un bâtard !


    — Surveille ce que tu dis, petit !


    — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il pourrait me faire de pire que les Daccas ?


    Banner ne trouva rien à répondre. Personne ne répliqua. La peur se répandit parmi l’équipage, la terreur d’une mort certaine et le poison de leur attente inactive. Hadrian savait, après d’innombrables batailles, que c’était une folie de laisser les hommes oisifs, sans autre occupation que leurs pensées.


    La trappe s’ouvrit et tous levèrent les yeux vers Wyatt et Poe.


    — Alors ? demanda Davis.


    — Il ne reste plus très longtemps, les gars. Préparez le nécessaire. Le capitaine appellera bientôt tous les hommes sur le pont, je pense.


    Wyatt s’arrêta en bas de l’échelle et parla à voix basse avec Grady et Derning. Ils hochèrent la tête et partirent vers l’arrière. D’un regard, Wyatt fit signe à Hadrian et Royce de le suivre vers l’avant. Seuls quelques hamacs vides occupaient l’espace étroit, leur laissant toute l’intimité requise pour parler.


    — Alors, quel est ce plan ? murmura Royce.


    — Nous ne pourrons pas gagner le combat, répondit Wyatt. Il n’y a d’espoir que dans la fuite.


    — Tu disais que le Tempête ne pouvait pas les distancer, lui rappela Hadrian.


    — Je ne prévoyais pas de les distancer à bord du Tempête, précisa Wyatt.


    Les voleurs échangèrent un regard.


    — Les Daccas veulent le navire et son chargement. C’est pour cela que nous avons passé l’embuscade si facilement. Ils cherchaient à nous ralentir, pas à nous arrêter. Si j’avais suivi les ordres de Seward, nous serions déjà tous morts. Je nous ai fait gagner seulement quelques heures, mais elles m’étaient nécessaires.


    — Nécessaires pour quoi, exactement ? demanda Royce.


    — Pour attendre la nuit. Les Daccas ne voient pas mieux que nous dans le noir, et pendant qu’ils prendront possession du Tempête, nous nous échapperons. Ils approcheront autant de navires que possible de notre flanc pour prendre d’assaut le pont et gagner par leur supériorité numérique. Lorsqu’ils passeront à l’abordage, un groupe d’hommes que j’ai personnellement choisis s’emparera de l’une des tartanes. Nous détacherons le bateau et, avec un peu de chance, nous nous éloignerons du Tempête avant qu’ils nous repèrent. Dans le noir et la confusion des combats, cela peut fonctionner.


    Les deux hommes hochèrent la tête.


    Wyatt adressa un signe à Hadrian.


    — Je veux que tu diriges l’embarquement. Je t’adresserai un signe depuis le gaillard d’arrière.


    — Et que vas-tu faire ? demanda Royce.


    — Qu’allons-nous faire, tu veux dire. Je n’ai pas parcouru tout ce chemin pour renoncer à trouver Allie. Toi et moi allons profiter du désordre pour nous introduire dans la cabine du capitaine et dérober les ordres et parchemins que nous trouverons. Garde un œil sur moi. Tu sauras quand agir.


    — Et les elfes de la cale ? demanda Hadrian.


    — Ne t’en fais pas pour eux. Les Daccas veulent le navire intact. Il est très probable qu’ils les traiteront mieux que le Nouvel Empire.


    — Qui est dans l’équipe ? s’enquit le mercenaire.


    — Poe, bien sûr, Banner, Grady…


    — Tous les hommes sur le pont ! cria Temple au-dessus tandis que les tambours battaient furieusement.


    — Nous nous verrons là-haut, messieurs, conclut Wyatt en se dirigeant vers l’escalier.


    Le ciel était totalement noir. Des nuages invisibles voilaient les étoiles et le croissant de lune. Les ténèbres enveloppaient la mer, un abysse d’ombre sur lequel seule l’écume à la proue révélait la présence d’eau. Hadrian ne distinguait rien au-delà.


    — Archers sur le pont arrière !


    Hadrian rejoignit les autres marins près du bastingage où ils s’alignaient, épaule contre épaule, regardant dans le sillage du Tempête d’émeraude.


    — Enflammez les flèches !


    Un son retentit sur la mer, en face d’eux, et un instant plus tard, des hommes autour d’Hadrian hurlèrent sous la pluie de traits qui s’abattit sur la poupe.


    — Feu ! ordonna Bishop.


    Les hommes dressèrent leurs arcs et tirèrent d’un seul mouvement, lançant à l’aveugle leurs traits embrasés dans les ténèbres. Une ligne de flammes s’éleva en une longue courbe. Certaines flèches moururent dans un sifflement en tombant en mer, d’autres frappèrent le bois, leur lumière soulignant un navire environ trois cents mètres derrière eux.


    — Voilà, cria Bishop, vous avez votre cible, messieurs !


    Les deux camps échangèrent volée après volée. Des hommes tombaient sur chaque navire, clairsemant les rangs des archers. De petits feux éclatèrent sur la tartane, illuminant le bâtiment et son équipage. Les Daccas étaient petits, trapus, minces, avec de longues barbes drues et des cheveux ébouriffés. Les flammes les entouraient d’un éclat démoniaque qui étincelait sur la peau couverte de sueur de leurs poitrines nues.


    Lorsque la tartane arriva à moins de cinquante mètres à l’arrière, son grand mât prit feu et s’embrasa comme un arbre mort. L’éclat de l’incendie illumina la mer dans toutes les directions et coupa court aux cris de joie à bord du Tempête en révélant les positions des autres navires daccas. Quatre embarcations s’étaient déjà glissées près de leurs flancs.


    — Soyez prêts à repousser l’abordage ! cria Seward.


    Il tira son épée et l’agita au-dessus de sa tête tout en courant vers la protection des parois du château avant.


    — Levez les filets ! ordonna Bishop.


    L’équipe de mâture mit en place des filets des deux côtés du pont, créant un enchevêtrement de mailles suffisamment complexe pour freiner leurs adversaires. Les hommes se placèrent sous le commandement de leurs officiers, prirent position contre le vibord et levèrent leurs sabres.


    — Coupez les amarres ! cria Monsieur Wesley lorsque des grappins s’abattirent sur le bastingage.


    Le pont trembla lorsque les tartanes s’abattirent contre la coque du Tempête d’émeraude. Un flot d’hommes robustes, uniquement vêtus d’armures de cuir et de peintures rouges, se déversa à bord. Ils hurlèrent avec rage en croisant le fer.


    — Maintenant ! cria Wyatt à l’intention d’Hadrian.


    Le mercenaire se retourna et vit que le timonier désignait l’un des navires amarrés au Tempête par bâbord, près de la poupe, la première des embarcations daccas à les avoir atteints. La plupart des hommes du navire étaient déjà partis à l’abordage. Poe, Grady et d’autres associés de Wyatt se tinrent aux aguets en regardant Hadrian.


    — Allez ! cria ce dernier qui saisit une longe du mât d’artimon par bâbord, la coupa et s’en servit pour franchir l’écart entre les bateaux, se réceptionnant sur la poupe de la tartane.


    Le timonier dacca, pris par surprise, tendit la main vers son sabre court mais Hadrian lui trancha prestement la gorge. Deux autres marins accoururent. Hadrian esquiva leurs attaques et utilisa son mouvement de retrait pour masquer sa propre feinte. Sa lame large s’enfonça dans l’estomac du premier Dacca. Le second pirate crut saisir une occasion d’attaquer, mais il avait négligé l’épée bâtarde qu’Hadrian tenait de la main gauche. Le mercenaire s’en servit pour dévier le coup puissant de son adversaire. Il récupéra l’épée large encore plantée dans sa première victime et coupa la tête du marin restant.


    Avec trois corps sur le pont arrière, Hadrian leva les yeux et constata que Poe et ses complices avaient déjà pris possession du bateau et entreprenaient de couper les cordes des grappins. Une fois la dernière amarre défaite, Poe utilisa une perche pour écarter la tartane du Tempête.


    — Et Royce et Wyatt ? demanda Hadrian.


    — Ils nageront, et on les récupérera plus loin, expliqua Poe en courant vers l’arrière. Mais pour le moment, l’important est de nous replier dans l’ombre !


    Poe monta les courtes marches vers la petite dunette de la tartane et saisit la barre.


    — Tournez la bôme ! ordonna-t-il d’un murmure sec. Amenez les voiles !


    — On connaît mieux notre boulot que toi, petit ! lui siffla Derning.


    Grady et lui se hissaient déjà près de la grand-voile, tâchant de venir à bout des étoffes qui ondulaient comme des serpents, faisant cliqueter frénétiquement les chaînons de gréements contre le mât.


    — Banner, Davis ! Ajustez le foc pour une bordée par tribord.


    Hadrian n’avait jamais appris l’utilisation des cordes et gréements et il resta à sa place, inutile, tandis que les autres couraient sur le pont. Même s’il avait compris le fonctionnement des cordages, cela n’aurait servi à rien. La tartane dacca était d’une conception très différente du Tempête. Elle était plus petite, sa coque était inclinée comme sur un navire de pêche, mais elle comptait deux ponts. Elle n’avait que deux voiles : un foc sur un mât penché vers l’avant et une grand-voile. Les deux étoffes étaient triangulaires, attachées à de longs espars incurvés qui croisaient le mât en donnant au profil du bateau l’allure de deux têtes de hache fendant l’air. Le pont était en bois sombre. Hadrian regarda autour de lui et se demanda si les Daccas le teignaient avec le même sang que leurs voiles. Après avoir constaté que les gréements étaient ornés de crânes humains, cette conclusion s’imposait.


    À bord du Tempête, la bataille tournait mal. Au moins la moitié de l’équipage était mort ou mourant. Il n’y avait plus de voiles visibles, car les pirates les avaient frappées en priorité. Le pont était assailli par des hommes à demi nus, aux muscles puissants, qui encerclaient le château avant avec des torches et évitaient les tirs de flèches en tentant de prendre cette ultime forteresse.


    Poe fit tourner la barre de la tartane, écartant la proue du Tempête. Il prit le vent et le petit bateau s’éloigna lentement. Les voiles du Tempête d’émeraude ayant été arrachées, le navire était immobile et les pirates pouvaient l’encercler sans peine. D’autres équipages réduits restaient à bord des tartanes pour les manœuvrer, mais ils ne posaient pas de problèmes, car tous les regards étaient concentrés sur le Tempête. D’après ce que constatait Hadrian, personne ne les avait remarqués.


    — Je nous fais virer, annonça Poe. Hadrian, prends cette corde et que tout le monde surveille l’eau au cas où Wyatt et Royce arriveraient.


    — Royce ? releva Derning avec dégoût. Pourquoi est-ce qu’on récupère l’assassin ? Je peux me charger de la mâture tout seul.


    — Parce que Wyatt l’a dit, répliqua Poe.


    — Et si on ne les trouve pas ? Et s’ils meurent avant de quitter le navire ? demanda Davis.


    — Je déciderai si jamais ça se produit, répondit Poe.


    — Toi ? Tu es fou, mon garçon. Que je sois maudit si je prends mes ordres d’un rien-du-tout comme toi ! Bon sang ! Davis a passé plus d’années en mer que toi, et c’est le pire des idiots. Si on ne trouve pas Deminthal après la première passe, c’est moi qui te donnerai des ordres.


    — Comme je l’ai dit, répéta Poe, je déciderai si jamais ça se produit.


    Derning lui adressa un sourire menaçant, mais Hadrian douta que Poe, depuis la poupe, ait pu le voir dans les ténèbres.


     


    Royce n’hésita pas lorsqu’il repéra le signal et il se précipita vers Wyatt.


    — Nous avons peu de temps, dit Deminthal. La cabine du capitaine est une priorité.


    Il ouvrit la porte d’un solide coup de pied, morcelant le chambranle.


    L’arrière du navire, entièrement moquetté, composait une suite luxueuse. Les murs étaient couverts de soieries or et brun, assorties à la garniture des meubles et au dessus-de-lit. Une peinture ornait l’une des parois, représentant un homme baigné de soleil, le visage empli de ravissement tandis qu’une plume blanche flottait vers ses mains levées. Des lanternes d’argent ondulaient au-dessus des grandes fenêtres de poupe qui couvraient le mur du fond. Le lit était d’un côté, en face d’un immense bureau.


    Wyatt étudia rapidement la pièce du regard puis se dirigea vers le secrétaire. Il fouilla dans les tiroirs.


    — Il aura sans doute caché les ordres dans un endroit sûr.


    — Comme un coffre ? suggéra Royce qui écarta la tenture d’une fenêtre et découvrit un compartiment à serrure de la taille d’un hublot. Ils les cachent toujours derrière les tentures.


    — Peux-tu l’ouvrir ?


    Royce répondit d’un sourire arrogant. Il sortit un outil de sa ceinture et, en quelques secondes, la petite porte pivota. Wyatt plongea la main dans le coffre, saisit toute la pile de parchemins et glissa les documents dans un sac.


    — Partons d’ici, dit-il en se dirigeant vers la porte. Saute par tribord. Poe te récupérera.


    Les deux hommes sortirent de la cabine et se retrouvèrent en plein chaos. Des brutes recouvertes de peinture rouge affluaient par-dessus le bastingage. Toutes portaient des lames larges ou des haches qui tranchaient tout sur leur passage. Seule une poignée d’hommes se tenait encore devant le vibord. Les autres s’étaient réfugiés dans l’apparente sécurité du château avant. Ceux qui cherchaient à tenir leur position mouraient. Royce sortit de la cabine juste au moment où une hache dacca coupait en deux Dime, son capitaine de mâture.


    Le lieutenant Bishop et les autres officiers avaient été ralentis dans leur course vers le château, mais à présent, tandis que les Daccas envahissaient le pont, ils couraient de toutes leurs forces pour atteindre les parois protectrices. Frappé dans le dos, le lieutenant Green s’effondra. En tombant, il tendit la main en quête d’un soutien, quel qu’il soit. Ses mains se refermèrent sur l’enseigne Beryl qui passait près de lui en courant et il l’entraîna dans sa chute. Beryl jura, repoussa Green d’un coup de pied, mais se redressa trop tard. Les Daccas l’encerclèrent.


    — À moi ! hurla-t-il.


    L’équipage l’ignora et continua à courir, sauf un officier. L’enseigne Wesley se précipita et parvint juste à temps à poignarder le Dacca, pris de court par ce revirement brusque alors qu’il poursuivait sa proie. Wesley, qui tenait sa lame à deux mains, trancha horizontalement la poitrine de la brute suivante et l’écarta d’un coup de pied.


    — Beryl ! Par ici, vite ! cria-t-il.


    L’enseigne en chef donna un large coup d’épée pour se dégager des Daccas et se précipita à la suite de Wesley. Les deux hommes furent néanmoins rapidement encerclés par des pirates qui les éloignaient de plus en plus du gaillard d’avant. Une flèche tirée du château épargna à Wesley d’être décapité dans cette lutte désespérée. Repoussés par le nombre impressionnant d’attaquants, les deux hommes se retrouvèrent bientôt dos au bastingage.


    Un sabre dacca frappa du tranchant le bras et la hanche de Beryl qui hurla en lâchant son épée. Wesley s’interposa entre son supérieur et le pirate. Le jeune enseigne donna des coups sauvages, luttant pour protéger son aîné. Puis il fut frappé. Il chancela en arrière et chercha, en vain, à se retenir à une chaîne de gréements. Il bascula par-dessus bord. Seul et sans arme, Beryl poussa un cri lorsque les Daccas se déchaînèrent sur lui jusqu’à lui séparer la tête du corps.


    Personne ne remarqua Wyatt et Royce qui se faufilaient dans l’ombre le long de la proue en quête d’un coin sûr pour sauter. Ils étaient accroupis juste sous les fenêtres de la cabine du capitaine. Royce s’apprêtait à sauter lorsqu’il remarqua Thranic de retour de la cale. La sentinelle se dressa, une torche à la main, comme si elle se demandait simplement d’où venait tout ce bruit. Elle guida les Seret vers le pont principal où les chevaliers formèrent rapidement un mur autour d’elle. Voyant ces renforts, les Daccas se réunirent pour attaquer. Ils chargèrent mais périrent sous les coups d’épée des Seret. Les chevaliers de Nyphron n’étaient ni des marins ni des esclaves de galère. Ils ne savaient que faire de leurs bras et ignoraient comment tenir une formation.


    Wyatt, son sac serré contre la poitrine, sauta du navire.


    — Royce ! appela-t-il depuis l’eau.


    Ce dernier, impressionné par le courage des chevaliers, les regarda lutter contre les Daccas. Ils semblaient sur le point de retourner la situation. Et soudain, Thranic jeta sa torche enflammée dans la cale. Un souffle s’éleva, comme si le bâtiment prenait une grande inspiration. Un grondement suivit. Un fracas sourd résonna et fit trembler le bois sous les pieds du voleur. Des langues de feu sortirent par toutes les trappes et tous les hublots et l’air se remplit de cris et de hurlements. Dans l’éclat infernal du bois en flammes et des chairs brûlées, Royce vit que la sentinelle souriait.


     


    Hadrian et la petite équipe de la tartane volée venaient seulement d’atteindre le tribord du Tempête lorsque toute la zone s’illumina brusquement. Le navire impérial était en flammes. En à peine plus d’une minute, l’incendie avait gagné tout le pont. Les hommes dans la mâture n’eurent d’autre choix que de sauter. Mais, lancés depuis une telle hauteur, leurs corps heurtèrent l’eau avec un bruit de craquements. Les gréements s’embrasèrent, les cordes lâchèrent, les vergues se libérèrent des gréements et s’effondrèrent comme des troncs ardents. La mer, jusque-là sombre sous le ciel sans étoiles, brilla lorsque le Tempête d’émeraude se transforma en un immense brasier flottant. Ceux qui étaient proches du bord sautèrent. Cris, hurlements, craquements et sifflements emplirent la nuit.


    Hadrian scruta la mer noire, dont la surface s’animait de mille reflets, et aperçut des cheveux couleur sable et un uniforme sombre.


    — Monsieur Wesley, accrochez-vous ! cria le mercenaire en jetant une corde.


    L’officier entendit son nom et se retourna avec l’expression stupéfaite d’un homme tiré d’un rêve. Il vit le mercenaire qui cherchait à l’atteindre, prit la corde et se trouva bientôt hissé sur le pont comme un poisson au bout d’une ligne.


    — Content de vous avoir à bord, monsieur, déclara Hadrian.


    Wesley haleta, roula sur les planches et vomit de l’eau salée.


    — J’en déduis que vous êtes heureux d’être à bord vous aussi, plaisanta le mercenaire.


    — Wyatt ! cria Poe.


    — Royce ! renchérit Hadrian.


    — Par ici ! s’exclama Derning, le doigt tendu.


    Poe tourna la barre de la tartane et se dirigea vers des bruits d’eau éloquents.


    — C’est Bernie et Staul, annonça Grady depuis son poste à la proue.


    Les deux marins ne perdirent pas de temps à monter à bord en s’aidant des cordes.


    — D’autres rescapés là-bas ! indiqua Davis.


    Poe n’eut pas à changer de cap et les nageurs se dirigèrent vers la tartane à bonne allure. Davis fut le premier à tendre la main. Mais son geste s’interrompit lorsqu’une épée lui transperça la poitrine. Il fut tiré par-dessus bord.


    Hadrian les distinguait maintenant, des brutes à la peau cuivrée et peinte, armées de longues dagues, leurs silhouettes humides et étincelantes à la lumière des flammes. Les pirates s’aidèrent des cordages du navire pour se hisser comme des rats le long de la coque.


    Hadrian tira son épée et trancha l’adversaire le plus proche qui esquiva le coup et continua obstinément son ascension. Le guerrier tenkin, Staul, frappa un pirate au visage et le Dacca bascula en arrière avec un cri avant de heurter l’eau. Bernie et Wesley se joignirent à la résistance, donnant des coups furieux jusqu’à ce que les Daccas abandonnent et disparaissent dans les ténèbres.


    — Surveillez l’autre bord ! ordonna Wesley.


    Staul et Bernie prirent position par tribord mais rien ne bougea.


    — Un signe de Davis ? s’enquit Hadrian.


    — Il est mort, maintenant, répliqua Staul. Faites plus attention vers qui vous faites voile !


    — Bulard ! s’exclama Bernie en désignant de nouveaux nageurs devant eux.


    — Et trois autres survivants par là-bas, annonça Wesley en apercevant des visages qui émergeaient de l’eau tumultueuse. Il y a Greig, le charpentier, et le docteur. Levy, et…


    Hadrian n’eut pas besoin du regard aiguisé de Royce pour reconnaître l’autre rescapé. La lueur infernale qui émanait du navire en flammes se mariait parfaitement à ses traits. La sentinelle Thranic nageait vers la tartane, capuche en arrière, son visage pâle étincelant. Derning, Bernie et Staul n’étaient déjà pas des passagers du goût d’Hadrian, mais Dovin Thranic était pire que tout.


    Malgré sa cape gorgée d’eau, il n’eut besoin d’aucune aide pour monter souplement le long de la petite embarcation, le visage furieux. S’il avait été un chien, Hadrian était certain qu’il aurait grogné, ce qui le réjouissait. Bulard, l’homme monté à bord au milieu de la nuit, semblait encore plus pâle que d’ordinaire. La raison devint évidente lorsqu’il s’abattit sur le pont et que son sang se mêla à l’eau de mer. Levy accourut et fit pression sur la plaie.


    — Hadrian… Poe ! lança Wyatt depuis la mer.


    Poe fit tourner la tartane vers la voix tandis que les autres marins restaient sur leurs gardes. Mais cette fois, ce fut inutile. Wyatt et Royce étaient seuls et nageaient vers le bateau.


    — Où étais-tu ? reprocha Wyatt au jeune marin en montant à bord.


    — Désolé, patron, c’est un grand océan.


    — Pas assez grand, remarqua Derning en regardant ce qui restait du Tempête, le visage rougeoyant sous l’éclat des flammes. Les Daccas nous remarquent enfin.


    Le grand mât du Tempête d’émeraude, embrasé comme une torche de la taille d’un arbre, finit par céder et s’effondra. Les cloisons du château avant s’enflammèrent. Seward, Bishop et les autres étaient morts sous les lames des pirates ou brûlés vifs. Le Tempête, noirci et couvert de brèches, laissait entrer les voies d’eau. La coque s’inclina d’un côté et sombra depuis la proue. Pendant que le navire s’enfonçait, le feu restait suffisamment éclatant pour que plusieurs des Daccas dans la tartane la plus proche désignent les rescapés en hurlant.


    — Virez de bord ! ordonna Wyatt en se précipitant vers la barre. Derning, Royce, dans la mâture ! Hadrian, Banner… les bras de grand-voile ! Il y a qui encore ? Bernie, avec Derning et Royce. Staul, aide-les avec la voile. Monsieur Wesley, si ce n’est pas trop demander, vous pourriez peut-être assister Grady avec les bras de proue. Virez est-nord-est !


    — Ça va nous remettre sous le vent ! remarqua Grady tandis que Wyatt faisait pivoter le bâtiment.


    — Oui, on vire par tribord. Avec moins d’hommes et le même navire, on sera plus légers et plus rapides.


    La tartane pivota et prit autant de vent qu’elle put.


    — Banner, prends la barre, ordonna Wyatt en scrutant les hommes sur le pont. On doit pouvoir jeter du matériel par-dessus bord et perdre du poids. Qui est près de toi ?


    Wyatt s’interrompit brusquement en croisant le regard de Thranic.


    — Qu’est-ce qu’il fiche à bord ? articula Deminthal.


    — Y a-t-il un problème, timonier ? rétorqua la sentinelle.


    — Vous avez mis le feu au navire ! l’accusa Wyatt. Royce m’a dit vous avoir vu jeter une torche dans la soute. Combien de tonneaux d’huile avez-vous brisés pour obtenir des flammes pareilles ?


    — Cinq, je crois, peut-être six.


    — Il y avait des elfes, ils étaient à fond de cale, et vous les avez pris au piège.


    — C’était le but, reconnut posément Thranic.


    — Sale bâtard !


    Wyatt s’élança vers la sentinelle en tirant son coutelas. Thranic l’esquiva avec une rapidité étonnante, jeta sa cape sur la tête du timonier avant de le projeter sur le pont, puis il tira une longue dague.


    Hadrian tira ses épées et Staul se plaça immédiatement devant lui. Poe sortit son arme en même temps que Grady, rapidement imité par Defoe et Derning.


    Royce se laissa brusquement tomber depuis les hauteurs au cœur du combat, juste entre Thranic et Wyatt. La sentinelle posa un regard intense et brûlant sur lui.


    — Monsieur Wesley ! cria Royce tout en surveillant la sentinelle. Quels sont vos ordres, monsieur ?


    Cette phrase sembla interrompre tout l’équipage. Le navire continuait à avancer sous la poussée du vent, mais les hommes ne bougeaient plus. Plusieurs regards convergèrent vers Wesley. L’enseigne était statufié sur le pont et regardait les événements qui se déroulaient autour de lui.


    — Ses ordres ? se moqua Thranic.


    — Le capitaine Seward, les lieutenants Bishop et Green et les autres enseignes sont morts, précisa Royce. Monsieur Wesley est l’officier le plus gradé d’entre nous. Il est donc le commandant de ce navire.


    Thranic éclata de rire.


    Wesley hocha la tête.


    — Il a raison.


    — Silence, gamin ! le coupa Staul. Il était temps qu’on prenne les choses en main.


    Ces paroles firent réagir l’enseigne.


    — Je ne suis pas un gamin ! répliqua-t-il.


    Il toisa la sentinelle et ajouta :


    — Ce que je suis, monsieur, est le capitaine chargé de ce bâtiment. Et à ce titre, vous et tous les hommes à bord, continua-t-il avec un regard éloquent vers le Tenkin, devez obéir à mes ordres !


    Staul se mit à rire.


    — Je t’assure que ce n’est pas une plaisanterie, matelot. Je t’assure que je n’hésiterai pas à te faire abattre sur place, ainsi que tous ceux qui contesteront mon autorité.


    — Et comment tu comptes faire ? le provoqua Staul. On n’est pas sur le Tempête d’émeraude, ici. Tu ne commandes personne.


    — Je ne suis pas d’accord, le corrigea Hadrian en adressant au guerrier son sourire habituel.


    — Moi non plus, ajouta Royce.


    — Ni moi, lança Derning, imité par Grady.


    Wyatt se releva lentement. Il jeta un regard noir à Thranic mais se contenta de dire :


    — Oui, Monsieur Wesley est notre capitaine à présent.


    Poe, Banner et Greig exprimèrent leur accord d’un simple « oui ».


    Un silence tendu s’ensuivit. Staul et Bernie jaugèrent la sentinelle d’un regard et Thranic ne quitta pas Royce des yeux.


    — Très bien, capitaine, lâcha enfin la sentinelle. Quels sont vos ordres ?


    — J’élève Monsieur Deminthal au rang de lieutenant. Chacun devra suivre ses instructions à la lettre. Monsieur Deminthal, vous limiterez vos ordres à sauver ce navire des poursuivants daccas et veillerez à maintenir l’ordre et la discipline. Il n’y aura ni exécutions ni sanctions disciplinaires sans mon autorisation. Est-ce clair ?


    — À vos ordres, monsieur.


    — Officier Blackwater, je vous nomme maître d’armes. Recueillez les armes, mais gardez-les prêtes. Assurez-vous que mes ordres et ceux de Monsieur Deminthal soient respectés. Compris ?


    — À vos ordres, monsieur.


    — Monsieur Grady, vous êtes désormais maître d’équipage. Docteur Levy, veuillez accompagner Monsieur Bulard sous le pont pour vous occuper de lui comme il convient. Faites-moi savoir si vous avez besoin de quelque chose. Monsieur Derning, vous serez capitaine de mâture. Matelots Defoe et Melborn, suivez ses ordres. Monsieur Deminthal, poursuivez la manœuvre.


    — Ton épée, demanda Hadrian à Staul.


    Le Tenkin hésita mais Thranic hocha la tête et il tendit la lame. Il accompagna son geste d’un rire et d’une insulte en langue tenkin.


    — Tu aurais eu plus de mal que tu le penses, répliqua Hadrian qui eut le plaisir de lire de la stupéfaction sur le visage du guerrier.


    Wyatt fit jeter par-dessus bord tout élément non indispensable qui n’était pas fixé au navire. Il ordonna ensuite le silence et murmura ses ordres pour changer l’amure. La bôme pivota, prit le vent et pencha la petite embarcation, cap vers la mer. Au loin derrière la tartane, les dernières lueurs du Tempête d’émeraude disparurent, avalées par les vagues. Un peu plus près d’eux, ils distinguaient les lanternes des navires à leur poursuite. À en juger par leurs cris, les pirates n’appréciaient pas que leur proie s’échappe. Tout l’équipage scrutait l’arrière du bâtiment pour suivre la progression des Daccas. Après quelque temps, deux navires changèrent de direction mais se trompèrent et prirent à l’ouest. Enfin, les lanternes disparurent.


    — Sont-ils partis ? murmura Wesley à Wyatt.


    Le timonier secoua la tête.


    — Ils ont seulement éteint les lanternes, mais avec un peu de chance, ils nous croiront en route vers les terres. Le port allié le plus proche est Wesbaden, à l’ouest.


    — Pour un timonier, vous faites un excellent commandant, remarqua le jeune officier.


    — J’ai été capitaine autrefois, admit Wyatt. J’ai perdu mon navire.


    — Vraiment ? Au service de qui, l’Empire ou la flotte royale ?


    — Pour personne, c’était mon bateau.


    Wesley parut surpris.


    — Vous étiez… pirate ?


    — Opportuniste, monsieur. Opportuniste.


     


    Hadrian se réveilla parmi les brumes de l’aube. Une brise régulière poussait la tartane sur les vagues ondulantes. La mer immense et vide s’étendait à perte de vue.


    — Ils sont partis, constata Wesley en répondant à la question silencieuse. Nous les avons distancés.


    — Savez-vous où nous sommes ?


    — À trois jours environ de Dagastan, indiqua Wyatt.


    — Dagastan ? marmonna Grady. On ne va pas là-bas, quand même ?


    — C’était mon intention, répliqua Wyatt.


    — Mais Wesbaden est plus proche.


    — Malheureusement, j’avoue ne pas connaître ces côtes, intervint Wesley. Les connaissez-vous bien, Monsieur Deminthal ?


    — Intimement.


    — Parfait. Dites-nous alors si Monsieur Grady a raison.


    Wyatt hocha la tête.


    — Wesbaden est plus proche, mais les Daccas le savent et nous attendront dans ses eaux. Mais ils ne peuvent se trouver devant nous et notre cap actuel est le plus sûr.


    — Malgré nos divergences précédentes, je suis d’accord avec Monsieur Deminthal, renchérit Thranic. Il se trouve que Dagastan était la destination première du Tempête, nous devons donc continuer dans cette direction.


    — Mais Dagastan est bien loin d’Avryn, souligna Wesley. La mission du Tempête a été perdue lors du naufrage. Je n’ai nul moyen de connaître sa destination originelle, et même si je le pouvais, je n’ai pas de chargement à livrer. Continuer vers l’est ne fera qu’augmenter les difficultés. Je dois tenir compte de nos provisions.


    — Mais vous avez un chargement, le corrigea Thranic. Les ordres du Tempête étaient de mener à Dagastan Monsieur Bulard, le docteur Levy, Bernie, Staul et moi. Le plus gros de la cargaison est perdu, mais en tant qu’officier de l’Empire, il est de votre devoir de mener à bien la partie encore réalisable des ordres du capitaine Seward.


    — Avec tout le respect que je vous dois, Votre Excellence, je ne peux pas vérifier vos dires.


    — En fait, il y a un moyen, intervint Wyatt en sortant un rouleau tordu et abîmé de son sac. Voici les ordres du capitaine Seward.


    Wesley prit le parchemin humide et demanda :


    — Mais comment les avez-vous obtenus ?


    — Je savais qu’il nous faudrait des cartes pour naviguer. Avant de quitter le Tempête, je suis entré dans la cabine du capitaine, et dans ma hâte, j’ai pris tout ce qui couvrait le bureau. La nuit dernière, j’ai découvert que je n’avais pas que des cartes.


    Wesley hocha la tête, montrant que la justification lui convenait. Hadrian songea qu’il avait certainement choisi de ne pas en demander plus. L’officier prit le temps de lire le document. La plupart des membres de l’équipage étaient réveillés et avaient entendu la conversation. Les hommes regardaient Wesley, impatients. Lorsque le nouveau capitaine eut fini sa lecture, il regarda Wyatt.


    — Y avait-il une lettre ?


    — Oui, monsieur.


    Le timonier tendit un morceau de parchemin fermé d’un sceau.


    Wesley glissa soigneusement le pli dans son manteau sans l’ouvrir.


    — Nous allons maintenir le cap vers Dagastan. Je suis tenu par les lois navales de l’Empire de faire tout mon possible pour accomplir la mission du Tempête.
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    LA SORCIÈRE DE MELENGAR


    Modina scrutait l’extérieur depuis sa fenêtre, comme de coutume, contemplant le monde sans intérêt réel. Il était tard et elle craignait de s’endormir. Le sommeil apportait toujours les rêves, et les cauchemars du passé, de son père et du lieu sombre. Elle passait la plupart des nuits assise, à scruter les ombres et les nuages qui passaient devant les étoiles. Un rayon de lune traversa la cour. L’impératrice remarqua que la lueur se glissait sur les statues et les murailles comme le lierre rampant. La plante autrefois verdoyante était devenue d’un rouge morne. Elle allait se mettre au repos, comme mourante, mais elle ne lâcherait jamais le mur. Elle maintiendrait son étreinte désespérée sur la pierre malgré le desséchement. Elle, au moins, connaîtrait ensuite le printemps.


    Modina fut tirée de sa rêverie par des coups sourds à la porte. Elle se retourna, stupéfaite. Personne ne frappait hormis Gerald, qui se limitait toujours à des coups légers. Amilia allait et venait fréquemment, mais elle ne frappait jamais. Qui que soit le visiteur, il martelait littéralement le panneau.


    Les coups s’accentuèrent et devinrent si violents que les gonds tressautèrent avec un claquement métallique, menaçant de céder. L’impératrice n’eut même pas l’idée de demander de qui il s’agissait ni même de s’inquiéter. Elle tira le verrou et ouvrit la porte.


    Sur le seuil se tenait un homme qu’elle reconnut confusément. Il avait le visage rougi, les yeux vitreux et le col de sa chemise était ouvert.


    — Vous voilà ! s’exclama-t-il. Je suis enfin récompensé par votre présence. Permettez-moi de me présenter de nouveau, au cas où vous m’auriez oublié. Je suis Archibald Ballentyne, douzième comte de Chadwick.


    Il s’inclina bien bas, perdit l’équilibre et se rattrapa d’un pas hésitant.


    — Puis-je entrer ?


    L’impératrice ne dit rien et le comte interpréta son silence comme une invitation. Il pénétra dans la chambre sans attendre. Il posa un doigt sur ses lèvres.


    — Chut, il faut être discrets, pour que personne ne sache que je suis ici.


    Le comte avait une pose chancelante, et son regard éteint contemplait en détail le corps frêle de Modina. Il avait la bouche entrouverte et hochait la tête comme pour épargner à ses yeux tout mouvement.


    Modina ne portait que sa robe de nuit mais ne fit rien pour se couvrir davantage.


    — Vous êtes belle. Je me le suis dit tout de suite. Je voulais vous le dire avant, mais ils ne m’ont pas laissé faire.


    Le comte tira une flasque de liqueur de sa poche de poitrine et avala une gorgée.


    — Après tout, je suis le héros de votre armée, et ce n’est pas juste qu’Ethelred vous possède. Vous devriez être à moi. Je l’ai bien gagné ! cria le comte en levant le poing.


    Il s’interrompit et regarda la porte ouverte. Après quelques instants, il reprit :


    — Qu’est-ce qu’Ethelred a fait ? C’est mon armée qui a sauvé Aquesta et qui aurait écrasé Melengar si on me l’avait permis. Mais ils ne voulaient pas. Savez-vous pourquoi ? Ils savaient que si je prenais Melengar, je serais trop auréolé de gloire pour qu’ils puissent me retenir. Ils sont jaloux de moi, vous savez. Et maintenant, Ethelred vous veut, mais vous êtes à moi. À moi, j’ai dit ! conclut-il en hurlant.


    Il grimaça et plaça de nouveau un doigt sur ses lèvres.


    — Chut !


    Modina regardait le comte avec une simple curiosité.


    — Comment pouvez-vous vouloir de lui ? reprit le comte qui se frappa la poitrine du poing. Ne suis-je pas séduisant ? Ne suis-je pas jeune ?


    Il tourna sur lui-même, les bras tendus, jusqu’à ce qu’il perde l’équilibre. Il se rattrapa aux montants du lit.


    — Ethelred est vieux, gras, et il a des boutons. Vous voulez vraiment ça ? Il n’a que faire de vous. Il ne cherche qu’à obtenir la couronne.


    Le comte prit le temps d’étudier la pièce vide.


    — Comprenons-nous bien, reprit-il dans un murmure soudain.


    Il se pencha si près de l’impératrice qu’il dut poser une main sur l’épaule de la jeune fille pour ne pas tomber.


    — Je veux aussi la couronne, ceux qui disent le contraire sont des menteurs. Qui ne voudrait pas être empereur du monde ? Mais moi, ajouta-t-il en levant un doigt tremblotant, moi je vous aurais aimée.


    Il s’interrompit et l’impératrice sentit son souffle chaud sur son visage. Il se lécha les lèvres et caressa la peau sous la robe fine. Sa main glissa le long de l’épaule vers le cou, ses doigts tendus se mêlant aux cheveux de Modina.


    — Ethelred ne vous regardera jamais comme cela.


    Archibald prit la main de l’impératrice et la posa sur sa poitrine.


    — Son cœur ne battra jamais comme le mien, simplement parce que je suis près de vous. Je veux le pouvoir et le trône, mais je vous désire aussi. (Il plongea son regard dans les yeux de la jeune fille.) Je vous aime, Modina. Je vous aime et je vous veux. Vous devriez être ma femme.


    Il l’attira à lui et l’embrassa brusquement, pressant les lèvres de Modina jusqu’à les écraser. Elle ne lutta pas, elle s’en moquait. Il s’écarta et scruta son visage. Elle se contenta de cligner des paupières.


    — Modina ? appela Amilia en entrant dans la chambre. Que se passe-t-il ?


    — Rien, répondit Ballentyne d’un air triste.


    Il regarda Modina et étudia de nouveau son expression.


    — Absolument rien.


    Il tourna les talons et quitta brusquement la pièce.


    — Vous allez bien ? s’inquiéta Amilia en se précipitant vers Modina.


    Elle repoussa les cheveux tombés devant son visage et la regarda attentivement.


    — Vous a-t-il fait du mal ?


    — Je vais épouser le régent Ethelred ?


    Amilia retint son souffle et se mordit la lèvre.


    — Je vois, commenta Modina. Quand comptiez-vous me l’avouer ? Lors de ma nuit de noces ?


    — Je… Je ne l’ai appris que très récemment. Puis il y a eu cet incident dans les cuisines et je ne voulais pas vous contrarier.


    — Cela ne me contrarie pas, Amilia, merci d’être passée.


    — Mais je…


    La secrétaire hésita.


    — Y a-t-il autre chose ? reprit l’impératrice.


    — Eh bien… non, mais… Je vous trouve différente, tout à coup. Nous devrions en parler.


    — De quoi voulez-vous parler ? Je vais épouser Ethelred pour qu’il devienne empereur.


    — Vous serez toujours impératrice.


    — Oui, oui, ne vous en faites pas. Je vais bien.


    — Vous n’allez jamais bien.


    — Non ? Alors cela doit venir de cette bonne nouvelle, je vais être jeune mariée.


    Amilia semblait terrifiée.


    — Modina, qu’est-ce qui vous arrive ? Qu’est-ce qui se passe dans votre tête ?


    Modina sourit.


    — Tout va bien, Amilia. Tout va bien se passer.


    — Cessez d’utiliser ce mot ! Vous me faites vraiment peur, la coupa Amilia en tendant la main.


    Modina s’écarta et se tourna vers la fenêtre.


    — Je suis désolée de ne pas vous l’avoir annoncé en personne. Et je m’excuse de l’absence de garde à votre porte. Je suis navrée que vous ayez appris une telle chose par la bouche de cette espèce de sac à vin de…


    — Ce n’est pas ta faute, Amilia. Je tiens à ce que tu le saches. Tu es tout ce qui compte pour moi. C’est incroyable comme la vie est vaine sans une personne à qui l’on tient. Mon père l’avait compris. Je ne voyais pas ce qu’il voulait dire, à l’époque, mais maintenant, je comprends.


    — Comprendre quoi ? demanda Amilia, tremblante.


    — Que la vie n’a aucune valeur… c’est ce que l’on fait de sa vie qui la rend précieuse.


    — Et qu’allez-vous faire de votre vie, Modina ?


    L’impératrice se força à sourire. Elle prit la tête d’Amilia entre ses mains et l’embrassa doucement.


    — Il est tard. Bonsoir, Amilia.


    La secrétaire écarquilla les yeux, terrifiée. Elle secoua la tête de plus en plus fébrilement.


    — Non, non, non ! Je resterai ici. Je refuse de vous laisser seule cette nuit.


    — Comme tu voudras.


    Amilia sembla rassurée un instant puis la peur se glissa de nouveau en elle.


    — Demain, je chargerai un garde de vous surveiller.


    — Bien sûr, répondit simplement Modina.


     


    Fidèle à sa promesse, Amilia resta dans la chambre de l’impératrice toute la nuit, mais elle se glissa hors de la pièce avant l’aube pendant que Modina dormait encore. Elle se rendit au bureau du maître d’armes et entra sans annonce près du soldat de quart.


    — Pourquoi n’y avait-il pas de garde devant la porte de l’impératrice la nuit dernière ? Où était Gerald ?


    — Nous ne pouvions pas nous passer de lui, ma dame. La garde impériale a peu d’effectifs. Nous sommes à la poursuite de la sorcière, la princesse de Melengar. Le régent Saldur m’a ordonné de mobiliser tous les hommes disponibles pour la trouver.


    — Je m’en moque. Je veux que Gerald retourne surveiller cette porte. C’est compris ?


    — Mais, ma dame…


    — La nuit dernière, le comte de Chadwick est entré de force dans la chambre de l’impératrice. Dans sa chambre ! Et ne vous est-il pas venu à l’idée, à vous ou à tout autre, que la sorcière venait peut-être pour tuer l’impératrice ?


    Un long silence lui répondit.


    — Il me semblait bien. Maintenant, allez chercher Gerald et renvoyez-le à son poste immédiatement.


    Amilia alla ensuite réveiller la femme de chambre de Modina dans son dortoir. Une fois la jeune servante habillée, elle se hâta vers les appartements de l’impératrice.


    — Anna, je veux que tu restes avec l’impératrice et que tu la surveilles.


    — La surveiller ? Pourquoi ? Je veux dire… Que dois-je chercher en particulier ?


    — Assure-toi simplement que l’impératrice ne se fasse pas de mal.


    — Comment cela ?


    — Garde un œil sur elle, c’est tout. Si elle fait quoi que ce soit d’étrange ou d’inhabituel, fais-moi avertir aussitôt.


     


    Modina entendit Anna entrer discrètement dans la chambre. Elle continua à feindre de dormir. Lorsque l’aube pointa, elle s’étira, bâilla et se dirigea vers la cuvette d’eau pour se rafraîchir le visage. Anna lui tendit vivement une serviette et sourit largement à l’idée d’avoir rendu service.


    — Anna, c’est bien cela ? demanda Modina.


    La jeune fille rougit, et son regard brilla de joie. Elle hocha la tête plusieurs fois.


    — Anna, je meurs de faim. Pourrais-tu courir aux cuisines et demander s’ils peuvent me préparer un petit déjeuner plus tôt ? Sois mignonne, apporte-le-moi lorsqu’il sera prêt.


    — Je… Je…


    Modina afficha une moue désarmante et baissa les yeux.


    — Je suis désolée de t’en demander tellement.


    — Oh ! non, Votre Magnificence, je vais le chercher immédiatement.


    — Merci.


    — Je vous en prie, Votre Grandeur Adorée.


    Modina se demanda combien de formules élaborées la servante imaginerait si elle la retenait plus longtemps. Dès qu’Anna eut quitté la pièce, Modina alla fermer la porte et fit glisser le verrou. Elle se dirigea vers le haut miroir pendu au mur et, en passant, saisit le pichet près de la cuvette. Sans une seconde d’hésitation, elle frappa le verre, brisant les deux fragiles éléments. Elle récupéra un long éclat et se rendit vers la fenêtre.


    — Votre Éminence ? s’inquiéta Gerald de l’autre côté de la porte. Un problème ?


    Dans la cour, le soleil venait de se lever et animait de fins rayons inclinés ce petit matin d’automne. Modina adorait le soleil, sa lumière et sa chaleur seraient les seules choses qui lui manqueraient en plus d’Amilia.


    L’impératrice enveloppa d’un pan de sa robe l’extrémité du morceau de miroir pointu. Le contact était froid. Tout lui semblait glacé. Elle baissa les yeux vers la cour et inspira profondément l’air parfumé par les feuilles jaunissantes.


    Le garde martelait toujours la porte.


    — Votre Éminence ? répéta-t-il. Avez-vous besoin d’aide ?


    — Non, Gerald, répondit-elle. Je vais bien.


     


    Arista entra dans la cour du palais et dépassa les gardes de la porte en priant pour qu’ils n’entendent pas son cœur qui battait à tout rompre.


    J’imagine que Royce et Hadrian ressentent cela tout le temps. Je suis surprise qu’ils ne boivent pas davantage.


    Elle frissonna sous l’effet de la peur et de la brise matinale. Elle avait perdu la robe d’Esrahaddon la nuit où Hilfred l’avait sauvée, et elle ne portait que la tenue prêtée par Lynnette.


    Hilfred. Il sera furieux s’il lit mon petit mot.


    Cette simple idée lui brisait le cœur. Il était resté dans son ombre pendant des années, obéissant à ses caprices, acceptant ses excès, piégé dans une prison de sentiments qu’il ne pouvait révéler. Il avait manqué de mourir pour elle deux fois déjà. C’était un homme bien, un grand homme. Elle voulait qu’il soit heureux. Il le méritait. Elle voulait lui offrir ce qu’il n’avait jamais cru possible, pour réparer ce qu’elle avait brisé.


    Ils étaient restés cachés pendant trois nuits et Hilfred avait tenté chaque jour de la convaincre de retourner à Melengar. Elle avait fini par accepter en précisant qu’elle partirait le lendemain. Puis Arista s’était éclipsée lorsque Hilfred était sorti chercher du matériel pour le voyage. Si tout se passait bien, elle serait de retour avant lui et ils pourraient partir comme convenu. Si quelque chose de fâcheux arrivait, elle avait laissé une note d’explications.


    Elle n’avait pris conscience que la nuit précédente qu’elle n’avait jamais lancé le sort de localisation depuis la cour. La fumée pourrait certainement indiquer la bonne aile du palais depuis cet espace ouvert, et avec un peu de chance, elle déterminerait même précisément quelle était la fenêtre de Gaunt. Cette information serait précieuse à Royce et Hadrian et pourrait faire toute la différence entre une mission de sauvetage et un suicide en règle. Elle refusait de l’admettre, mais elle devait cela à Esrahaddon. Si ce petit sort pouvait sauver Degan Gaunt, un homme bien, emprisonné injustement, s’il pouvait compenser le trépas du magicien et venir à bout de sa culpabilité, alors cela valait la peine de prendre un risque.


    Les gardes ne firent pas attention à elle lorsqu’elle passa. Elle fut rassurée à l’idée que personne n’avait fait le lien entre Ella la servante et la Sorcière de Melengar. Il lui suffirait de lancer son sort et de repartir.


    Elle traversa la cour principale et se dirigea vers le potager. La moisson était passée et la terre avait été retournée en attendant le printemps. Le sol mou lui permettrait de dessiner le cercle et les symboles nécessaires. Elle serra les doigts autour de la petite bourse contenant les cheveux qui lui restaient, le tout glissé dans la poche de sa robe. Elle regarda autour d’elle mais tout paraissait calme. Les quelques gardes en faction l’ignorèrent.


    Elle entreprit de tracer le cercle en grattant le sol du pied, l’air aussi détaché qu’elle le pouvait. Lorsqu’elle eut fini, elle commença les runes, beaucoup plus longues à dessiner du bout du pied qu’avec la main et un morceau de craie. Elle songea avec inquiétude que ses dessins devaient être parfaitement visibles depuis les fenêtres des étages.


    Elle venait d’achever l’avant-dernière rune lorsqu’un garde sortit du palais et avança vers elle. Elle s’accroupit aussitôt et fit mine de gratter la terre. S’il l’interrogeait, elle pourrait toujours répondre qu’Ibis l’avait chargée d’aller chercher des pommes de terre ou qu’elle pensait avoir échappé la clé du garde-manger dans la cour. Elle pria pour qu’il continue sa route. Elle devait être la servante invisible seulement une fois encore. Mais elle dut bien vite admettre qu’il venait spécifiquement vers elle. Tandis qu’il approchait, sa seule pensée alla vers Hilfred et elle regretta d’être partie sans un baiser d’adieu.


     


    Amilia était dans son bureau et revoyait les consignes avec Nimbus. Ils n’avaient achevé que quelques préparatifs du mariage. Si elle lui confiait assez de tâches pour le garder occupé, elle aurait un peu de temps pour retourner voir Modina. Un sentiment d’urgence grandissait en elle à chaque minute passée loin d’elle.


    — Si vous avez fini tout cela, venez me trouver et je vous confierai de nouvelles missions, indiqua-t-elle. Je dois retourner auprès de l’impératrice. Je crains qu’elle fasse quelque chose de stupide.


    Nimbus se tourna vers elle.


    — L’impératrice est sans doute un peu excentrique, mais si je puis me permettre, elle ne m’a jamais semblé stupide, ma dame.


    Amilia le regarda d’un air soupçonneux, les yeux plissés.


    Nimbus était un bon serviteur, loyal, mais elle n’aimait pas le ton qu’il avait employé.


    — Je pense que vous remarquez trop de choses, Nimbus. Ce n’est pas une qualité lorsque l’on travaille au palais impérial. L’ignorance est certainement le meilleur choix pour qui veut survivre.


    — J’essayais simplement de vous divertir, se défendit-il, apparemment un peu offensé.


    Amilia fronça les sourcils et se laissa tomber sur sa chaise.


    — Je suis désolée. Je commence à ressembler à Saldur, n’est-ce pas ?


    — Vous devez encore travailler vos menaces voilées pour les rendre plus inquiétantes. Une voix plus grave vous aiderait, ou peut-être devriez-vous jouer avec une dague ou faire tourner du vin dans un verre lorsque vous parlez.


    — Je ne vous menaçais pas, je…


    Il l’interrompit :


    — Je plaisantais, ma dame.


    Amilia fit la moue, saisit un parchemin sur son bureau, le froissa en boule et jeta le papier sur Nimbus.


    — Honnêtement, je ne comprends pas pourquoi je vous ai employé.


    — Pas pour mon sens du comique, visiblement.


    Amilia rassembla une pile de parchemins, une plume et une bouteille d’encre puis elle se dirigea vers la porte.


    — Je travaillerai dans la chambre de Modina aujourd’hui. Vous pourrez me trouver là-bas en cas de besoin.


    — Bien sûr, dit-il simplement.


    Dans le couloir, Amilia reconnut Anna qui avançait avec un plateau de nourriture.


    — Anna, appela la secrétaire en accourant. Je t’ai dit de rester avec l’impératrice !


    — Oui, ma dame, mais…


    — Mais quoi ?


    — L’impératrice m’a demandé de lui apporter un petit déjeuner.


    Amilia sentit un frisson glacé lui remonter brusquement le long de l’échine. L’impératrice avait demandé quelque chose ?


    — L’impératrice t’avait-elle déjà parlé auparavant ?


    Anna, au bord des larmes, secoua la tête.


    — Non, ma dame, j’étais très honorée. Elle se souvenait même de mon nom.


    Amilia s’élança vers les marches, le cœur battant. Elle monta en toute hâte et s’approcha de la chambre, saisie d’appréhension à l’idée de ce qu’elle allait découvrir. Nimbus avait raison, plus qu’il ne le pensait. Modina n’était pas stupide, et Amilia se mit à envisager toutes les possibilités. Une fois à la porte, elle repoussa Gerald et entra sans attendre. Elle s’était préparée au pire, mais ce qu’elle vit dépassait son imagination.


    Modina et Ella étaient assises toutes les deux sur le lit de l’impératrice, main dans la main, et discutaient paisiblement.


    Amilia ne bougea pas, statufiée par le choc. Les deux femmes la regardèrent à son entrée. Ella eut l’air effrayée, mais Modina affichait un visage aussi calme que de coutume, comme si elle s’était attendue à cette visite soudaine.


     


    — Ella ? s’exclama Amilia. Qu’est-ce que tu… ?


    — Gerald, l’interrompit Modina, à partir de cet instant, personne, et j’entends bien, personne, ne pourra entrer sans mon accord. Compris ?


    — Bien sûr, Votre Éminence.


    Le garde baissa la tête d’un air coupable. L’impératrice agita la main.


    — Ce n’est pas ta faute. Je ne te l’avais pas dit. À présent, ferme la porte, je te prie.


    Le soldat s’inclina et obéit.


    Amilia n’avait pas ajouté un mot. Elle était bouche bée mais aucun son n’en sortait.


    — Assieds-toi avant de tomber, Amilia. Laisse-moi te présenter une amie. Voici Arista, la princesse de Melengar.


    La secrétaire tenta de ramener un peu de raison dans cette situation insensée.


    — Non, Modina, c’est Ella, elle lave les sols. Qu’est-ce qui vous arrive ? Je croyais… Je craignais que vous…


    Son regard glissa vers le pichet et les morceaux de miroir brisé répandus dans l’angle de la pièce.


    — Je sais ce que tu pensais, reprit l’impératrice en regardant vers la fenêtre. C’est une autre raison d’accueillir aimablement Arista. Si je ne l’avais pas vue dans la cour et si je n’avais pas pris conscience… enfin, quoi qu’il en soit, je veux que vous soyez amies.


    Amilia sentait encore ses pensées tournoyer fébrilement. Modina semblait plus lucide que jamais mais ses propos n’avaient aucun sens. Peut-être n’avait-elle que l’apparence de la raison. Elle avait peut-être perdu la tête. Elle pouvait à tout moment lui présenter Rouge, le chien des cuisines, comme l’ambassadeur de Morneplaine.


    — Modina, je comprends que vous preniez cette jeune femme pour une princesse, mais il y a une semaine à peine, vous pensiez être morte et enterrée, vous vous rappelez ?


    — Tu penses que je suis folle ?


    — Non, non, mais…


    — Dame Amilia, les interrompit soudain Ella en prenant enfin la parole, mon nom est Arista Essendon, et je suis bien la princesse de Melengar. Votre impératrice n’est pas folle. Elle et moi sommes de vieilles amies.


    Amilia, toujours debout, regardait fixement les deux femmes, perplexe. Avaient-elles toutes les deux perdu l’esprit ? Comment… ?


    Oh ! par Maribor ! c’est elle !


    Les ongles si longs, sa manière de soutenir le regard d’Amilia, ses questions audacieuses concernant l’impératrice. Ella était la Sorcière de Melengar.


    — Éloignez-vous d’elle ! hurla Amilia.


    — Amilia, calme-toi.


    — Elle s’est fait passer pour une servante afin d’arriver jusqu’à vous.


    — Arista n’est pas venue me faire du mal. N’est-ce pas ? demanda-t-elle à Ella qui secoua la tête. Tu vois ? Allons, viens te joindre à nous. Nous avons beaucoup à faire.


    — Thrace, reprit Ella d’un air nerveux.


    L’impératrice l’interrompit d’un geste.


    — Vous devez toutes deux vous faire confiance.


    Amilia secoua la tête.


    — Mais comment le pourrais-je ? Pourquoi le ferais-je ? Cette… Cette femme…


    — Parce que, la coupa l’impératrice, nous devons aider Arista.


    Amilia aurait ri à une telle absurdité si Modina n’avait pas eu l’air si sérieuse. Depuis qu’elle s’occupait de l’impératrice, la secrétaire ne l’avait jamais vue si concentrée, avec un regard si clair et si lucide. Il lui semblait qu’elle n’était plus en territoire connu. L’air absent et détaché de Modina avait disparu, mais elle prononçait toujours des paroles insensées. Amilia devait lui faire comprendre, pour son propre bien.


    — Modina, les gardes recherchent cette femme. Ils passent la ville au peigne fin depuis des jours.


    — C’est pourquoi elle restera ici. C’est l’endroit le plus sûr. Même les régents ne penseraient pas à la chercher dans ma chambre. Et cela permettra de l’aider beaucoup plus facilement.


    — L’aider ? Mais l’aider à quoi ?


    Amilia se sentait au bord de la folie rien qu’à essayer de suivre cette conversation absurde.


    — Nous allons l’aider à trouver Degan Gaunt, le véritable Héritier de Novron.
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    CALIS


    Le port de Dagastan surprenait toujours les visiteurs d’Avryn qui débarquaient pour la première fois, persuadés que toute destination serait moins civilisée et moins cultivée que leurs terres d’origine. Ceux qui n’étaient jamais allés sur ces côtes considéraient Calis comme un vulgaire rassemblement mal organisé de tribus vivant dans la boue ou sous des huttes de bois, cachées dans une jungle dense et mystérieuse. La plupart des voyageurs étaient choqués de découvrir les dômes massifs et les flèches élégantes qui se dressaient sur la côte. La ville était étonnamment vaste et largement développée. Des bâtiments de pierre et de brique grises formaient des quartiers denses sur les paliers à flanc de colline, au-dessus d’un port si raffiné qu’il ridiculisait les embarcadères de bois d’Aquesta. Quatre vastes jetées de pierre s’avançaient dans la baie, le long desquelles se dressaient d’imposantes tours, à intervalles réguliers, afin de satisfaire les besoins d’un centre commercial en plein essor. Les mâts de plus de cent vaisseaux, presque tous des navires marchands aux allures étranges, s’alignaient dans le port.


    Hadrian se souvint de la ville dès qu’il l’aperçut. La chaleur des pierres anciennes, les rues parfumées par les épices, les femmes aux charmes exotiques… Tant de souvenirs d’une jeunesse impétueuse qu’il avait choisi d’oublier. Il avait quitté l’Est sans regret, et ce n’était pas sans réserve qu’il retrouvait ses rivages.


    Aucune cloche ne sonna dans les tours du port lorsqu’ils entrèrent. Aucune alarme ne retentit lorsque les voiles rougies de sang de la tartane dacca s’approchèrent des quais. Un bateau-pilote s’approcha simplement et les interpella une fois qu’ils furent à portée de voix :


    — En dil dual lon duclim ?


    — Je ne comprends pas, répondit Wesley.


    — Quel est nom de bateau ? Et nom de capitaine ? répéta le pilote. — Oh ! eh bien… Le navire n’a pas de nom, je le crains, mais je me nomme Wesley Belstrad.


    Le pilote nota quelques mots sur une tablette, les sourcils froncés.


    — D’où vous venir ?


    — Nous sommes les membres survivants de l’équipage du Tempête d’émeraude, un navire de Son Éminence Impériale en provenance de la ville capitale, Aquesta.


    — Quel est votre but et combien de temps vous reste ?


    — Nous avons une livraison à faire. Je ne suis pas certain du temps nécessaire.


    L’homme acheva ses questions et leur fit signe de le suivre vers un poste d’amarrage. Un autre responsable du port attendait sur la jetée et fit signer plusieurs documents à Wesley avant de laisser quiconque poser un pied sur les quais.


    — D’après les ordres de Seward, nous devons contacter un certain Monsieur Dilladrum. Je vais aller à terre et tâcher de le trouver, annonça Wesley. Monsieur Deminthal, Staul et vous m’accompagnerez. Blackwater, vous serez responsable jusqu’à mon retour. Veillez à bien fermer les réserves et à faire replier toutes les voiles.


    — À vos ordres, monsieur, répondit Hadrian avec un salut.


    Le petit détachement quitta le bateau et s’enfonça dans le labyrinthe de ruelles.


    — On a eu une sacrée veine dans le choix des survivants, pas vrai ? ironisa Hadrian en allant retrouver Royce sur l’arrière surélevé de la tartane.


    Les autres hommes restèrent sur le vibord ou à la proue pour contempler avec fascination le spectacle du port. Il y avait largement de quoi retenir l’attention. Des sons nouveaux s’élevaient de la ville. Des cloches tintaient, des gongs résonnaient, les marchands criaient dans une langue étrange et musicale, et la voix envoûtante d’un homme chantait au lointain, flottant au-dessus de ce vacarme étonnant.


    Les dockers transféraient les chargements d’un navire à l’autre. La plupart portaient une longue robe à rayures verticales, et leur barbe était aussi sombre que leur peau cuivrée. Des rouleaux de soieries étincelantes et de tissu brut attendaient d’être embarqués aux côtés d’urnes d’encens et de pots d’huile parfumée dont la senteur dérivait avec la brise du port. L’architecture des bâtiments de pierre était impressionnante. Des motifs imbriqués de fleurs et de formes géométriques ornaient presque toutes les constructions. Les dômes étaient la forme la plus prisée, parfois avec des inclusions d’or, d’argent ou des tuiles colorées. Les bâtiments les plus vastes en présentaient plusieurs, chacun parachevé par une flèche centrale pointant vers le ciel.


    Pour la première fois depuis trois jours, Royce et Hadrian avaient une occasion de parler en privé.


    — J’ai trouvé que tu faisais preuve d’une grande maîtrise, ta solution diplomatique à notre petite guerre civile m’a vraiment impressionné.


    — Je me contente de surveiller tes arrières, comme me l’a demandé Gwen, répliqua Royce en s’asseyant sur une épaisse pile de filets.


    — Quel coup de génie de désigner Wesley comme capitaine, remarqua le mercenaire. J’aurais voulu y penser moi-même. J’aime bien ce petit gars. Tu as vu comme il a choisi Wyatt et Staul pour compagnons ? Wyatt connaît le port et Staul maîtrise la langue et a peut-être aussi des repères dans cette ville. Un choix parfaitement logique, mais ce sont aussi les deux éléments les plus susceptibles de causer des ennuis s’il ne les a plus à l’œil. Il ressemble beaucoup plus à son frère qu’il le pense. Dommage qu’ils soient nés à Chadwick. Ballentyne ne les mérite pas.


    — Les choses se présentent mal. Tu le sais, j’espère, intervint Royce. Toutes les armes du Tempête et le salaire de Merrick sont au fond de l’océan et les responsables sont morts. Nous sommes dans une impasse.


    Hadrian s’assit sur le bastingage près de son ami. L’eau clapotait contre la coque de bois de la tartane et les mouettes lançaient leurs cris haut dans le ciel.


    — Mais on a toujours les ordres de Merrick et cette lettre. Que disait-elle ?


    — Je ne l’ai pas lue.


    — Et c’est toi qui me jugeais stupide de ne pas avoir…


    — Je n’en ai pas eu l’occasion. Wyatt a mis la main sur les papiers en premier. Ensuite, il y a eu un petit incident : le navire a pris feu. Après cela, j’ai surtout nagé. Maintenant, les papiers sont entre les mains de Wesley et il dort à peine. Je n’ai pas eu une seule chance d’y jeter un œil.


    — Alors il va falloir suivre la lettre jusqu’à ce que tu aies une occasion de la lire ou que l’on trouve la solution à cette énigme. Je veux dire : à quoi joue l’Empire en envoyant des armes à Calis alors qu’ils ont besoin d’équipement sur place pour affronter les nationalistes ?


    — C’est peut-être un cadeau pour acheter Calis et les rallier à leur camp ?


    Hadrian secoua la tête.


    — Rhenydd pourrait les vaincre à lui seul lors d’une guerre. Il n’y a pas d’organisation ici, pas d’autorité centrale, uniquement des seigneurs de guerre qui s’affrontent. Toutes ces terres sont gangrenées par la corruption, et tous se battent les uns contre les autres sans relâche. Merrick ne pourrait jamais convaincre suffisamment de chefs de se joindre au Nouvel Empire. La plupart des seigneurs de guerre n’ont jamais entendu parler d’Avryn. Et cette histoire d’elfes ? Qu’allaient-ils faire avec eux ?


    — J’avoue que j’aimerais bien le savoir, moi aussi, reconnut Royce.


    Hadrian suivit des yeux Thranic qui se dirigeait vers les voiles de rechange à la proue. La sentinelle s’installa, sa capuche le protégeant de la lumière, les bras croisés devant la poitrine. L’homme ressemblait à un cadavre en manque de cercueil.


    Hadrian le désigna.


    — Qu’est-ce qui se passe entre Thranic et toi ? J’ai l’impression qu’il te déteste vraiment, plus encore que la majorité des gens.


    Royce ne suivit pas le geste de son ami. Il resta assis nonchalamment, comme s’il ignorait le monde entier, comme si Hadrian et lui étaient les deux seuls à bord.


    — C’est curieux. Je ne l’ai jamais rencontré et je n’en avais jamais entendu parler avant ce voyage, et pourtant, je le connais plutôt bien, et il me connaît aussi.


    — Merci, Maître Esrahaddon. Me feriez-vous la grâce d’une réponse encore plus sibylline ?


    Royce sourit.


    — Je vois pourquoi il agit ainsi. C’est assez amusant. Je suis également surpris que tu n’aies pas encore compris.


    — Compris quoi ?


    — Notre cher Thranic traîne un vilain petit secret. C’est ce qui le rend si détestable et si dangereux à la fois. Il aurait tué Wyatt, il aurait même pu te réserver une ou deux surprises. Avec l’aide de Staul et les ruses de Bernie, je n’aurais pas été certain de remporter le combat, même si la voix de Gwen dans ma tête n’avait pas déjà été là pour me retenir.


    — Tu ne vas rien me dire, c’est ça ?


    — Sinon, ce ne serait pas drôle. Cela t’occupera. Tu peux essayer de deviner et je m’amuserai à mépriser tes piètres résultats. Mais n’attends pas trop. Thranic va bientôt mourir.


     


    Wesley revint et gagna la passerelle au pas de course pour s’adresser à l’équipage.


    — Il me faut des volontaires pour m’accompagner ainsi que la sentinelle Thranic, Monsieur Bulard, le docteur Levy, Staul et Defoe dans les terres. Nous allons nous enfoncer dans la jungle calianne. Ce voyage comportera des risques indéniables, aussi ne vais-je pas ordonner de me suivre à ceux qui ne le souhaitent pas. Ceux qui décideront de rester demeureront à bord. Dès mon retour, nous rentrerons chez nous et vous recevrez votre salaire.


    — Où allez-vous vous diriger dans la jungle, Monsieur Wesley ? s’enquit Banner.


    — Je dois remettre une lettre à Erandabon Gile, un seigneur de guerre reconnu de cette région, à ce que l’on m’a dit. J’ai rencontré Monsieur Dilladrum, qui attendait notre venue, et a fait préparer une caravane, prête à nous escorter. Mais la forteresse de Gile est au cœur de la jungle, et nous serons certainement confrontés aux Ba Ran Ghazel. Alors, qui est avec moi ?


    Hadrian, l’un des premiers à lever la main, fut surpris d’être suivi par une majorité des hommes. Le choix de Wyatt et Poe ne le surprit pas, mais même Jacob et Grady se portèrent volontaires après avoir vu les autres membres du détachement. Seuls Greig et Banner s’abstinrent.


    — Je vois, commenta Wesley avec une pointe de surprise. Très bien, Banner, tu seras responsable du navire.


    — Qu’est-ce qu’on doit faire pendant votre absence, monsieur ?


    — Rien. Restez simplement sur le navire et n’entrez pas en ville. Ne causez pas de problèmes.


    Banner adressa un sourire joyeux à Greig.


    — Alors on peut dormir toute la journée si on veut ?


    — Je me moque de ce que vous décidez de faire, du moment que vous protégez le navire et ne mettez pas l’Empire dans l’embarras.


    Les deux marins contenaient avec peine leur joie.


    — Je suis sûr que vous regrettez tous d’avoir levé la main, maintenant, se moqua Banner.


    — Tu es conscient qu’il n’y a qu’une semaine de rations dans les réserves ? précisa Wyatt. Mieux vaudra faire de petits repas.


    Une expression inquiète passa sur le visage de Banner.


    — Vous allez vous dépêcher de rentrer, hein ?


     


    Wesley guida le détachement vers la ville à un rythme soutenu, surveillant attentivement les hommes. L’aîné, Anton Bulard, était le seul à la traîne, davantage en raison de son âge que de ses blessures, qui s’étaient avérées n’être que des coupures superficielles.


    Des tentes à auvent aux couleurs criardes s’alignaient sur les routes de Dagastan, du port à la place centrale. Les chemins pavés étaient encombrés par la foule et des marchands donnaient de la voix en agitant des bannières aux symboles abscons. Des vieillards fumaient la pipe sous l’abri de dais à rayures. Tout près, des femmes largement dévêtues, au visage voilé, prenaient des poses provocantes sur de petites plates-formes en tournant doucement au rythme de dizaines de tambours, clochettes et cymbales. Il y avait trop à voir pour se concentrer sur un seul élément. Partout où se posait le regard jaillissaient des couleurs étonnantes, des mouvements alléchants, des parfums envoûtants et une musique attirante. Le petit défilé de marins, totalement dépassés par ce spectacle, marchait au pas derrière monsieur Wesley, en quête du guide qu’il avait promis. L’homme et ses serviteurs attendaient le long d’une avenue pavée, non loin du Grand Bazar de la ville. Dilladrum ressemblait à un mendiant bedonnant. Son manteau et ses hauts-de-chausses sombres étaient déteints et mal rapiécés. De longs cheveux sales surgissaient de sous un chapeau de feutrine informe comme pour protester contre un tel couvre-chef. Sa barbe, tout aussi négligée, était un amas de nœuds où se nichaient quelques brins d’herbe. Sa peau cuivrée et ses dents jaunes contrastaient avec ses yeux étincelants sous le soleil tardif. Il se tenait au bord de la route, près d’une caravane d’étranges créatures, semblables à des chevaux un peu miteux et curieusement rétrécis. Les animaux étaient chargés de paquets et attachés en file. Six hommes, petits et torse nu, aidaient Dilladrum à maîtriser la caravane. Ils ne portaient que des hauts-de-chausses larges en lin et des colliers de pierres colorées qui cliquetaient au rythme de leurs gestes. Comme le guide, ils sourirent largement à l’approche des marins.


    — Bienvenue, bienvenue, mes bons messieurs, lança chaleureusement le chef. Je suis Dilladrum, votre guide. Avant de quitter notre belle cité, peut-être désirez-vous prendre le temps de profiter de nos riantes échoppes ? Comme il a été convenu précédemment, mes amis vintus et moi-même fournirons la nourriture, l’eau et le couvert, mais nous serons en route pendant de nombreux jours, et un peu du réconfort offert par notre bazar pourrait rendre ce périple plus plaisant. Attardez-vous sur nos vins fins, nos liqueurs, ou peut-être quelque esclave charmante qui pourrait rendre vos campements plus plaisants.


    Quelques regards appréciateurs se tournèrent vers les boutiques, où des dizaines de signes chatoyants vantaient les produits dans une langue inconnue. La musique semblait s’élever de partout, d’étranges pincements de cordes et des roucoulements de flûtes. Hadrian sentait l’agneau au curry, un plat très populaire d’après ses souvenirs.


    — Nous partons immédiatement, répliqua Wesley, plus fort qu’il n’était nécessaire pour que seul Dilladrum l’entende.


    — Comme vous voudrez, mon bon monsieur, reprit le guide en haussant tristement les épaules.


    Il adressa un geste aux Vintus et les petits hommes firent avancer les animaux de la caravane avec de longues badines et des cris semblables à des jappements.


    L’un des serviteurs aperçut Hadrian et s’interrompit. Il fronça les sourcils et scruta intensément le mercenaire jusqu’à ce qu’un ordre de Dilladrum le rappelle à sa tâche.


    — Qu’est-ce que ça voulait dire ? s’enquit Royce.


    Hadrian haussa les épaules mais son ami n’abandonna pas.


    — Tu es resté ici pendant quoi ? cinq ans ? Il s’est passé quelque chose ? Quelque chose dont tu voudrais me parler ?


    — Bien sûr, répliqua Hadrian avec un sourire sarcastique. Dès que tu m’auras raconté comment tu t’es échappé de la prison de Manzant et pourquoi tu n’as jamais tué Ambrose Moor.


    — Désolé d’avoir posé la question.


    — J’étais jeune et stupide, se justifia Hadrian. Mais je peux t’assurer que Wesley a raison, la jungle est dangereuse. Nous devrons rester sur nos gardes près de Gile.


    — Tu l’as déjà rencontré ?


    Hadrian hocha la tête.


    — J’ai croisé la plupart des seigneurs de guerre du Gur Em, mais je suis certain que tous m’ont oublié depuis.


    Comme s’il avait entendu cette remarque, le Vintu jeta un nouveau regard vers Hadrian.


     


    — Toutes les terres depuis Dagastan sont à flanc de colline, expliqua Dilladrum tandis que le groupe arpentait un étroit chemin de terre serpentant entre des champs piqués de huttes au toit en dôme couvert d’herbe. C’est ainsi que va le monde, n’est-ce pas ? Nous avons besoin de nous élever loin de la mer. La vie n’en est que plus dure, mais le retour est plus doux encore.


    Les hommes avançaient deux par deux, Wesley et Dilladrum, Wyatt et Poe, Royce et Hadrian en tête tandis que Thranic restait en retrait derrière les bêtes et les Vintus. Savoir la sentinelle et ses partisans derrière eux n’était guère rassurant, mais cela valait mieux que d’avancer à leurs côtés. Dilladrum imposait un rythme soutenu pour un petit homme de sa corpulence, et il avançait vivement à l’aide d’un bâton de marche blanchi qu’il maniait avec l’adresse de l’habitude. Il avait incliné le bord de son chapeau informe pour se protéger du soleil et Hadrian lui trouvait une allure très amusante même s’il enviait cette coiffure ridicule.


    — Monsieur Dilladrum, quels sont exactement vos ordres nous concernant ? s’enquit Wesley.


    — J’ai été employé pour conduire et remettre sains et saufs les officiers, le chargement et l’équipage du Tempête d’émeraude aux Quatre Vents de Dur Guron.


    — Est-ce la résidence d’Erandabon Gile ?


    — Ah ! oui, la forteresse du Puma de Dur Guron.


    — Puma ? releva Wyatt.


    Dilladrum émit un petit rire.


    — C’est ainsi que les Vintus nomment leur seigneur de guerre. C’est un peuple simple, mais très travailleur, comme vous pouvez le constater. Le puma est une légende pour eux.


    — Un héros ? avança Wesley.


    — Le puma n’est un héros pour personne. C’est un fauve qui se dissimule dans la jungle. C’est un fantôme insaisissable pour qui le cherche, mortel pour ceux qu’il chasse, et pour les autres, il est simplement une créature digne de respect. Le puma ne se préoccupe pas des Vintus, mais ils entendent des récits sur son courage, sa cruauté et sa ruse.


    — Vous n’êtes pas vintu ?


    — Non, je suis erbonien. Erbon est une région au nord-ouest, près de Mandalin.


    — Et les Tenkin ? ajouta Wesley. Le seigneur de guerre est-il l’un des leurs ?


    Le visage du guide s’assombrit.


    — Oui, oui. Les Tenkin sont partout dans la jungle. (Il désigna l’horizon.) Certaines tribus sont plus accueillantes que d’autres. Mais pas d’inquiétude, mes Vintus et moi connaissons une bonne route. Nous traverserons un village tenkin, mais ceux-là sont amicaux et habitués à nous, comme celui que vous nommez Staul. Nous ne risquons rien.


    Ils montèrent encore et entrèrent dans une grande plaine d’herbe haute qui ondulait de manière enchanteresse sous la brise. Au sommet d’un grand rocher, ils purent regarder à des kilomètres dans toutes les directions sauf devant eux, où une crête forestière s’élevait de plusieurs mètres. Ils établirent un camp juste avant le coucher du soleil. Dilladrum et les Vintus échangèrent à peine une parole, mais les serviteurs se mirent aussitôt à monter des tentes décorées de motifs géométriques brodés et de dais soigneusement ourlés. Des lits de camp et de petits tabourets équipaient chaque tente, ainsi que des draps et des oreillers.


    Le repas du soir, cuisiné dans de grandes marmites sur le feu de camp, était suffisamment épicé pour qu’Hadrian sente les larmes lui monter aux yeux. Mais il trouva le plat savoureux et très agréable après des semaines passées à avaler toujours le même ragoût de porc. Les Vintus divertirent le groupe tour à tour. Ils jouaient sur des instruments semblables à des luths, d’autres dansaient, et quelques-uns chantèrent des ballades dans leur langue mélodieuse. Hadrian ne comprenait pas les paroles mais appréciait la superbe mélodie. Des cris d’animaux emplissaient la nuit. Des glapissements, des hurlements et des grondements s’élevaient, menaçants, dans le noir, et semblaient toujours trop forts et trop proches.


     


    Le troisième jour de marche, le paysage commença à changer. Les longues plaines s’inclinèrent et les arbres se firent plus fréquents. Les forêts qui bordaient l’horizon étaient maintenant devant eux, et ils s’engagèrent bientôt sous la canopée de hautes plantations dont les racines massives enserraient le sol sylvestre comme des doigts de vieillard. Ils apprécièrent d’abord d’être à l’abri du soleil, puis le chemin devint plus rocailleux, escarpé et difficile à suivre. Mais cela ne dura pas, car ils atteignirent rapidement une crête et entamèrent une descente abrupte. De l’autre côté de l’arête, la flore changeait distinctement. Les broussailles étaient plus denses, d’un vert plus profond. Le chemin était entouré de feuilles, lianes et buissons grimpants plus épais, et les Vintus durent parfois passer devant pour trancher quelques plantes et libérer le passage.


    Le jour suivant, la pluie vint compliquer leur marche, déversant alternativement des trombes d’eau et des ondées légères sans jamais cesser.


    — Ils semblent toujours satisfaits, remarqua Hadrian en s’asseyant avec Royce sous leur tente, avec un regard pour les Vintus qui préparaient le repas. Il peut faire une chaleur infernale ou pleuvoir comme aujourd’hui, ça n’a pas l’air de les déranger.


    — Alors maintenant, tu crois que nous devrions devenir vintus ? demanda Royce. Je ne pense pas que l’on puisse poser une candidature pour intégrer la tribu. Je pense qu’il faut être né parmi eux.


    — De quoi parlez-vous ? s’enquit Wyatt en sortant de la tente qu’il partageait avec les voleurs.


    Il essuyait son visage fraîchement rasé.


    — Je pensais aux Vintus, à une vie simple et à des plaisirs paisibles, expliqua Hadrian.


    — Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils sont heureux ? s’étonna Royce. J’ai appris que ceux qui sourient tout le temps cachent quelque chose. Ces Vintus sont certainement malheureux, poussés par la situation économique à agir presque en esclaves, exploités par de riches étrangers. Je suis certain qu’ils ne perdraient pas ce sourire s’il fallait trancher quelques gorges pour s’épargner un jour de plus à porter les paquets de Dilladrum.


    — Tu es resté trop longtemps loin de Gwen. Tu recommences à parler comme l’ancien Royce.


    De l’autre côté du campement se trouvaient Staul, Thranic et Defoe. Le Tenkin leur adressa un signe de la main avec un large sourire.


    — Tu vois ? Un visage radieux, souligna Royce.


    — Sacré groupe de plaisantins, non ? marmonna Hadrian.


    — Oui, c’est bel et bien un groupe, acquiesça Royce d’un air songeur. Mais pourquoi une sentinelle, un guerrier tenkin, un médecin, un voleur et… Bulard, quelle que soit sa fichue spécialité, iraient-ils dans la jungle calianne visiter un seigneur de guerre tenkin ? Ce Bulard, qu’est-ce qu’il trafique ?


    Wyatt et Hadrian haussèrent les épaules d’un même geste.


    — N’est-ce pas un peu étrange ? Nous sommes tous restés sur le même navire pendant des semaines et nous ne savons rien de lui à part qu’il ne semble pas avoir vu la lumière du soleil depuis dix ans au moins. Peut-être qu’en découvrant qui il est, nous pourrions comprendre le lien entre les autres et cet Erandabon.


    — Bernie et Bulard partagent la même tente, remarqua Hadrian.


    — Hadrian, pourquoi ne vas-tu pas discuter un peu avec Bulard ? proposa Royce. Je vais distraire Bernie.


    — Et moi ? s’enquit Wyatt.


    — Parle avec Derning et Grady. Ils n’ont pas l’air aussi impliqués avec les autres que je l’avais d’abord pensé. Essaie de savoir pourquoi ils étaient volontaires.


    Les Vintus servirent le dîner et l’équipage du Tempête mangea, installé sur les tabourets. Le repas consistait en ce qui semblait être du porc en lamelles et divers légumes inconnus mêlés à une sauce épaisse et chaude qui piquait la langue.


    Après le dîner, les ténèbres s’abattirent sur le camp et la plupart se retirèrent sous leurs tentes. Antun Bulard y était déjà retourné, de la même manière qu’il était resté cantonné dans sa cabine pendant la traversée. La lumière sous sa tente vacillait et projetait les silhouettes démesurées des occupants sur les murs de toile. Les hommes semblaient parler en hochant la tête. Quelques heures après la tombée de la nuit, Bernie sortit. Un instant plus tard, Royce fondit dans sa direction.


     


    — Comment vas-tu, Bernie ? le salua-t-il. Tu vas marcher un peu ?


    — En fait, je cherche un coin pour me soulager.


    — Parfait, je t’accompagne.


    — Tu m’accompagnes ? répéta nerveusement le marin.


    — Je suis connu pour avoir aidé bien des gens à se soulager de ce qui leur pesait, déclara Royce en passant le bras autour des épaules de Bernie, l’incitant à s’éloigner des tentes. Tu m’as l’air un peu sur les nerfs, dis-moi.


    — Tu ne trouves pas que j’ai une bonne raison ?


    Royce sourit et hocha la tête.


    — Mais je suis là. Honnêtement, je ne comprends toujours pas à quoi tu pensais.


    Ils avaient quitté le cercle de tentes, loin de l’éclat du feu, et Royce poussait toujours l’ancien Diamant à avancer.


    — Ce n’était pas mon idée. Je n’ai fait que suivre les ordres. Tu ne me crois pas assez bête pour…


    — De qui était cette idée ?


    Bernie n’hésita qu’une seconde.


    — Thranic, répondit-il. Mais il voulait seulement te faire verser un peu de sang, ajouta-t-il vivement. Pas te tuer, simplement quelques coupures.


    — Pourquoi ?


    — Honnêtement, je n’en sais rien.


    Ils s’arrêtèrent dans un cercle d’arbres, plongé dans l’ombre. Des grenouilles nocturnes coassaient timidement, inquiétées par leur présence. Le campement n’était qu’un éclat au loin.


    — Tu pourrais me dire ce que vous faites tous ici ?


    Bernie fronça les sourcils.


    — Tu sais bien que non, même pas pour sauver ma peau. Ça n’en vaudrait pas la peine.


    — Mais tu as dénoncé Thranic.


    — Je ne l’aime pas.


    — Alors ce n’est pas de lui que tu as peur. Merrick, peut-être ?


    — Merrick ? répéta Bernie avec une surprise authentique. Écoute, je ne t’ai jamais reproché la mort de Jade ou la guerre que tu as menée contre le Diamant. Merrick n’aurait jamais dû te trahir comme ça, pas sans avoir entendu ta version des faits.


    Royce avança d’un pas. Sous l’ombre des cimes, il était certain que Bernie pouvait à peine le voir. Royce, en revanche, discernait chaque détail du visage de son ancien complice.


    — Quel est le plan de Merrick ?


    — Je ne l’ai pas revu depuis des années.


    Royce tira sa dague en faisant volontairement gratter le métal contre le fourreau.


    — Alors tu ne l’as pas vu. Bien. Mais tu travailles pour lui, ou quelqu’un qui sert d’intermédiaire. Je veux savoir où il est et ce qu’il manigance, et tu vas me le dire.


    Bernie secoua la tête.


    — Je… Je ne sais vraiment rien de Marius et de ce qu’il fait en ce moment.


    Royce s’arrêta. Chaque trait du visage de Bernie laissait voir qu’il disait la vérité.


    — Qu’avons-nous là ? demanda soudain Thranic. Une petite rencontre en privé ? Vous vous êtes un peu trop éloignés du camp, jeunes gens.


    Royce se retourna et découvrit la sentinelle et Staul. Le Tenkin tenait une torche et Thranic une arbalète.


    — Ce n’est pas prudent de s’aventurer si loin de ses camarades, mais peut-être n’y as-tu pas pensé, Royce ? murmura Thranic.


    Puis il tira le carreau, directement vers le cœur du voleur.


     


    — Antun Bulard, c’est ça ? demanda Hadrian en passant la tête sous la tente.


    — Mmh ?


    L’homme leva la tête. Il était allongé sur le ventre et écrivait avec une plume dénuée de panache, réduite à quelques centimètres seulement par l’usure. Il regarda le nouveau venu par-dessus ses lunettes.


    — Eh bien, oui, c’est moi.


    Le vieil homme n’était pas seulement pâle, il était blanc. Ses cheveux avaient une teinte d’albâtre, sa peau ressemblait à un quartz ridé. Il rappelait un œuf à Hadrian, sans couleur et fragile.


    — Je venais me présenter.


    Hadrian se glissa sous la tente.


    — Tout ce temps passé en mer et on ne s’est jamais vraiment rencontrés. Je trouve que c’est regrettable.


    — Eh bien… rappelez-moi qui vous êtes ?


    — Hadrian. J’étais cuisinier sur le Tempête d’émeraude.


    — Ah ! alors, navré de vous le dire, Hadrian, mais votre cuisine ne m’a guère impressionné. Peut-être qu’il aurait fallu un peu moins de sel et un peu plus de vin. Ce n’est pas un grand festin, bien sûr, dit-il en désignant son repas à demi entamé, je suis trop vieux pour une nourriture si riche. Cela me dérange l’estomac.


    — Qu’est-ce que vous écrivez ?


    — Oh ! ceci ? Des notes, rien de plus. Mon esprit n’est plus ce qu’il était. Bientôt, j’oublierai tout, et que deviendrai-je ? Un historien qui ne peut même pas se rappeler son propre nom. Je pourrais vraiment en arriver à ce point, vous savez. En supposant que je vive assez longtemps. Bernie me rassure constamment, il garantit que je ne survivrai pas au voyage. Il a sans doute raison. Après tout, c’est lui l’expert dans ce domaine.


    — Vraiment ? Quel domaine ?


    — La spéléologie, bien sûr. On m’a dit que Bernie avait de l’expérience dans ces choses. Nous formons une bonne équipe, lui et moi. Il creuse en quête du passé et j’en tiens le registre, en quelque sorte.


    Antun se mit à rire mais finit par tousser. Hadrian lui servit un verre d’eau et le vieil homme l’accepta avec gratitude.


    Lorsqu’il eut retrouvé son souffle, Hadrian lui demanda :


    — Avez-vous déjà entendu parler d’un homme nommé Merrick Marius ?


    Bulard secoua la tête.


    — Non, à moins d’avoir oublié ensuite. Était-il roi, ou héros peut-être ?


    — Non, en fait, je pensais qu’il était celui qui vous avait chargés de venir ici.


    — Oh ! non. Nous sommes mandatés par le patriarche en personne, même si la sentinelle Thranic ne me dit pas grand-chose. Je ne me plains pas, vous savez. Rares sont les occasions, pour un prêtre de Maribor, de servir Sa Sainteté. Je vais même être plus précis : c’est arrivé deux fois. Lorsque j’étais beaucoup plus jeune, et maintenant que je suis presque mort.


    — Je pensais que vous étiez historien. Vous êtes également prêtre ?


    — Je sais, je n’en ai pas l’air, n’est-ce pas ? Ma vocation est celle de la plume, pas celle de la robe monacale.


    — Alors vous avez écrit des livres ?


    — Oh ! oui, mon meilleur ouvrage est toujours l’Histoire d’Apeladorn, que je dois constamment mettre à jour, évidemment.


    — Je connais un moine de l’Abbaye des Vents qui rêverait de vous rencontrer.


    — N’est-ce pas au nord de Melengar ? J’y suis passé il y a près de vingt ans, se rappela Antun qui hocha la tête d’un air songeur. Ils m’avaient été d’une grande aide, ils m’ont même sauvé la vie si je me souviens bien.


    — Alors vous êtes de ce voyage pour noter ce que vous voyez ?


    — Oh non ! c’est ce que je me suis contenté de faire jusqu’à présent. Comme vous vous en doutez, je ne comprends pas grand-chose. Mon travail s’exerce surtout dans des bibliothèques et des caves étouffantes, où je lis de vieux ouvrages. J’étais à Tur Del Fur avant de me lancer dans ce magnifique voyage. C’était une excellente occasion de prendre des notes sur ce que je voyais de mes propres yeux. Le patriarche connaît mes recherches sur l’histoire impériale antique, c’est pourquoi je suis ici. Je suis un peu une incarnation vivante de mes livres, vous comprenez. Ils croient sans doute que s’ils me posent les bonnes questions, je vais aussitôt fournir les bonnes réponses, tel un oracle.


    Hadrian allait poursuivre lorsque Grady et Poe passèrent la tête sous la tente.


    — Hadrian, appela le garçon.


    — Eh bien, ma tente semble être le salon à la mode, ce soir, remarqua Antun.


    — Je suis un peu occupé, protesta le mercenaire. Est-ce que ça peut attendre ?


    — J’en doute. Thranic et Staul viennent de partir à la suite de Royce et Bernie, dans la jungle.


     


    Royce entendit le cliquetis du mécanisme et bougea avant même que le sifflement de la corde indique le départ du carreau. Mais ses réflexes ne pouvaient être plus rapides que le trait. La flèche de métal le transperça sous les côtes. L’impact le repoussa et la douleur le mit à terre.


    — Quelle chance de t’avoir trouvé, Bernie, déclara Thranic au voleur qui s’écarta du corps de Royce. Il t’aurait tué. N’est-ce pas ce que tu as présenté comme sa spécialité, en tant que nettoyeur ? Alors, ne te sens-tu pas stupide d’avoir clamé que je ne pouvais pas assurer ta sécurité ?


    — Vous auriez pu me toucher ! le coupa Bernie.


    — Ne sois pas si mélodramatique. Tu es vivant, non ? Et puis, j’ai entendu votre conversation. Il ne t’a pas fallu longtemps avant de me dénoncer. Dans ma profession, le manque de foi est un terrible péché.


    — Dans la mienne, c’est largement justifié, rétorqua Bernie.


    — Retourne au camp avant qu’ils remarquent ton absence.


    Bernie marmonna quelque chose en courant le long du chemin. Thranic le regarda partir.


    — Il faudra sans doute nous occuper de lui, commenta la sentinelle à l’intention du Tenkin. Quelle ironie que ce soit toi, mon ami païen, qui sois l’allié le plus fidèle.


    — Bernie, il réfléchit trop. Moi ? Je suis cupide, donc digne de confiance. On laisse le corps ici ?


    — Non, il est trop proche du chemin que nous suivrons demain, et je ne peux pas compter sur les animaux pour le manger avant notre départ. Tire-le à l’écart. Quelques mètres suffiront.


    — Royce ? cria Hadrian, un peu plus loin sur la route.


    — Vite, imbécile. Ils arrivent !


    Staul se précipita, planta sa torche dans le sol, souleva Royce et courut avec lui dans la jungle. Il n’avait fait qu’une dizaine de mètres lorsqu’il lâcha un juron.


    Royce respirait encore.


    — Izuto ! siffla le guerrier tenkin en tirant sa dague.


    — Trop tard, murmura Royce.


     


    Hadrian guida le petit groupe entre les arbres, sur les traces de son ami. Il repéra devant lui la lueur d’une torche et se mit à courir, suivi par Wyatt, Poe, Grady et Derning.


    — Il y a du sang ici, annonça Hadrian lorsqu’il atteignit le feu. Royce !


    — Dispersez-vous ! ordonna Wyatt. Écartez l’herbe en quête de plus de sang.


    — Par ici ! cria Derning en s’engouffrant parmi les fougères. Devant. Ils sont deux, Staul et Royce !


    Hadrian se fraya un chemin parmi les broussailles denses. Son ami peinait à respirer et tenait son côté imprégné de sang. Il avait le visage pâle, mais les yeux encore vifs.


    — Comment ça va, mon vieux ? demanda Hadrian en s’agenouillant près de lui.


    Il glissa doucement le bras sous le dos du blessé. Royce ne dit rien. Il avait les mâchoires serrées, et creusait les joues à chaque souffle.


    — Prends-le par les pieds, Wyatt, ordonna Hadrian. Soulève-le doucement. Poe, passe devant avec la torche.


    — Et Staul ? demanda Derning.


    — Eh bien, Staul…, éluda Hadrian en regardant le grand Tenkin dont la gorge était tranchée de part en part.


    Lorsque le petit groupe revint au camp, Wesley ordonna que Royce soit conduit sous sa tente, la plus grande, destinée à l’origine au capitaine Seward. Il s’apprêtait à envoyer Poe chercher le docteur Levy, mais Hadrian s’y opposa. Wesley parut déstabilisé par cette décision mais il n’insista pas, sachant que le mercenaire était le plus proche ami de Royce. Les Vintus étaient étonnamment doués pour les premiers soins et, sous la surveillance assidue d’Hadrian, ils nettoyèrent la plaie et la pansèrent.


    Le carreau destiné au cœur était entré et sorti du corps en laissant un trou net. Royce avait perdu une grande quantité de sang, mais aucun organe n’avait été touché et aucun os brisé. Les Vintus purent fermer la plaie sans problème. La chair déchirée là où le carreau était sorti était beaucoup plus préoccupante. Il fallut des dizaines de compresses et de nombreuses bassines d’eau pour endiguer l’hémorragie. Enfin, Royce put s’allonger et dormir plus calmement.


    — Pourquoi n’ai-je pas été prévenu de cet accident ? Je suis médecin, par Maribor !


    Hadrian quitta la tente et découvrit Levy qui se disputait avec Wyatt, Poe, Grady et Derning. Hadrian avait chargé ce dernier de monter la garde devant l’entrée.


    — Ah ! Docteur Levy, exactement l’homme que je voulais voir, s’exclama Hadrian. Où est votre chef ? Où est Thranic ?


    Le médecin n’eut pas à répondre, car depuis l’autre extrémité du camp, la sentinelle approchait en compagnie de Wesley et Bernie.


    Hadrian tira une épée à leur vue.


    — Rangez votre arme ! ordonna Wesley.


    — Cet homme a failli tuer Royce cette nuit, accusa Hadrian en désignant Thranic.


    — Ce n’est pas sa version des faits, répliqua Wesley. Il prétend que le matelot Melborn a attaqué et tué Staul après une dispute concernant la mort du matelot Drew. Messieurs Thranic et Defoe affirment avoir été témoins.


    — Je ne prétends rien, le corrigea froidement la sentinelle. Nous avons tout vu.


    — Et comment prétendez-vous que cela se soit passé ? s’enquit Hadrian.


    — Staul a accusé Royce et a déclaré qu’il allait donner à Wesley des preuves de son acte. Royce l’a prévenu qu’il ne verrait pas l’aube se lever. Le Tenkin lui a tourné le dos pour regagner le camp, mais Royce l’a saisi et lui a tranché la gorge. Bernie et moi nous attendions à une telle lâcheté de sa part, mais nous n’avions pu convaincre Staul de ne pas le défier ainsi. Alors nous l’avons suivi. J’avais emporté une arbalète, empruntée dans les affaires de Monsieur Dilladrum, pour me protéger. Je n’ai tiré que pour nous défendre.


    — Il ment, déclara Hadrian.


    — Oh ! étais-tu donc présent ? répliqua Thranic. As-tu, toi aussi, assisté à la scène ? C’est étrange, je n’ai pas remarqué ta présence.


    — Royce a quitté le camp avec Bernie, pas avec Staul, déclara le mercenaire.


    Thranic ricana.


    — Est-ce le meilleur mensonge que tu aies pour sauver ton ami de la corde ? Pourquoi ne pas raconter que tu as vu Staul l’attaquer sans raison, ou même moi, tant que tu y es ?


    — Moi aussi, j’ai vu Royce partir avec Bernie, et Thranic et Staul ont suivi, intervint Wyatt.


    — Mensonge ! protesta Bernie avec un air offensé très convaincant. J’ai bien vu Royce partir en compagnie de Staul. Thranic et moi, on a suivi. J’ai travaillé avec Royce dans la mâture, j’étais présent la nuit où Edgar Drew est mort. Il n’y avait que Royce dans les environs. Ils se disputaient. Vous avez tous vu comme il est agile. Drew n’avait aucune chance de lui échapper.


    — Pourquoi n’as-tu pas rapporté cela au capitaine ? demanda Wesley.


    — Je l’ai fait, affirma Bernie. Mais je ne l’avais pas vraiment vu pousser Drew, alors il a refusé d’agir.


    — Quel heureux hasard que le capitaine soit maintenant dans l’incapacité de se prononcer sur ce point, ironisa Wyatt.


    Thranic secoua la tête avec un sourire navré.


    — Allons, Wesley, allez-vous vraiment privilégier la parole d’un pirate et d’un cuisinier face à celle d’une sentinelle de l’Église de Nyphron ?


    — Votre Excellence, rectifia l’enseigne, veuillez vous adresser à moi en tant que Monsieur Wesley ou monsieur. Est-ce clair ?


    Thranic se rembrunit.


    — Et c’est moi qui déciderai quel témoignage est digne de foi. Il se trouve que je suis parfaitement informé de votre petite campagne de vengeance à l’encontre du matelot Melborn. L’enseigne Beryl a voulu que je l’accuse pour de fausses charges. Sachez, monsieur, que je n’ai pas cédé aux menaces de Beryl, alors que je sois maudit si je me laisse intimider par votre titre.


    — Maudit est un terme fort à propos, Monsieur Wesley.


    — Sentinelle Thranic, aboya le nouveau capitaine, soyez prévenue que s’il devait arriver quoi que ce soit d’autre au matelot Melborn, le moindre accident même vaguement suspect, je vous tiendrai pour le responsable et vous ferai exécuter par tout moyen à ma disposition. Ai-je été clair ?


    — Vous n’oseriez pas toucher un envoyé du patriarche. Les rois d’Avryn, les régents eux-mêmes, ne se permettraient pas de s’opposer à moi. C’est vous qui devriez vous inquiéter d’une future exécution.


    Wyatt, Grady et Derning tirèrent leurs armes et Hadrian fit un pas vers Thranic.


    — Du calme, messieurs ! cria Wesley, aussitôt obéi. Vous avez raison, sentinelle Thranic. Votre charge influence la manière dont je vous traite. Si vous étiez simple matelot, je vous aurais fait fouetter pour votre manque de respect. Je suis conscient qu’une fois de retour à Aquesta, vous pourrez anéantir ma carrière, ou me faire emprisonner, voire pendre. Mais permettez- moi de vous rappeler, monsieur, qu’Aquesta est bien loin d’ici, et qu’il est difficile à un homme mort d’exiger quoi que ce soit. Il serait donc dans mon intérêt de vous faire abattre, ici et maintenant. Je n’aurais aucun mal à annoncer que le matelot Defoe et vous avez péri, dépassés par les dangers de cette jungle.


    Bernie sembla inquiet et fit prudemment un pas de côté pour s’éloigner de Thranic.


    — Je pensais pouvoir compter sur le célèbre sens de l’honneur de votre famille, déclara Thranic d’un ton sarcastique.


    — Vous pouvez, monsieur, et vous en profitez à l’instant, car c’est tout ce qui assure votre survie. Mais c’est aussi cela qui entraînera votre exécution si vous menacez encore le matelot Melborn. Est-ce clair ?


    Thranic fulminait, mais il ne répliqua pas. Il tourna simplement les talons et s’éloigna, suivi de Bernie.


    Wesley poussa un profond soupir et rajusta sa veste.


    — Comment va-t-il ? demanda-t-il à Hadrian.


    — Il dort, pour le moment, monsieur. Il est faible, mais il devrait s’en remettre. Je vous remercie, monsieur.


    — Pourquoi ? J’ai une mission à accomplir, matelot Blackwater. Je ne peux laisser mes marins s’entre-tuer. Matelots Derning et Grady, prenez quelques hommes et rapportez le corps de Monsieur Staul au camp. Ne l’abandonnons pas aux bêtes de cette jungle ignoble.
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    LA RECHERCHE


    Je pense l’avoir vu.


    Arista se réveilla sur ces mots. Désorientée, elle ne sut pas immédiatement où elle se trouvait. Elle se retourna et découvrit Thrace, illuminée par un rayon de lune. L’impératrice portait sa robe de nuit, dont l’étoffe fine et légère frissonnait sous la brise. Elle se dressait, bien droite, les cheveux lâchés, les yeux perdus dans une vision, au-delà de la fenêtre.


    Presque une semaine s’était écoulée depuis que Gerald avait fait entrer Arista dans la chambre de la souveraine, et la princesse se demandait si sa présence dans ce sanctuaire prouvait qu’elle suivait la bonne voie. Si le destin pouvait parler, il aurait sans doute utilisé cette voix.


    Thrace avait veillé à sa sécurité, l’entourant de soins comme une mère près de son nouveau-né. Des soldats se tenaient maintenant constamment derrière la porte, par deux, et avaient reçu l’ordre impératif de ne laisser passer personne sans permission. Seuls Amilia et Nimbus pouvaient entrer, et eux-mêmes étaient tenus de frapper. L’impératrice avait chargé Nimbus de porter des messages à Hilfred.


    Dans sa tenue de nuit, Thrace semblait presque redevenue la jeune fille de Dahlgren, mais elle était différente, une sorte de tristesse, mais sans la passion que même ce sentiment requérait. Elle s’asseyait souvent pour contempler le vide pendant des heures, et lorsqu’elle s’exprimait, ses mots étaient ternes et creux. Elle ne riait pas, ne hurlait jamais, n’avait nul sourire. En ce sens, elle avait su transformer la fille de ferme en véritable impératrice, sereine et inébranlable.


    Mais à quel prix ?


    — Il était tard, comme ce soir, reprit Thrace sans quitter la fenêtre des yeux.


    Sa voix semblait comme déconnectée, surgie du tréfonds d’une transe.


    — Je rêvais, mais un grincement m’a réveillée. Je suis allée à la fenêtre et je les ai vus, dans la cour. Des hommes avec des torches, dix peut-être, qui escortaient une charrette fermée. C’étaient des chevaliers, en armure noir et rouge, comme celles de Dahlgren. Ils parlaient de l’homme dans le véhicule comme d’un monstre, et bien qu’il soit enchaîné, le visage masqué d’un tissu, ils avaient peur. Ils l’ont emmené et la charrette est repartie. J’avais cru à un nouveau rêve, jusqu’à maintenant, expliqua l’impératrice en regardant Arista. Je fais tant de rêves déplaisants.


    — Quand est-ce arrivé ?


    — Il y a trois mois, peut-être plus.


    Arista s’assit, frissonnante. Le feu s’était éteint depuis longtemps et les murs de pierre semblaient laisser passer le froid de la nuit. La fenêtre était encore ouverte. Peu importaient l’heure ou la température, Thrace insistait. Pas avec des mots, elle parlait peu, mais dès qu’Arista fermait, la jeune fille rouvrait.


    — Cela coïncide avec la disparition de Gaunt. Tu n’as jamais rien entendu d’autre sur ce prisonnier ?


    — Non, et tu serais pourtant surprise de tout ce que l’on entend lorsque l’on se tait.


    — Thrace, allons…


    Modina inclina soudain la tête, une expression étrange sur le visage, et la princesse s’interrompit.


    — Plus personne ne m’appelle ainsi, remarqua la jeune fille.


    — Dommage, j’ai toujours aimé ce prénom.


    — Moi aussi.


    — Viens te recoucher. Tu vas prendre froid.


    Thrace s’approcha et regarda l’ancien emplacement de la glace brisée.


    — Je demanderai un nouveau miroir avant hivernal.


     


    Avec l’aube arrivèrent le petit déjeuner et les nouvelles matinales d’Amilia et du tuteur de Thrace. Nimbus, les yeux brillants et l’humeur joyeuse, s’inclina devant les deux femmes, une marque de respect qu’Amilia refusait d’offrir à Arista. La Secrétaire Impériale en chef semblait exténuée. De grands cernes noirs sous ses yeux s’approfondissaient chaque jour. Elle avait les mâchoires et les poings serrés en regardant Arista prendre son repas sur le lit de Thrace. Malgré le mépris évident de la jeune femme, Arista ne pouvait s’empêcher de l’apprécier. Elle reconnaissait en elle le même souci de protection exacerbé qu’elle retrouvait chez Hilfred.


    — Les recherches de la Sorcière de Melengar ont cessé, déclara la secrétaire en jetant un regard glacial à la princesse. Ils pensent qu’elle se dirige vers Melengar ou Ratibor. Des patrouilles sont encore à ses trousses, mais personne ne s’attend vraiment à la trouver.


    — Et le lieu d’emprisonnement de Degan Gaunt ? demanda Arista.


    Amilia adressa un coup d’œil à Nimbus, qui s’avança.


    — Mes recherches au Bureau des Archives ne sont pas probantes. Du temps de l’Ancien Empire, Aquesta se nommait Rionillion, et un bâtiment important se dressait sur ce site. Ironie du sort, de nombreux parchemins font référence à une prison, mais elle a été détruite au début des guerres civiles qui ont suivi la mort du dernier empereur. Plus tard, en 2453, Glenmorgan Premier a bâti une forteresse ici pour se défendre contre les rebelles. Il s’agit de ce même palais où nous nous tenons.


     » Il n’y a aucune mention de cachots, ce qui est étrange dans une telle période de troubles. J’ai mené une étude détaillée dans presque tous les recoins du palais, j’ai interrogé les femmes de chambre, étudié de vieilles cartes et des plans antiques, mais je n’ai croisé aucune évocation de ce type.


    — Que fait Aquesta de ses criminels ? s’enquit Arista.


    — Il y a trois établissements dans la ville pour les coupables de crimes mineurs, et la prison de Warric à Têteblanche pour les cas plus graves qui n’entraînent pas d’exécution. Et bien sûr, il reste la tristement célèbre prison de Manzant et la mine de sel de Maranon, pour les cas les plus graves.


    — Peut-être ne s’agit-il pas d’un cachot ou d’une prison, suggéra Arista, mais simplement d’une pièce secrète.


    — Je devrais pouvoir faire quelques recherches en ce sens.


    — Qu’y a-t-il, Amilia ? intervint Thrace en surprenant le regard songeur de sa secrétaire.


    — Comment ? Oh ! rien…


    Amilia changea son expression pour un air contrarié.


    — Tout cela est très dangereux. Poser des questions, mettre son nez partout… C’est déjà un risque suffisant de devoir demander une portion de plus à chaque repas. Quelqu’un va remarquer ce manège. Saldur n’est pas idiot.


    — Mais à quoi pensais-tu à l’instant, Amilia ? insista Thrace.


    — À rien.


    — Amilia ?


    La secrétaire fronça les sourcils.


    — C’est seulement que… Eh bien, il y a quelques semaines, vous avez parlé d’un trou sombre…


    — Tu penses que j’y étais, dans un cachot ?


    — Non, Modina, n’y pensez pas, la supplia Amilia. Vous êtes trop fragile.


    — Je dois essayer. Si je peux me rappeler…


    — Vous n’avez pas à faire quoi que ce soit. Cette femme débarque ici, sans se soucier de vous, ni de ce qui pourrait vous arriver. Vous en avez fait plus qu’assez. Si vous ne voulez pas la dénoncer, laissez-moi au moins la chasser d’ici, loin de vous. Nimbus et moi…


    — Non, la coupa Thrace d’une voix douce. Elle a besoin de nous… et moi j’ai besoin d’elle.


     


    — La terre, murmura Thrace en frissonnant.


    Arista la regarda. Elle tentait de trouver une fin pour sa dernière lettre à Hilfred lorsqu’elle entendit l’impératrice. La jeune souveraine était agenouillée devant la fenêtre ouverte depuis qu’Amilia et Nimbus étaient partis, mais c’était la première fois qu’elle prononçait une parole.


    — Humide, froid… un froid terrible, et des voix, je me rappelle… des cris et des pleurs, des hommes et des femmes, des hurlements et des suppliques. Tout était si noir.


    Thrace passa ses bras autour d’elle et se balança légèrement.


    — Des éclaboussures, je revois des éclaboussures, un son creux, un craquement, un tourbillon et les éclaboussures. Quelque part, au loin, il y avait l’écho de voix venues du dessus, qui tombaient dans un tunnel. Les murs étaient de pierre, la porte de bois. Un bol… Oui, chaque jour un bol… De la soupe qui empestait. Il y avait si peu à manger.


    Thrace oscilla davantage, la voix tremblante et le souffle haché.


    — J’entendais des coups et des cris, des hommes et des femmes, jour et nuit, implorant un peu de pitié. Puis j’ai entendu une nouvelle voix parmi les gémissements, et j’ai compris que c’était la mienne. J’ai tué ma famille. Mon frère, sa femme, et le petit Caryet. J’ai détruit tout mon village. J’ai tué mon père. J’étais punie pour cela.


    Thrace se mit à pleurer.


    Arista s’approcha d’elle, mais la jeune fille tressaillit violemment à son contact et s’écarta peureusement. Elle rampa le long du mur en sanglotant et caressa la pierre de ses mains, l’imbibant de ses larmes.


    Fragile ? songea Arista.


    Thrace avait reçu un choc qui aurait tué la plupart des gens. Amilia pouvait croire ce qu’elle voulait, Thrace n’était pas fragile. Mais même le granit pouvait se fissurer sous les coups d’un marteau suffisamment puissant.


    — Tu vas bien ? s’enquit la princesse.


    — Non, je cherche mais je ne trouve pas. Je ne comprends pas les sons. Ils sont si familiers et pourtant…


    Sa voix hésita et elle secoua la tête.


    — Je suis désolée, je voulais t’aider. Je voulais…


    — Ce n’est pas grave, Thrace, tout va bien.


    L’impératrice fronça les sourcils.


    — Tu dois cesser de m’appeler ainsi.


    Elle leva les yeux vers Arista.


    — Thrace est morte.
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    LE VILLAGE


    Le crépuscule semblait éternel. Les cimes de la jungle bloquaient le peu de soleil qui réussissait à percer les nuages pluvieux. Une étrange brume enveloppait les lieux et s’épaississait à mesure qu’ils avançaient. Des plantes exotiques aux tiges épaisses et hautes comme des jambes humaines, grimpaient dans les hauteurs. Autour du petit groupe s’épanouissaient des feuilles aux motifs complexes et des fleurs éclatantes violettes, jaunes et rouges. Hadrian se sentait minuscule dans ce décor, comme un insecte rampant sur le sol d’une forêt géante.


    La pluie tombait constamment. Les gouttes dansaient sur un millier de feuilles dans un bruit de tonnerre. Et lorsque la foudre retentissait réellement, elle semblait être la voix d’un dieu. Tout était humide. Les vêtements adhéraient à la peau et alourdissaient les hommes. Les bottes émettaient des bruits de succion à chaque pas. Les marins avaient les doigts fripés comme des vieillards.


    Royce chevauchait un guanguan, le nom donné aux poneys de bât par les Vintus. Il était conscient mais faible. Une journée s’était écoulée depuis l’attaque, car Wesley avait insisté pour enterrer Staul. Le nouveau capitaine avait déclaré qu’il refusait de laisser les bêtes sauvages goûter la chair de l’un de ses hommes, et il avait ordonné de creuser une tombe profonde. Personne n’avait protesté au moment de percer le tapis épais de racines.


    Hadrian doutait que Wesley se préoccupe du sort de la carcasse de Staul, mais cela avait laissé un peu de temps à Royce pour récupérer, tout en occupant l’équipage et en affirmant l’engagement de l’officier envers les marins. Le mercenaire songea de nouveau aux multiples points communs entre l’enseigne et son célèbre frère.


    Royce voyageait enveloppé de sa cape, la pluie alourdissant sa capuche autour de son visage, ce qui n’était pas un bon signe pour Thranic et Bernie. Jusqu’à présent, le voleur avait joué le bon petit marin, mais avec le retour de cette tenue, la capuche remplaçant le mouchoir blanc, Hadrian avait compris qu’il renonçait à son rôle. Les deux amis n’avaient pas eu l’occasion de beaucoup discuter depuis l’incident. En toute logique, Royce n’était guère disposé à une conversation futile. Le mercenaire devinait que son ami devait déjà avoir imaginé une dizaine de fois la mort de Thranic, ajoutant de temps en temps Bernie dans ses projets pour varier les plaisirs. Hadrian avait déjà connu Royce blessé et ce repli dans un cocon lui était familier. Mais ce qui surgirait de la cape sombre n’aurait rien d’un papillon.


    Thranic, Defoe et Levy voyageaient en bout de caravane et Hadrian les surprenait fréquemment occupés à chuchoter entre eux. Ils gardaient prudemment leurs distances, sans attirer l’attention. Wesley menait le groupe aux côtés de Dilladrum, qui prenait bien garde à ne pas prendre parti ni à risquer la moindre parole exprimant même vaguement son opinion. Dilladrum demeurait aussi jovial que de coutume et concentrait son attention sur les Vintus.


    Derning surprenait Hadrian plus que les autres. Lorsque Royce avait été le plus vulnérable, son ennemi était venu à son aide au lieu de profiter de la situation. Hadrian aurait été prêt à parier que Derning aurait soutenu Thranic et prétendu que Royce était coupable. Wyatt n’avait pas eu l’occasion de le questionner sur sa présence volontaire, mais Hadrian était maintenant plus que jamais convaincu que Derning ne faisait pas partie des hommes alliés à la sentinelle. Antun Bulard était clairement un membre de cette sinistre troupe, mais le vieil homme n’était pas impitoyable comme les autres. Il n’était qu’une ressource pour eux. Après avoir fait preuve d’un peu d’intérêt, le mercenaire était devenu le meilleur ami de l’historien.


    — Regardez ! Ici, voyez ! s’exclama Bulard en désignant une fleur éclatante qui s’épanouissait au-dessus de lui.


    Le vieil homme avait décidé de marcher près d’Hadrian et partageait l’exaltation de ses découvertes en chemin.


    — Sublime, tout simplement merveilleuse. En avez-vous jamais vu de pareille ? Personnellement, je dirais que non. Mais cela n’est pas très étonnant, n’est-ce pas ?


    Bulard évoquait au mercenaire quelque chat au long poil, avec sa robe d’ordinaire virevoltante et ses cheveux blancs vaporeux, le tout aplati par la pluie, révélant un corps étonnamment maigre. Il dressait une main ridée pour se protéger les yeux pendant qu’il fouillait du regard les arbres touffus.


    — Revoilà l’un de ces superbes oiseaux à long bec, j’adore la manière dont ils planent.


    Hadrian lui sourit.


    — Ce n’est pas votre indifférence face à la pluie qui m’émerveille. C’est le fait que vous ne semblez pas l’avoir remarquée.


    Bulard fronça les sourcils.


    — Mes parchemins sont dans un état désastreux. Ils se collent entre eux, l’encre coule, je n’ai rien pu écrire alors que ma tête ne peut plus enregistrer tant de merveilles, comme je vous l’ai dit lors de notre rencontre. J’ai l’impression d’avoir gâché ma vie, enfermé dans des bibliothèques poussiéreuses et des scriptoriums. Ne commettez pas cette erreur, Hadrian. Vous êtes encore un jeune homme. Suivez mon conseil : vivez pleinement votre vie. Respirez l’air frais, goûtez aux bons vins, embrassez les demoiselles, et n’oubliez jamais que les contes d’un autre ne sont jamais aussi fabuleux que les vôtres. Je dois admettre que j’étais… inquiet quant à ce voyage. Non, je vais être honnête, j’étais terrifié. Vous vous demandez sans doute de quoi peut avoir peur un homme de mon âge ? De tout. La vie devient plus précieuse quand il ne vous en reste plus beaucoup. Je ne suis pas prêt à mourir. Ah ! il y a tant de choses que je n’ai jamais vues.


    — Vous avez déjà croisé des chevaux, et vous savez ce qu’est une femme, au moins ? s’assura Hadrian avec un sourire narquois.


    Bulard le regarda avec curiosité.


    — Je suis historien, pas moine.


    Le mercenaire manqua de trébucher.


    — Je suis conscient que cela n’est plus si évident, mais j’ai été un fort bel homme. En fait, j’ai été marié trois fois. Je leur ai survécu à toutes, pauvres anges. Elles me manquent encore, vous savez, chacune d’elles. Mon pauvre petit esprit ne les a pas oubliées, et je doute que leurs visages s’effacent un jour. Avez-vous déjà été amoureux, Hadrian ?


    — Je n’en suis pas certain. Comment savoir ?


    — Comment ? Eh bien, cela donne l’impression de retrouver son foyer.


    Hadrian réfléchit.


    — À quoi pensez-vous ? l’interrogea Bulard.


    Hadrian secoua la tête.


    — À rien.


    — Mais si. Allons, vous pouvez me le dire. Je suis un excellent gardien pour les secrets. J’oublierai certainement votre confidence, et sinon, eh bien, je suis un vieillard au cœur d’une jungle perdue. Je mourrai sans doute avant d’avoir pu répéter quoi que ce soit.


    Hadrian sourit puis haussa les épaules.


    — Je pensais simplement à la pluie.


     


    Le chemin s’élargit, révélant une vaste cascade et une dizaine de huttes en paille tressée, amassées au centre d’une petite clairière. Les huttes au toit en dôme étaient installées sur de hauts pilotis de bois. L’accès se faisait par de petites marches ou des échelles courtes, selon la taille et le prestige apparent de la construction. Un foyer occupait le centre de la clairière, entouré de pierres peintes de couleurs vives et de pics de bois couverts de peaux d’animaux, de crânes, de guirlandes d’ossements, de perles et de longues plumes frissonnantes. Les habitants avaient les cheveux et les yeux noirs. Les hommes avaient une peau couleur de terre brûlée et les femmes portaient de magnifiques étoffes et soieries peintes. Tous s’interrompirent lorsque Dilladrum s’avança respectueusement. Les hommes les plus âgés vinrent à sa rencontre avant qu’il atteigne le cercle de feu, et le guide et les nouveaux venus s’inclinèrent.


    — À votre avis, qui sont ces gens ? murmura Bulard.


    — Des Tenkin, répondit Hadrian.


    Bulard haussa les sourcils.


    Le village semblait familier à Hadrian, même s’il n’y était jamais venu auparavant. Des centaines de lieux similaires parsemaient la péninsule, tous identiques. Les vestiges de l’Est calian étaient les derniers témoignages encore debout de l’Ancien Empire.


    Les guerres civiles avaient déchiré l’Ouest, mais Calis avait conservé les bannières impériales, s’affirmant pendant des siècles comme un rempart contre l’avancée des hordes ghazel. Mais le temps jouait en la faveur des gobelins. Les dernières traces de l’ancien monde avaient disparu avec la chute de la capitale de l’époque, Urlineus, assaillie par les hordes ghazel qui affluaient depuis la jungle. Les gobelins auraient triomphé de tout Avryn sans l’action de Glenmorgan III.


    Le souverain avait rallié les nobles et vaincu les gobelins lors de la Bataille des Collines de Vilan. Les Ghazel reculèrent mais ne quittèrent jamais les terres. Trahi peu après sa victoire, Glenmorgan III n’acheva jamais sa tâche de rétablir les frontières du royaume. Elle revint à des subalternes qui se querellèrent sur les vestiges de la guerre et se laissèrent trop distraire pour empêcher les Ghazel de tirer profit de la situation. Urlineus, la dernière grande cité de l’Ancien Empire, resta aux mains des gobelins et Calis ne fut plus jamais la même.


    Brisée et isolée, la moitié est du pays lutta contre la pression grandissante de la nation des Ghazel dans un maelström de chaos et de confusion. Des rois guerriers autoproclamés s’affrontèrent les uns les autres. Désespérés, certains demandèrent l’aide des gobelins pour vaincre un rival. Des liens se formèrent, les frontières s’effacèrent, et de cette alliance fragile naquirent les Tenkin, des humains ayant adopté le mode de vie des Ghazel, leurs traditions et leurs croyances. Pour cette raison, les Calians rejetèrent les Tenkin, repoussant leur peuple au plus profond de la jungle, sur des terres prises entre le marteau et l’enclume.


    Dilladrum revint vers les marins.


    — Voici le village d’Oudorro. Je suis venu ici de nombreuses fois. Ce sont des Tenkin, mais ils sont amicaux et généreux. Je leur ai demandé de nous laisser passer la nuit ici. Demain matin, nous repartirons vers le Palais des Quatre vents. Le voyage sera beaucoup plus difficile et beaucoup plus désagréable, nous aurons donc besoin d’une bonne nuit de sommeil. Mais je dois vous mettre en garde : ne faites rien qui puisse offenser ou provoquer ces gens. Ils se montrent courtois, mais ils peuvent révéler toute leur sauvagerie si nécessaire.


    Le physique des Tenkin avait toujours impressionné Hadrian. Staul n’était qu’un modeste exemple des siens, les hommes du village correspondaient davantage à son souvenir. Les guerriers se démarquaient par leurs muscles fins couleur de bronze et des traits marqués, comme taillés à même la roche. Comme les fauves de la jungle, ils avaient un corps gracieux dans la simplicité de leur puissance. Les femmes étaient à couper le souffle. De longs cheveux noirs encadraient des pommettes nettement dessinées et des yeux en amande. Leur peau avait la douceur du satin et leurs formes la souplesse d’une liane. Le monde « civilisé » n’avait jamais vu de femmes tenkin. Elles étaient un trésor jalousement gardé et ne quittaient jamais leurs villages.


    Les habitants n’exprimèrent ni peur ni inquiétude face au cortège d’étrangers. La plupart observèrent leur arrivée avec curiosité, en silence. Les femmes se montrèrent plus intéressées et s’approchèrent pour jeter des regards et discuter entre elles.


    — Je croyais que les Tenkin seraient des êtres grotesques, déclara Bulard d’une voix forte, avec le ton détaché d’un homme étudiant un animal. J’avais entendu dire qu’ils étaient des abominations de la nature, mais ces gens sont magnifiques.


    — C’est une erreur courante, expliqua Hadrian. Les gens content à loisir qu’ils résultent d’un croisement entre Calians et Ghazel, mais si vous aviez déjà vu un gobelin, vous comprendriez pourquoi c’est impossible.


    — J’imagine qu’on ne peut pas croire tout ce que disent les livres. Mais ne répandez pas trop cette nouvelle, ou je perdrais mon travail.


    Lorsque la délégation atteignit le centre du village, les Vintus entreprirent de décharger les paquets. Ils travaillaient avec le stoïcisme dû à l’habitude. Le groupe attendit, écoutant le sifflement des gouttes sur le feu et le murmure de la foule rassemblée autour de lui. Dilladrum faisait de son mieux pour regarder par-dessus leurs épaules, l’air impatient. Il échangea un regard avec Wesley mais ne dit rien. Bientôt, un petit Tenkin, plus âgé, enveloppé d’une fourrure de léopard, entra dans le cercle. Sa peau ressemblait à du cuir ridé, et ses cheveux étaient gris comme l’acier. Il avançait lentement, digne, le menton levé. Dilladrum sourit et échangea quelques mots rapides avec lui. Le doyen tenkin tapa dans ses mains et cria quelque chose. La foule se dispersa et l’homme guida l’équipage du Tempête d’émeraude vers l’habitation la plus vaste. Quatre piliers épais comme des troncs soutenaient une dentelle de branches tressées couvertes de chaume. Il n’y avait aucune paroi de séparation à l’intérieur et l’espace s’ouvrait en une vaste pièce décorée de peaux tannées et de coussins de fourrure.


    Quatre Tenkin attendaient à l’intérieur. Trois hommes et une femme étaient assis sur une petite estrade garnie de coussins luxueux. Le guide vêtu de léopard s’inclina devant eux et partit. Dehors, la pluie s’intensifia, dévalant du toit végétal.


    Dilladrum s’avança, s’inclina, les mains jointes, et parla en tenkin, un mélange de l’ancienne langue impériale et du langage des Ghazel. Hadrian avait un peu appris à comprendre cet idiome mais l’isolement de chaque village avait permis le développement de multiples dialectes. Le mercenaire reconnut peu des paroles de Dilladrum mais il comprit qu’il s’agissait de présentations officielles.


    — Voici Burandu, expliqua le guide aux marins en apelanien. Il est l’Ancien.


    Dilladrum prit le temps de réfléchir puis expliqua :


    — Cela ressemble au seigneur d’un château, mais pas tout à fait. Près de lui se trouve Joqdan, son seigneur de guerre, son chevalier en chef si vous préférez. Zulron est l’oberdaza d’Oudorro.


    Il désigna un Tenkin chétif, le seul de ce peuple qu’Hadrian ait vu avec un corps déformé.


    — Le plus proche métier en Avryn serait celui de haut prêtre et docteur. Et enfin voici Fan Irlanu. Vous n’avez pas de charge équivalente à la sienne. C’est une prophétesse, un oracle.


    — Bienvenue, voyageurs de la grande Avryn, déclara Burandu en un apelanien hésitant.


    Malgré son âge, trahi par des cheveux légèrement blanchissants, il était aussi fort et aussi séduisant que tous ceux du village. Il était assis, vêtu d’un gilet de soie et d’un pagne, paré d’un large collier d’or et d’une coiffe de longues plumes colorées.


    — Nous sommes heureux de vous recevoir chez nous.


    — Nous vous remercions, monsieur, de nous accorder cette hospitalité, répondit Wesley.


    — Nous apprécions la compagnie de ceux que Dilladrum guide jusqu’ici. Nous étions frères en l’ancien temps… Il est bon de s’asseoir, d’écouter, de nous découvrir. Venez, buvons et souvenons-nous.


    Zulron jeta une fine poudre dans un brasero de charbons ardents. Les flammes se dressèrent et illuminèrent les lieux.


    Tous s’installèrent parmi les coussins et les peaux. Royce opta pour une place dans l’ombre, contre le mur du fond. Comme de coutume, Thranic et Bernie s’assirent à l’écart du reste du groupe. Ils choisirent des coussins proches des Tenkin, et la sentinelle étudia Zulron avec un grand intérêt. Bulard invita Hadrian à venir près de lui.


    — Cela explique bien des choses, commenta le vieil homme en désignant les décorations de la hutte. Ces gens sont hors du temps. Voyez-vous ces boucliers ornés pendus près des lampes à huile ? C’est une mode typique des salles du trône de l’Ancien Empire. Les chefs reprennent le schéma impérial, un roi et ses deux conseillers, toujours un magicien et un guerrier. L’oracle est certainement un ajout de la culture ghazel. Elle est ravissante.


    Hadrian était du même avis : Fan Irlanu était d’une beauté saisissante, même pour une Tenkin. Sa fine robe de soie soulignait son corps aussi intimement qu’un liquide.


    Des serviteurs apportèrent de la nourriture sur des assiettes et du vin en pichet.


    — Après repas, déclara Burandu à Wesley, je demande vous, Dilladrum et votre second, de rencontrer à mon durbo. J’ai entendu nouvelles de votre chemin. Je crains que bêtes rôdent, vous devez être prudents. Vous me parlerez de route que vous avez prise.


    Wesley, la bouche pleine, hocha la tête puis déglutit et ajouta :


    — Bien sûr, votre… heu…


    Il hésita puis décida de conclure simplement :


    — … monsieur.


    Bulard regarda d’un air soupçonneux les tranches de viande qu’on lui offrait. Hadrian gloussa en voyant le vieillard repousser l’assiette.


    — C’est du porc. Les cochons sauvages prospèrent dans la jungle et les Tenkin les chassent. C’est un peu plus fort, comme du gibier, que ce dont vous avez l’habitude, mais c’est bon… vous aimerez !


    — Comment en savez-vous tant sur eux ? s’étonna l’historien.


    — J’ai vécu à Calis plusieurs années.


    — Avec quel emploi ?


    — Vous savez, je me le demande encore, éluda Hadrian.


    Il enfourna un morceau de porc et se mit à mâcher mais l’expression de Bulard trahissait son incompréhension.


    Enfin, Hadrian céda :


    — J’étais mercenaire. Je combattais pour le plus offrant.


    — Vous semblez honteux, remarqua Bulard en goûtant un morceau de fruit qui le fit grimacer. La tâche de mercenaire a une histoire longue et illustre. J’en sais quelque chose.


    — Mon père n’a jamais approuvé que j’utilise mon entraînement pour le profit. En un sens, il jugeait que c’était un sacrilège. Je ne comprenais pas, à l’époque, mais maintenant, si.


    — Alors, vous étiez doué ?


    — Beaucoup d’hommes sont morts.


    — Les batailles sont parfois nécessaires et les hommes périssent à la guerre… Ce sont des choses qui arrivent. Vous ne devez pas avoir honte. Pour un guerrier, rester en vie est une bénédiction offerte par Maribor en récompense de sa vertu. Vous avez de quoi être fier.


    — Mais il n’y a pas eu de guerre, seulement des combats. Pas de causes, simplement une solde. Pas de vertu, seulement la mort.


    Bulard fronça les sourcils comme pour déchiffrer le sens caché de ces mots et Hadrian se leva avant que l’historien trouve quelque chose d’autre à demander.


    Lorsque le repas s’acheva, trois Tenkin escortèrent Burandu, Wesley, Dilladrum et Wyatt pour tenir de grandes branches de palmier au-dessus de leurs têtes alors qu’ils sortaient sous la pluie. Après le départ de l’Ancien, l’ambiance formelle se détendit un peu. Les Vintus se retirèrent pour reprendre les préparatifs du campement avant que la nuit tombe. Au fond de la pièce, Thranic et Levy chuchotèrent avec l’oberdaza, Zulron, et tous trois partirent ensemble. Poe, Derning et Grady s’approprièrent un pichet de vin et se laissèrent aller voluptueusement parmi les coussins.


    Hadrian alla s’asseoir près de Royce.


    — Tu veux goûter le vin ?


    — Il n’est pas encore temps de boire, répondit son ami sous la capuche.


    — Comment tu te sens ?


    — Pas trop bien.


    — Il faut changer le bandage de ta plaie ?


    — Cela peut attendre.


    — N’attends pas trop, ça pourrait s’infecter.


    — Laisse-moi tranquille.


    — Tu devrais au moins manger. Le porc est excellent. La meilleure viande que tu puisses espérer d’ici à un bon moment, à mon avis. Ça t’aiderait à guérir.


    Il n’obtint aucune réponse. Les deux hommes restèrent assis et écoutèrent le vent et la pluie sur le toit d’herbe et les conversations étouffées ponctuées par des rires ou des tintements de coupes en céramique.


    — Es-tu conscient qu’on te surveille ? demanda Royce. Le Tenkin sur l’estrade, celui que Dilladrum a appelé Joqdan, le seigneur de guerre. Il ne t’a pas quitté des yeux depuis notre arrivée. Est-ce que tu le connais ?


    Hadrian étudia l’homme chauve, musclé, paré d’une dizaine de colliers d’ossements.


    — Jamais vu. La femme près de lui… elle me semble étrangement familière.


    — Elle ressemble à Gwen.


    — Oui, c’est ça. Tu as raison. Elle lui ressemble vraiment. Gwen est-elle originaire… ?


    — Je l’ignore.


    — Je m’étais dit qu’elle devait tout simplement venir de Wesbaden. Tous les Calians d’Avryn viennent de là-bas. Elle pourrait être née dans un village comme celui-ci, remarqua Hadrian en riant. Quel drôle de couple vous faites. Gwen pourrait être originaire de ce village. Cette femme pourrait être sa sœur, et lui, son cousin. Tu vas peut-être rencontrer la famille de ta promise avant le mariage, comme un prétendant respectable. Tu devrais te peigner et prendre un bain. Si tu fais suffisamment bonne impression, vous pourriez vous installer ici. Je suis sûr que tu aurais fière allure, torse nu, avec l’un de ces pagnes chatoyants.


    Hadrian s’attendait à une réplique cinglante. Mais il n’entendit qu’une suite de respirations rauques. Il tourna la tête vers Royce et s’aperçut que la capuche s’était affaissée.


    — Eh ! on dirait que ça ne va vraiment pas !


    Le capuchon acquiesça.


    Hadrian posa une main dans le dos de son ami. La cape était trempée et chaude.


    — Bon sang ! Je vais essayer de convaincre Wesley de retarder notre départ. En attendant, il faut te sécher et trouver un lit.


     


    Une torche à la main, l’oberdaza guida Thranic et Levy vers la paroi d’une falaise, en retrait du village, près de l’immense cascade. Même l’eau qui se déversait semblait étrangement répugnante lorsqu’elle terminait sa chute contre les pierres, répandant une brume humide aux alentours. Thranic chassait constamment les gouttelettes sales de son visage. Le moindre détail de ce village lui semblait maléfique. Partout se dressaient des preuves que ces humains avaient tourné le dos à Novron pour se consacrer à son ennemi : les plumes hideuses qu’ils arboraient, les motifs symboliques des coussins, les tatouages couvrant leurs corps. Leur allégeance envers Uberlin n’était pas un murmure funeste mais un cri jeté à la face des visiteurs vertueux. Thranic ne pouvait imaginer pire blasphème, mais les autres semblaient pourtant aveugles à ces aberrations. S’il en avait l’occasion, Thranic réduirait le village en cendres et en répandrait les restes au vent. Il avait tenté de se préparer à ce qui l’attendait avant même que le Tempête d’émeraude lève l’ancre, mais ainsi entouré par ces âmes perverties, il rêvait de pouvoir frapper de toute sa rage au nom de Novron. Il ne pouvait jeter une torche sur ce nid de vipères sans courir de risque, mais il pouvait corriger une autre profanation, et ces adorateurs d’Uberlin allaient peut-être même l’aider.


    La poudre utilisée par l’oberdaza pour allumer le brasero avait retenu son attention. Le guérisseur tenkin était également alchimiste. Zulron n’était pas comme les autres barbares. Il n’avait pas leur façade trompeuse, l’éclat de leur beauté mensongère. Zulron avait une jambe plus courte que l’autre et boitait. Une de ses épaules était décalée, trop près de son menton, et l’autre tombait, complétée par un bras atrophié. Il était unique de par cette apparence difforme, et cet aveu honnête de sa malice le rendait plus digne de confiance.


    Lorsque le groupe atteignit la cascade, Zulron guida ses invités sur un chemin étroit contournant la mare mousseuse jusqu’à une large fissure dans la falaise, ouvrant sur une caverne. Le plafond était couvert de chauves-souris gazouillantes et le sol était tapissé de guano.


    — Voici mon entrepôt et mon atelier, expliqua Zulron en s’enfonçant dans les souterrains. Il y fait bon, et cela protège bien du vent et de la pluie.


    — Et puis, ce que les yeux vertueux ne peuvent voir…, ajouta Thranic, devinant ce que cachaient les lieux.


    Après des années passées à fréquenter les âmes impures, il comprenait la véritable nature du mal.


    Zulron ne s’interrompit qu’un instant, pour jeter un regard à la sentinelle, par-dessus son épaule basse.


    — Vous voyez plus clairement que les autres membres de votre peuple.


    — Et vous parlez l’apelanien mieux que les vôtres.


    — Je ne suis pas fait pour la chasse. Mes seules ressources sont les études, et j’ai beaucoup appris sur votre monde.


    — C’est dégoûtant, commenta Levy en mesurant chacun de ses pas avec précaution.


    — Oui, reconnut l’oberdaza qui marchait dans le guano comme dans un champ d’herbe printanière. Mais ces chauves-souris sont mes gardiens, et ces déchets mes douves.


    Bientôt, la caverne s’élargit et les déjections disparurent. Au centre, un four en dôme était bâti en pierres soigneusement empilées. Il était entouré de dizaines de grands pots de terre, des amas de feuilles brunes, et un gros tas de bois mal organisé. Des étagères étaient taillées à même les murs de pierre et abritaient des récipients de céramique plus petits, des bols et toute une collection de pierres et cristaux.


    Zulron prit une poignée de poudre dans l’un des pots et la jeta dans le four. Il déposa sa torche à la base et les flammes s’animèrent tandis qu’il les alimentait en bois. Lorsque le foyer fut prêt et qu’il eut allumé quelques lampes à huile, il se tourna vers Levy.


    — Montrez-moi.


    Le médecin de bord posa son sac sur le sol et en tira quelques guenilles ensanglantées. Zulron prit les bandages et les étudia, portant chaque morceau à son nez.


    — Et vous dites qu’elles appartiennent à l’homme à capuche. C’est bien son sang ?


    — Oui.


    — Comment a-t-il été blessé ?


    — Je lui ai envoyé un carreau d’arbalète.


    Zulron ne trahit aucune surprise.


    — Ne souhaitiez-vous pas sa mort ? Ou êtes-vous un piètre chasseur ?


    — Il a esquivé.


    Zulron leva un sourcil noir.


    — Est-il rapide ?


    — Certes.


    — Il voit bien dans le noir ?


    — En effet.


    — Et vous êtes venus par la mer ? Comment a-t-il supporté le voyage ?


    — Fort mal. Il a été très malade les quatre premiers jours, à ce que l’on m’a dit.


    — Et ses oreilles, sont-elles pointues ?


    — Non. Il n’affiche pas de traits elfiques. C’est pourquoi nous avons besoin que vous testiez le sang. Vous connaissez la méthode ?


    L’oberdaza hocha la tête.


    Thranic sentit un pincement de regret à l’idée que cette créature ne soit pas digne de Novron. Il sentait que son esprit ressemblait au sien.


    — Combien de temps faut-il ?


    Zulron caressa le sang séché.


    — Plusieurs jours avec ceci. C’est trop vieux. Si j’avais un échantillon frais, j’irais vite.


    — C’est presque impossible d’obtenir son sang, grommela Levy.


    — Je vais commencer le test avec ceci, mais je chercherai aussi à recueillir du sang frais. Il aura bientôt besoin d’un traitement.


    — Un traitement ?


    — Cette jungle n’épargne guère les faibles ou les blessés. Il aura recours à moi ou mourra.


    — Combien d’or demanderez-vous ? s’enquit Thranic.


    Zulron secoua la tête.


    — Je n’ai que faire de votre or.


    — Quel paiement, alors ?


    — Ma récompense ne viendra pas de vous. Je l’obtiendrai seul, et cela ne vous regarde pas.


     


    Les Tenkin offrirent aux visiteurs trois huttes de bonne taille et Wesley répartit l’équipage équitablement. Les lieux étaient étonnamment luxueux, divisés par des murs de rubans étroitement tressés qui donnaient l’impression de se glisser dans un panier. Des tapis finement tissés ornés de motifs somptueux couvraient le sol. Des calebasses en forme de cacahuètes suspendues aux étais du toit faisaient office de lampes à huile et répandaient une lumière plus que suffisante.


    Hadrian avait pu convaincre Wesley de prolonger leur séjour et veillait sur Royce, qui allait de mal en pis à mesure que les heures passaient. Il avait la peau brûlante, la sueur gouttait le long de son front et il frissonnait encore sous deux couvertures.


    — Tu dois te remettre, vieux, l’encouragea son ami. Pense à Gwen. Ou mieux, pense à ce qu’elle me fera si je reviens sans toi.


    Royce ne réagit pas. Il tremblait toujours, les yeux clos.


    — Pouvoir entrer ? demanda une voix douce.


    Hadrian ne vit qu’une silhouette dans l’embrasure et pendant une seconde, il crut voir Gwen.


    — Son état empirer, mais tu refuses que Zulron le soigne.


    — Votre oberdaza se montre très amical avec l’homme qui a failli tuer mon ami. Je ne me sens pas rassuré à l’idée de le laisser s’occuper de Royce.


    — Permettre à moi ? Pas aussi talent que Zulron, mais connais certaines choses.


    Hadrian hocha la tête et l’invita d’un geste de la main.


    — Moi Fan Irlanu, se présenta-t-elle en penchant la tête pour entrer tandis que deux femmes attendaient sous la pluie avec des paniers couverts.


    — Je suis Hadrian Blackwater, et voici mon ami Royce.


    Elle acquiesça, s’agenouilla près du blessé et posa la main sur son front.


    — Il a fièvre.


    Elle tendit la main vers la lampe à huile et Hadrian l’approcha, puis aida la prophétesse à défaire la cape et à retrousser la tunique de son ami. La femme retira avec précaution les bandages tachés. Irlanu grimaça en étudiant la plaie.


    Elle secoua la tête.


    — C’est shirlum-kath, annonça-t-elle en pressant doucement la peau autour de la blessure, faisant tressaillir Royce dans son sommeil. Tu vois ?


    Elle passa un ongle long sur les lèvres de la plaie et en retira un parasite qui se tortilla, à peine plus grand qu’un cheveu dru. Le ver se tordit et se courba sur son doigt.


    — Ils le dévorent.


    Fan Irlanu fit signe aux femmes dehors qui entrèrent et posèrent les paniers près de l’oracle. La prophétesse parla brièvement en langue tenkin et ordonna aux servantes d’apporter d’autres éléments qu’Hadrian ne connaissait pas. Les femmes partirent sans attendre.


    — Vous pouvez l’aider ?


    La femme hocha la tête et prit un mortier de pierre où elle entreprit d’écraser au pilon ce qui ressemblait à de la terre, des feuilles et des noix.


    — Eux fréquents ici quand plaies ouvertes. Sans aide, shirlum-kath le mangera. Il mourra vite sans soins. Mais je fais poison contre shirlum-kath.


    L’une des femmes revint avec une calebasse et un pot de terre dans lequel Fan Irlanu mélangea le contenu du mortier et de l’huile pour obtenir une pâte épaisse et sombre. Elle étala le baume sur la plaie de Royce et emplit le trou laissé par le carreau. Puis Hadrian l’aida à tourner le blessé et elle répéta son geste sur la blessure du dos. Elle plaça ensuite une grande feuille à l’odeur nauséabonde sur chaque face et le mercenaire l’aida à installer un bandage propre. Royce s’éveilla à peine pendant le traitement. Sonné, confus, il s’évanouit rapidement.


    Fan Irlanu replaça les couvertures sur lui et hocha la tête d’un air approbateur.


    — Il va aller mieux maintenant, je crois. Je vais préparer des boissons, encore du poison contre shirlum-kath et du thé pour la force. Quand il se réveille, tu fais boire les deux, oui ? Alors il ira mieux très vite.


    Hadrian la remercia. Tandis qu’elle se retirait, il se demanda pourquoi Royce attirait toujours les jolies femmes quand il était au seuil de la mort.


     


    Lorsque Royce s’éveilla le lendemain matin, la fièvre avait disparu et il trouva la force de jurer. D’après lui, le brouet de la guérisseuse avait un goût pire que celui de la bouse fermentée, mais il apprécia le thé. Le jour suivant, il réussit à s’asseoir et manger. Le troisième matin, il fut capable de marcher sans aide jusqu’à l’atrium pour prendre ses repas.


    Personne ne se plaignit du retard, car la pluie battait sans répit. Lorsque Grady vit Royce entrer dans l’atrium, il cligna des yeux et demanda à Hadrian s’il était possible que son ami fasse une rechute.


    — Il va bien ? s’enquit Fan Irlanu qui vint les trouver après le dîner.


    Ses mouvements étaient d’une grâce envoûtante et sa robe étincelait sous la lumière des lampes. Tous les regards la suivaient.


    — Non… mais il se sent beaucoup mieux, répondit le mercenaire.


    Son expression rusée laissa la femme perplexe.


    — Peut-être mon expression pas assez…


    — Je vais très bien, merci, intervint Royce. Apparemment, je vous dois la vie.


    L’oracle secoua la tête.


    — Remercie-moi en devenant fort… ah ! mais j’ai une faveur à demander à ton ami Ha-dree-ann. Joqdan, seigneur de guerre du village, veut te parler au sarap.


    — Moi ? s’étonna Hadrian, en regardant en direction de l’homme aux colliers d’os. Est-ce que Royce peut se joindre à nous ? Je préfère le garder à l’œil.


    — Bien sûr, si lui capable.


    Hadrian aida son ami à se lever et, sous les regards envieux des autres marins, ils suivirent Fan Irlanu hors de l’atrium. Le soleil n’était pas encore couché, mais la jungle laissait filtrer si peu de lumière que la nuit semblait déjà là. Des lampes à huile pendaient aux branches, illuminant le chemin, et le village semblait décoré comme pour célébrer estival. La pluie battait toujours et le petit groupe avança sous l’abri de branches de palmier. Hadrian savait que sarap signifiait « lieu de rencontre » ou « lieu pour discuter ». En l’occurrence, c’était un oudorro géant qui donnait son nom au village, comme il l’avait appris récemment.


    L’arbre était moins haut que large. Le tronc était totalement évidé, mais de grandes feuilles vertes couvraient ses nombreuses branches. L’intérieur les protégeait de la pluie et pouvait les accueillir tous les quatre. Un petit foyer décoré empli de charbons ardents rougeoyait au centre du sarap. Le groupe s’installa autour sur de luxueux coussins de soie et de satin. Les murs intérieurs étaient peints d’ocres divers et de terre d’ombre posés sur le bois, visiblement au doigt. Les images représentaient des hommes et des animaux, silhouettes tordues issues d’étranges visions et accompagnées de symboles mystérieux et de formes tourbillonnantes. Sous la lueur des charbons éclatants, l’intérieur de l’arbre dégageait une atmosphère étrange, talismanique, qui laissait Hadrian sur la défensive.


    Joqdan était déjà sur place. Il n’avait pas attendu de serviteur avec une branche de palmier et sa tête et sa poitrine nues étaient humides de pluie. Tous se saluèrent en s’inclinant poliment.


    — Ravi, je suis, déclara Joqdan en guise d’accueil. Mes mots… ne sont… hum… pas aussi bons que les érudits. Je suis guerrier… Je pas parler aux étrangers. Mais vous…


    Il s’interrompit et réfléchit longuement.


    — … vous être spéciaux. Je honoré. Bienvenue à Oudorro. Galenti, je…


    Il s’arrêta de nouveau, chercha ses mots et perdit rapidement patience. Il se tourna vers Fan Irlanu.


    — Le seigneur de guerre Joqdan regrette que ses mots pas suffisants pour vous honorer, et il me demande de parler pour lui, expliqua l’oracle en retirant son étole humide. Il dit t’avoir vu combattre dans arène de Drogbon. Lui jamais oublier. La présence de grande légende est honneur immense. Toi pas porter le laurier, alors lui penser tu ne veux pas être reconnu. Il t’a dit venir pour témoigner le respect dû, en privé.


    Hadrian jeta un regard vers Royce, silencieux mais attentif.


    — Merci, dit-il à Joqdan. Il a raison, je préfère qu’on ne me reconnaisse pas.


    — Joqdan demande permission poser question à grand Galenti. Il veut savoir pourquoi toi parti.


    Hadrian marqua une courte hésitation puis répondit :


    — Il était temps de chercher de nouvelles batailles.


    Le seigneur de guerre d’Oudorro hocha la tête en entendant Fan Irlanu traduire ces paroles.


    Au même instant, Royce remarqua quelque chose chez l’oracle et s’approcha d’elle vivement. Elle ne bougea pas, même si Hadrian se dit que, face à la démarche inquiétante de son ami, n’importe qui d’autre aurait reculé d’un pas.


    — D’où tenez-vous cette marque sur votre épaule ? demanda-t-il en désignant un petit tatouage tournoyant.


    — C’est la marque des prophètes, déclara Zulron dont l’arrivée fit sursauter l’assemblée.


    Contrairement aux autres hommes, le guérisseur portait une robe longue. Taillée dans une étoffe étincelante, elle était suffisamment ouverte pour laisser voir son corps contrefait marqué d’étranges tatouages. Celui qui couvrait son visage ressemblait à une toile d’araignée.


    — Fan Irlanu sait arpenter les visions de l’esprit, commenta-t-il en la couvant d’un regard admiratif. C’est un grand talent, un don offert par Uberlin à ceux dotés du sang brûlant des Ghazel. Il naît peu d’oracles à chaque génération, mais notre prophétesse est très puissante. Elle peut percer les profondeurs du cœur et lire l’avenir d’une nation.


    Il s’interrompit et laissa doucement glisser ses doigts sur la joue de la femme.


    — Sa vision peut tout lui révéler, hormis son propre destin.


    — Je vois que vous ne souffrez pas de la barrière de la langue, remarqua Hadrian.


    Zulron sourit.


    — Je suis oberdaza. Je connais la marche des étoiles du Ba Ran et les écrits de votre monde. J’ai la clé de tous les mystères.


    — Est-ce vrai que vous avez des visions ? demanda Royce à l’oracle.


    Elle acquiesça.


    — En faisant brûler les feuilles de tulan, je…


    — Fais-lui une démonstration, l’interrompit Zulron en s’attirant un regard noir de la femme. Lis le futur de celui-ci, ajouta-t-il en désignant Royce.


    Elle parut perplexe mais hocha la tête.


    Joqdan abattit une main ferme sur l’épaule de Zulron et le fit pivoter face à lui. Ils parlèrent trop vite pour qu’Hadrian saisisse la conversation, et il ne put percevoir qu’un mot de la réponse de l’oberdaza : « important ».


    Lorsque Zulron fit volte-face, son regard tomba sur le mercenaire et il le dévisagea ouvertement.


    — Vous êtes donc le légendaire Galenti, dit-il en levant un sourcil. En vous voyant, j’aurais cru à une erreur, mais je sais que Joqdan n’en commet jamais. Vous n’avez pourtant pas l’allure du Tigre de Mandamin. Je vous aurais cru bien plus grand.


    Il se tourna brusquement vers Fan Irlanu.


    — Les feuilles, brûle-les.


    La femme se dirigea vers un coffre de pierre et Zulron invita les autres à prendre place autour des charbons ardents du foyer rond.


    Hadrian attira son ami en retrait.


    — On devrait peut-être s’en aller. J’avoue que je n’aime pas trop l’attitude de ce pseudo-guérisseur. Il doit préparer un sale coup. Et je l’ai vu souvent en compagnie de Thranic, ça ne plaide pas en sa faveur.


    Royce jeta un coup d’œil vers Fan Irlanu.


    — Non, je veux rester.


    — Pourquoi ?


    — Ce tatouage… Gwen possède le même.


    Hadrian accepta à regret de s’asseoir.


    Fan Irlanu revint avec plusieurs grandes feuilles sèches. Même flétries et cassantes, elles gardaient une éclatante nuance de rouge. L’oracle les leva au-dessus des braises et psalmodia en écrasant les feuilles qu’elle laissa tomber sur les charbons. Une épaisse fumée blanche bouillonna aussitôt. Elle ne se dressa pas, elle s’agglutina en une mare vaporeuse, et glissa lentement. Fan Irlanu la retint de ses mains, la souleva, la rassembla en boule, la fit tourbillonner en nuage devant elle. Puis elle se pencha et respira la brume cendrée. Elle brassa plusieurs fois la fumée en prenant de profondes inspirations.


    Les dernières feuilles se consumèrent et la fumée se dissipa. Fan Irlanu ferma les yeux et se balança, à genoux, en fredonnant doucement. Après quelques minutes, elle tendit les mains.


    — Touche-la, intima Zulron à Royce.


    Ce dernier hésita un instant et regarda la femme de la même manière qu’il examinerait une serrure complexe. Plus le trésor caché pouvait être grandiose, plus la tension se lisait dans les yeux du voleur, et à cet instant, il semblait que Fan Irlanu recélait une véritable fortune. Il approcha les doigts. À leur contact, l’oracle lui prit les mains.


    Après un moment de silence, la femme commença à gémir, puis à agiter la tête, d’abord doucement, puis de plus en plus vite à mesure qu’elle maintenait le contact. Elle ouvrit la bouche et émit un son rauque, comme au cœur d’un cauchemar, luttant pour parler mais incapable de formuler un mot. Elle tressaillit violemment, ses yeux fébriles derrière ses paupières closes, et sa voix se fit plus forte bien qu’elle n’articule pas de paroles distinctes.


    L’expression de Joqdan trahissait son inquiétude, et Hadrian se demanda s’il y avait un problème. Fan Irlanu s’agitait toujours. Le seigneur de guerre fit un geste vers elle, mais un regard immédiat de Zulron l’interrompit. Et soudain, la femme hurla et s’évanouit sur les coussins.


    — Laisse-la ! ordonna l’oberdaza en tenkin.


    Joqdan l’ignora, et se précipita vers la prophétesse. Fan Irlanu s’agitait sur le sol. Elle cria puis s’immobilisa.


    Joqdan la serra contre lui et murmura à son oreille. Il lui tint la tête et plaça une main près de ses lèvres en quête de son souffle.


    — Tu l’as tuée ! cria-t-il à Zulron.


    Sans un mot de plus, il souleva l’oracle entre ses bras et disparut sous la pluie.


    — Que se passe-t-il ? Il y a eu un problème ? s’inquiéta Hadrian.


    — Votre ami n’est pas humain, déclara l’oberdaza.


    Le guérisseur se plaça face à Royce.


    — Pourquoi es-tu ici ?


    — Nous sommes l’équipage du Tempête d’émeraude, en route pour remettre un message au Palais des Quatre Vents, répondit Hadrian pour son ami.


    Zulron continua à dévisager Royce.


    — Depuis trois mille ans, les légendes anciennes content la venue du jour du Jugement dernier, quand l’ombre du Nord s’abattra sur nos terres et les dévastera.


    Derning, Grady, Poe et Bulard entrèrent dans le sarap.


    — Que se passe-t-il ? demanda Derning. On a entendu une femme crier et on a vu le colosse la porter dehors.


    — Il y a eu un incident, expliqua Hadrian.


    Derning et Grady regardèrent immédiatement Royce.


    — On ne sait pas ce qui lui est arrivé, continua le mercenaire. Elle pratiquait une sorte de démonstration spirituelle, pour lire l’avenir de Royce ou quelque chose comme ça… et elle s’est évanouie.


    — Elle s’est évanouie ? répéta Derning.


    — Elle respirait de la fumée de feuilles de tulan brûlées. Il y avait peut-être une mauvaise feuille dans la brassée.


    Zulron ignora l’échange et ne détacha pas son regard de Royce.


    — La légende ghazel, préservée oralement depuis l’époque du premier Ghazel-Da-Ra, parle de mort et de destruction, de vengeance sans retenue, et du retour des Premiers-Nés. J’ai moi-même lu les signes de cette tragédie. Je contemple les étoiles et je sais. Au nord, le ciel s’agite. Estramnadon se meut, et Avempartha a été rouverte. Et voici à présent un elfe dans mon village, dont nul être de sa race n’avait foulé le sol.


    — Un elfe ? s’étonna Derning, perplexe.


    — C’est ce qui a tué Fan Irlanu, reprit Zulron. Ou du moins l’a condamnée à la folie.


    — Quoi ? s’exclama Hadrian.


    — Il est impossible d’utiliser la vision mystique sur un elfe. L’absence d’âme vous confronte à l’infini. Pour elle, l’expérience était comme de s’élancer du haut d’une falaise sans fin. Si elle survit, elle ne sera plus jamais la même.


    — Vous êtes le guérisseur du village. Ne devriez-vous pas essayer de l’aider ?


    — Il souhaite sa mort, répliqua soudain Royce.


    Il regarda Zulron et ajouta :


    — Vous le saviez.


    — Que savait-il ? demanda Bulard, tendu mais fasciné.


    Grady et Derning se penchèrent en avant avec impatience.


    — Vous saviez que j’avais du sang elfique, n’est-ce pas ? Mais vous lui avez dit… non, vous l’avez contrainte à utiliser sa vision.


    Dehors, des bruits de pas précipités et des éclats de voix retentirent. Hadrian entendit Wesley crier quelque chose pour couvrir les cris survoltés des Tenkin.


    — Pourquoi souhaitiez-vous sa mort ?


    — Je n’ai rien fait. C’est toi qui l’as tuée. Et le meurtre d’un membre du village, tout particulièrement notre prophète, est un crime impardonnable. La punition sera la mort.


    Zulron adressa un sourire à Royce puis quitta le sarap.


    Le groupe le suivit et découvrit un attroupement près de l’arbre.


    — Le voilà ! rugit Thranic dès que Royce apparut. Voilà votre elfe ! déclara-t-il en pointant un doigt accusateur. Je vous avais mis en garde contre lui.


    — Il a tué notre prophète, Fan Irlanu ! annonça Zulron, qui répéta son accusation en langue tenkin.


    Burandu, Wesley et Wyatt se frayèrent un chemin parmi la foule.


    — Est-ce vrai ? demanda rapidement le capitaine d’une voix nerveuse.


    — Quelle partie ? s’enquit Royce.


    — Es-tu un elfe et as-tu tué Fan Irlanu ?


    — Oui, et je n’en suis pas sûr.


    La foule ne cessait d’augmenter et Hadrian distinguait quelques mots tels que « justice », « vengeance », « tuer » parmi les cris des Tenkin.


    — Par Mar ! garçon ! pesta Wesley avec rage mais d’une voix étouffée. Quel est ton problème ? Je devrais les laisser te pendre pour tous les ennuis que tu as entraînés !


    Il prit une grande inspiration. La foule s’approcha. Un éclair zébra le ciel et le tonnerre roula.


    — Que veux-tu dire, tu n’es pas certain ? reprit Wesley.


    Il parlait vite et chassait l’eau qui lui ruisselait sur le visage.


    — L’assassin doit payer pour son crime, Burandu, déclara Zulron en tenkin. Son absence d’âme a tué notre bien-aimée Fan Irlanu. La loi exige que justice soit faite !


    — Où est Joqdan ? s’enquit Burandu.


    — Il rend un dernier hommage à sa promise défunte. S’il était présent, il dirait comme moi.


    — Il ment ! Zulron est responsable, intervint Hadrian en tenkin, attirant des regards surpris de toute l’assemblée.


    — Que disent-ils ? lui demanda Wesley.


    — L’oberdaza réclame notre mort et Burandu penche de son côté.


    — Amenez-les tous ! ordonna le chef.


    Les guerriers du village obéirent. Hadrian envisagea de tirer ses épées, mais il rejeta cette idée. Il jeta un regard à son ami pour lui indiquer de ne pas résister.


    Les marins furent conduits au centre du village, où Dilladrum protestait à grands cris :


    — Lâchez-moi ! Que faites-vous ?


    Lorsqu’il vit Wesley, il ajouta :


    — Qu’avez-vous fait ? Je vous avais dit de ne pas les offenser !


    — Nous ne les avons pas offensés, expliqua Hadrian. Nous avons tué leur prophétesse adorée.


    — Quoi ?


    Dilladrum parut au bord de l’évanouissement.


    — En fait, c’est un malentendu, mais je ne sais pas si nous aurons l’occasion de nous expliquer, précisa le capitaine.


    — Au moins, Thranic mourra avec nous, déclara Royce suffisamment fort pour que la sentinelle l’entende.


    — La mort d’un martyr est un prix équitable pour débarrasser le monde de toi et de ton engeance.


    Un nouvel éclair fendit le ciel et la lumière crue souligna la pâleur des hommes de l’équipage.


    Grady fut jeté à terre et il porta la main vers son arme.


    — Grady, non ! ordonna Hadrian.


    — Il a raison, cria Wesley, que personne ne tire les armes ! Ils nous massacreraient.


    — C’est ce qu’ils vont faire, de toute façon, rétorqua Derning.


    Poe et Hadrian remirent Grady debout. Autour d’eux se dressait un mur de guerriers qui les séparait d’une foule enflammée de visages hurlants et de poings dressés. L’attroupement de villageois trempés de pluie poussait et criait, les mots perdus dans un vaste grondement de haine. Un éclair brilla de nouveau, et une seule voix retentit, claire et distincte :


    — Tu le savais !


    La foule fit immédiatement silence et les villageois s’écartèrent. Seules les gouttes de pluie troublaient le silence étrange tandis que Fan Irlanu pénétrait dans le cercle. Joqdan, à ses côtés, portait une lance à la pointe terrifiante, son regard noir fixé sur Zulron.


    — Burandu, ce n’est pas la faute de l’étranger. C’est Zulron qui m’a demandé de faire une démonstration. Il savait que cet homme avait du sang elfique. Et pourtant, j’ai survécu !


    — Mais… Non… Comment as-tu pu… ? balbutia l’oberdaza.


    — Ce n’est pas un Premier-Né, déclara l’oracle. C’est un kaz ! Il y a de l’humanité en lui… des fondements, Zulron, des fondements !


    — Que se passe-t-il ? demanda Wesley à Hadrian. N’est-ce pas la femme que Royce est supposé avoir tuée ? Que dit-elle ?


    — Elle a l’air un tantinet énervée, commenta Grady.


    — Mais pas contre Royce, précisa Poe.


    — Qui alors ? s’étonna le marin.


    — Zulron a essayé de me tuer. Je savais depuis longtemps que son ambition était grande. J’avais lu la traîtrise en son cœur, mais je n’aurais jamais cru qu’il irait si loin.


    — Joqdan, qu’en dis-tu ? Fan Irlanu dit-elle vrai ? s’enquit Burandu.


    Le seigneur de guerre se contenta de transpercer la poitrine de l’oberdaza de sa lance.


    La longue lame le traversa de part en part. Les personnes les plus proches reculèrent d’un bond et tous s’écartèrent. Joqdan franchit la distance imposée par la lance et saisit Zulron par la gorge. Le maintenant de sa poigne de fer, il lui cracha au visage. La lumière quitta les yeux du guérisseur et le seigneur de guerre retira son arme, laissant l’oberdaza s’effondrer, mort.


    — Je pense que ça répond à ta question, commenta Poe.


    Burandu baissa le regard vers le corps, scruta le visage de Joqdan, puis hocha la tête.


    — Joqdan ne se trompe jamais. Je suis heureux que tu sois sauve, Fan Irlanu, déclara-t-il.


    L’Ancien s’adressa ensuite à Wesley et à l’assemblée :


    — Pardonnez le déshonneur causé par le vil Zulron. Ne nous jugez pas sur ses actes. Vous avez aussi des hommes comme lui dans votre peuple, non ?


    Wesley adressa un regard noir à Thranic et à Royce.


    Burandu cria un ordre à ses guerriers et ils dispersèrent la foule. Beaucoup prirent le temps d’embrasser la prophétesse, qui se tenait, visiblement affaiblie, contre Joqdan. Elle répondit d’un sourire fatigué mais Hadrian comprenait son état à sa pâleur et à sa respiration difficile.


    Burandu parla un instant avec Fan Irlanu et Joqdan puis le seigneur de guerre prit la prophétesse dans ses bras et la porta vers l’une des habitations plus petites. Le corps de Zulron fut traîné à l’écart, et la plupart des Tenkin s’en furent.


    — C’est tout ? s’étonna Grady.


    — Attendez, tempéra Dilladrum en voyant approcher l’homme vêtu de peau de léopard.


    Les deux hommes échangèrent quelques mots puis le guide revint.


    — Les villageois d’Oudorro implorent votre pardon pour ce malentendu et réclament l’honneur de rester vos hôtes quelque temps.


    Les marins échangèrent des regards sceptiques.


    — Ils sont sincères, précisa Dilladrum.


    Wesley soupira et hocha la tête.


    — Remerciez-les de leur amabilité, mais nous partirons dès demain matin.


    — Leur amabilité ? grommela Derning. Ils nous ont pratiquement écorchés vifs. On devrait partir tout de suite, tant qu’il en est encore temps.


    — Je ne vois nul avantage à nous aventurer dans la jungle en pleine nuit, déclara Wesley. Nous partirons aux premières lueurs de l’aube.


    — Et Melborn ? s’enquit Thranic.


    — Vous, Docteur Levy, et les matelots Blackwater et Melborn, venez avec moi. Tous les autres, je vous ordonne de regagner vos quartiers pour prendre autant de repos que possible.


    Un jeune Tenkin courut vers les marins et parla à Dilladrum tout en regardant Royce.


    — De quoi s’agit-il ? interrogea Wesley.


    — Fan Irlanu demande à voir Royce et Hadrian.


    Le capitaine hocha la tête mais précisa :


    — Essayez de ne pas provoquer une guerre, cette fois. Vous viendrez directement me trouver, ensuite, votre honneur vous y engage, messieurs.


    Avant que Thranic puisse protester, les deux hommes acquiescèrent avec un : « À vos ordres, monsieur. »


     


    Fan Irlanu était allongée sur un lit, couverte d’un fin drap blanc, et une jeune fille lui tapotait le front avec un linge humide qu’elle rinçait régulièrement dans une bassine peu profonde. Joqdan se tenait près de la prophétesse. Sa grande lance, toujours couverte du sang de Zulron, était posée près de la porte.


    — Est-ce qu’elle va vraiment mieux ? s’enquit Hadrian.


    — Je suis bien, répondit Fan Irlanu. Ce fut choc terrible. Il faudra beaucoup temps.


    — Je suis désolé, dit Royce.


    — Je sais, répondit-elle, le visage compréhensif jusqu’à paraître triste. Oui, vraiment, je sais.


    — Avez-vous vu quelque chose ?


    — Si je touche main de Joqdan après fumée de tulan, je peux dire ce qu’il a mangé hier au midi et ce qu’il mangera demain. Si je prends main de Galenti, je sais nommer femme qu’il épouse et je sais qui survit à l’autre. Je connais aussi en détail moment de sa mort. Ma vision est si nette, je vois toute une vie, mais pas avec toi. Tu es comme mystère, nuage. Regarder en toi, c’est voir montagne sous brume… distinguer seulement sommets, sans liens entre eux. Tu es kaz dans la langue ghazel… c’est mir dans ton langage, non ? Mélange de sang humain et elfique. Cela te donne longue vie.


    Elle s’interrompit pour reprendre des forces et Joqdan fronça les sourcils.


    — Imagine tu regardes une route, tu vois beaucoup de choses claires, les arbres, les rochers, les feuilles. Mais avec toi, c’est comme être dans les airs, regarder vers horizon… très peu détails. Ma vue peut s’étendre loin, mais pas autant que vie d’un kaz. C’est trop long.


    — Mais vous avez vu quelque chose.


    — J’ai vu beaucoup de choses. Trop, répondit-elle.


    Elle avait un regard doux et réconfortant.


    — Dites-les-moi, l’encouragea Royce. Je vous en prie, je connais une femme… Elle vous ressemble beaucoup, mais quelque chose l’inquiète. Elle refuse d’en parler, mais je pense qu’elle a vu comme vous, des choses qui la préoccupent.


    — Elle est tenkin ?


    — Je n’en suis pas sûr, mais elle est marquée du même symbole que vous.


    Fan Irlanu acquiesça.


    — Je t’ai envoyé chercher à cause ce que j’ai vu. Je vais te dire ce que je sais, ensuite je me reposerai. Je vais dormir longtemps et Joqdan ne laissera personne me déranger. Alors je vais parler maintenant. Je sais je ne vais pas te revoir. J’ai vu beaucoup mais compris peu… trop lointain, trop long. Sensations vagues, difficiles à décrire par les mots, mais ce que j’ai ressenti, puissant.


    Royce hocha la tête.


    L’oracle réfléchit un instant.


    — Les ténèbres t’entourent, la mort est partout, elle te traque, elle te chasse, et elle se nourrit de toi, le sang appelle le sang, l’ombre te dévore. Dans le noir, deux lumières près de toi. Une va s’éteindre. Autre vacille, mais doit pas disparaître. Tu dois protéger flamme contre tempête.


     » J’ai vu un secret… il est… hum… caché. Un grand trésor à couvert. Un homme le cache, mais une femme sait… elle seule sait et elle prépare. Elle parle en énigmes qui seront révélées. Mais vérité est cachée. Tu te rappelleras quand sera moment. Ton chemin est tracé… dans les ténèbres.


    Joqdan dit quelque chose en langue tenkin, mais Fan Irlanu secoua la tête et reprit :


    — J’ai vu grand voyage. Dix sur la route. Celle qui porte lumière mènera. La route s’enfonce dans la terre et le désespoir. La voix des morts te guide. Tu remontes le temps. La bataille de trois mille ans recommence. Le froid s’empare du monde, la mort vient vers tous, et tu dois faire un choix. Tu es seul, en équilibre. C’est toi qui fais pencher balance, mais vers quoi, c’est incertain. Tu dois choisir entre ombre et lumière, et ton choix affectera beaucoup de gens.


    Elle s’interrompit et secoua la tête doucement.


    — Comme les arbres des forêts, les brins d’herbe… trop nombreux. Et j’ai peur, à la fin, que tu choisis ténèbres et t’éloignes de lumière.


    — Vous avez parlé d’une femme. Qui est-elle ? Est-ce Gwen ? l’interrogea Royce.


    — J’ignore les noms. Seulement des sensations, aperçus d’un rêve.


    — Quel est ce secret ?


    — Je ne sais pas. Il est caché.


    — Quand vous dites qu’il y a deux lumières et que l’une s’éteint, vous voulez dire que quelqu’un va mourir ?


    Elle acquiesça.


    — Je crois, oui, je sens ainsi. J’ai perçu une perte, si terrible que je ressens encore.


    Elle posa la main sur celle de Royce et une larme roula sur sa joue.


    — Ta route est pleine d’angoisse et de souffrance.


    Royce ne répondit pas immédiatement.


    — Quel est ce grand voyage ? s’enquit-il enfin.


    L’oracle secoua la tête.


    — J’aimerais savoir plus. Ta vie… toute de douleur et encore des mensonges à venir. Désolée, mais je ne peux dire plus.


    — Elle se repose, maintenant, intervint Joqdan.


    Son ton ferme indiqua aux étrangers qu’il était temps de se retirer.


    Les hommes quittèrent la hutte et croisèrent Wyatt qui les cherchait.


    — Tu attendais ? s’étonna Hadrian.


    — Je ne voulais pas entrer dans la mauvaise cabane par erreur, répliqua l’homme avec un clin d’œil.


    — Les autres sont couchés ?


    Wyatt acquiesça.


    — Alors, tu es un elfe, dit-il à Royce. Cela explique beaucoup de choses. Que te voulait cette dame ?


    — Me révéler mon avenir.


    — De bonnes nouvelles ?


    — Elle a failli en mourir. Cela en dit long, non ?
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    LE PALAIS DES QUATRE VENTS


    Thranic était furieux. Wesley refusait toute sanction à l’égard de Royce et la sentinelle soutenait qu’en vertu de la loi impériale tous les elfes devaient être arrêtés. Wesley n’avait pu que reconnaître cette obligation, mais il avait ajouté que, dans les circonstances présentes, ils ne disposaient ni de prison ni de chaînes. Il avait également souligné qu’ils ne se trouvaient pas en terres impériales et que, jusqu’à ce qu’ils aient regagné ses frontières, il était seul juge de la loi.


    — Mon devoir est de mener à bien cette mission, déclara le capitaine à la sentinelle. Un homme enchaîné ne ferait que nous retarder, surtout s’il est blessé et ne semble pas vouloir fuir.


    Royce assistait à la scène avec un air légèrement amusé. Thranic insista sans relâche jusqu’à ce que Wesley cède et s’approche de Royce.


    — Me jures-tu de ne pas chercher à te soustraire à ma garde ou à celle de la sentinelle Thranic avant la fin de cette mission ?


    — Vous avez ma parole, monsieur, répondit Royce. Je n’accepterais pour rien au monde de quitter la sentinelle Thranic.


    — Voilà qui est dit, conclut Wesley, satisfait.


    — C’est un elfe ! Que vaut la parole d’un elfe ?


    Thranic se redressa, dominant Wesley de toute sa hauteur, et le capitaine fit un pas en arrière devant son expression.


    — En tant que secrétaire des affaires d’Erivan, désigné par le patriarche, il est de mon devoir de purger l’Empire de leur influence néfaste. J’exige que vous placiez l’elfe sous mon autorité immédiatement !


    Wesley hésita. L’ordre d’une sentinelle avait su ébranler la détermination de nombreux rois, et Thranic était plus intimidant que tous ceux de cet ordre que Hadrian avait déjà croisés. Sa posture courbée de vautour et son regard perçant étaient terriblement impressionnants.


    Le mercenaire était tendu. Il savait que la sentinelle était déjà condamnée, mais il préférait que son ami choisisse le lieu et le moment de l’exécution. Si Wesley acceptait de remettre Royce à son rival, un combat s’ensuivrait entre Thranic et Royce, et l’un d’eux mourrait. Hadrian laissa doucement glisser ses doigts vers le pommeau de ses épées et il repéra la position de Bernie.


    Wesley serra les mâchoires et soutint le regard de Thranic.


    — Peut-être est-il un elfe, mais il est également un membre de mon équipage.


    — Votre équipage ? Vous n’avez plus de navire. Vous n’êtes qu’un gamin qui joue au capitaine ! hurla la sentinelle avec fureur.


    Wesley se raidit.


    — Et vous, monsieur, à quel jeu jouiez-vous dans les cales du navire ? Est-ce ce que vous entendez par exercer votre autorité ?


    La remarque prit Thranic de court.


    — Oh oui ! renchérit le capitaine, les officiers étaient informés de vos petites visites nocturnes auprès du… chargement. C’était un petit bâtiment, monsieur, et le quartier des officiers se trouvait juste au-dessus. Chaque nuit, nous vous entendions les torturer, et pis encore, je le crains. Je ne suis pas un partisan de la cause elfique, mais par Maribor ! il y a des limites aux dérives que la conscience humaine peut admettre ! Non, monsieur, je doute que le matelot Melborn vous soit remis dans un avenir proche. Même si je pouvais vous faire confiance pour le traiter avec honneur, j’ai besoin de tous les bras disponibles. Et nous savons tous que vous n’êtes pas un homme d’honneur.


    — Quelle pitié de voir un garçon si jeune et si prometteur gâcher sa vie de la sorte, fulmina Thranic. Je veillerai à ce que vous soyez exécuté pour cet affront.


    — Pour cela, il vous faudra regagner Avryn. Espérons que nous vivrons tous deux assez longtemps pour cela.


     


    Dès l’aube, l’équipage du Tempête d’émeraude quitta le village et s’enfonça de nouveau au cœur de la jungle, vers le nord-est de la vallée d’Oudorro, en suivant un chemin étroit à peine visible. La pluie avait détrempé le sol, mais elle avait fini par cesser. Le troisième jour, un paysage de falaises et de ravins se dressa sur leur route. Il leur fallut arpenter des crêtes étroites où un faux pas pouvait entraîner une chute de plusieurs dizaines de mètres, ils traversèrent des ponts de corde périlleux au-dessus de rivières bouillonnantes, et ils s’enfoncèrent dans des fissures rocheuses vers de sombres vallées. Au cœur des ravins les plus profonds, ils étaient plongés dans les ténèbres malgré le soleil de midi. Les arbres projetaient des ombres spectrales. Les rochers ressemblaient à des bêtes accroupies, et des buissons chétifs et tordus étaient tels des monstres dans la brume.


    La santé de Royce s’améliorait chaque jour, mais son état d’esprit ne changeait en rien. Il put marcher sans aide presque toute la journée et, grâce au baume de Fan Irlanu, sa blessure n’avait plus besoin d’être pansée.


    Ils trouvèrent les cadavres le quatrième jour après leur départ du village d’Oudorro. Des corps vêtus comme Dilladrum et les Vintus gisaient sur le chemin. Des mouches bourdonnaient autour et l’odeur de décomposition saturait l’air. Ils étaient morts depuis quelque temps déjà, car il leur manquait des membres et certains portaient des marques visibles de morsures.


    — Des animaux ? s’enquit Wesley.


    — Peut-être, répondit simplement Dilladrum en regardant vers l’est. Mais peut-être que le Puma ne sait pas tenir ses fauves, comme l’a dit Burandu.


    — Vous voulez dire que c’est l’œuvre des Ghazel ?


    Dilladrum prit le temps d’étudier la jungle autour d’eux.


    — Impossible d’être sûr, mais ces cadavres sont vieux de plusieurs semaines, et la jungle ne laisse rien pourrir. Les animaux n’aiment pas les Ghazel et évitent les secteurs qui portent leur odeur, même si cela implique de renoncer à un festin gratuit.


    — Celui-ci est Hingara, précisa Dilladrum en désignant le corps d’un petit homme à la peau cuivrée, avec un chapeau rouge. C’est un guide, comme moi. Il est parti vers le Palais des Quatre Vents avec un groupe comme le nôtre, il y a des semaines. C’était un homme bien. Il connaissait la jungle, et comme vous le voyez, il escortait un groupe nombreux… près de trente hommes au total. Quel genre d’animal s’en prendrait à une caravane de cette taille, à votre avis ? Une meute de loups, peut-être ? Une bande de lions ? Non, ils n’attaqueraient jamais un si gros groupe. Et quelles bêtes sauraient tuer sans que l’on retrouve un seul cadavre des leurs ? Les Ghazel, en revanche…


    — Eh bien ? l’encouragea Wesley.


    — Ce sont des fantômes. Hingara ne les aurait jamais vus venir. Imaginez des créatures aussi vives et aussi à l’aise dans la jungle que des singes, mais dotés de la force et de la férocité du tigre. Ils ont l’instinct des bêtes et l’intelligence des hommes. Par temps de pluie, ils sentent un humain à trois lieues. Ce chemin était sûr, mais je crains que les choses aient changé.


    — Il n’y a que dix-huit corps ici, observa le capitaine. S’il est parti avec une trentaine d’hommes, où sont les autres ?


    Dilladrum scruta Wesley.


    — Oui, on se le demande…


    Wesley grimaça en étudiant les cadavres.


    — Vous insinuez qu’ils les ont emportés pour les manger ?


    — C’est ce qu’ils font.


    Dilladrum désigna les corps mutilés.


    — Ils en mangent un peu dans la fièvre qui suit le combat, mais je pense qu’ils ont gardé le reste dans leur tanière, où je devine qu’ils en ont fait un festin à la broche, en buvant le sang chaud dans le crâne de ces hommes.


    — Vous affabulez ! s’insurgea Wesley.


    Dilladrum secoua la tête.


    — Comme je l’ai dit, je devine. Personne ne sait vraiment ce qui se trame dans leurs campements, pas plus qu’un cerf ne peut raconter le festin donné à la table d’un roi.


    — À vous entendre, ils nous seraient supérieurs.


    — Dans cette jungle, c’est le cas. Ici, ce sont des prédateurs et nous sommes leurs proies. Je vous ai prévenus que le voyage allait devenir plus ardu à partir de maintenant. Nous n’allumerons aucun feu, ne cuirons pas de nourriture, et ne dresserons pas de tentes. Notre seul espoir de survie est de nous glisser à travers cette zone sans être remarqués.


    — Devrions-nous les enterrer ? proposa Wesley.


    — Ce que les animaux ne touchent pas, nous devons aussi l’ignorer. Toute la jungle serait informée de notre présence. Et puis, il serait plus sage de ne pas nous attarder. Nous devrions nous hâter.


     


    La troupe marcha sans relâche en suivant le cours d’une rivière vive par un ravin montagneux. Plus ils descendaient, plus la canopée s’élevait, et le monde autour d’eux devenait plus sombre à chaque pas. Ils campèrent sur une berge où la rivière formait un tourbillon autour d’un effondrement de rochers. Sans feu ni tentes, le campement ne méritait guère son nom. Les hommes se serrèrent sur une bande de sable, dégagée par une courbe dans le lit de l’eau, et mangèrent de la viande salée froide. Royce, assis en retrait, regardait Thranic qui le scrutait.


    Ils jouaient à s’observer ainsi chaque nuit depuis qu’ils avaient quitté le village. Royce ne doutait pas que Bernie avait enchaîné auprès de la sentinelle les récits sur son règne de terreur contre le Diamant. Thranic prenait un air détaché, mais Royce était certain que les histoires de Bernie avaient fait leur chemin dans son esprit. Sans l’appui de Staul, et maintenant que Bernie n’était plus un allié sûr, Thranic était considérablement affaibli. La dispute entre la sentinelle et Wesley avait trahi le désespoir grandissant de Thranic et lui avait infligé un nouvel échec. Le vent avait tourné, favorisant la proie et non plus le chasseur, et Royce recouvrait des forces de jour en jour.


    Ce petit jeu lui plaisait. Il aimait voir les cernes s’assombrir autour des yeux de Thranic, qui dormait de moins en moins. Il savourait chaque volte-face de la sentinelle dès qu’un animal faisait bruire les branches en arrière du chemin. Royce n’était pas partisan de la torture mentale, mais dans le cas de Thranic, il faisait une exception.


    L’esquive rapide de Royce lui avait sauvé la vie. Il aurait pu se vider de son sang si Hadrian et les autres n’étaient pas venus à son secours, ou la fièvre l’aurait emporté sans l’aide de la Tenkin, mais la plaie était relativement superficielle. Pendant plusieurs jours, il avait feint d’être plus faible qu’il l’était. Il avait toujours mal lorsqu’il pressait la blessure à son côté et il n’avait pas encore recouvré toute sa liberté de mouvement, mais dans l’ensemble, il se sentait de nouveau lui-même.


    Royce aurait voulu poursuivre le jeu, mais cela devenait dangereux. L’audace de Wesley avait changé la donne. La sentinelle avait de moins en moins de cartes en main. Son projet de forcer la décision de Wesley avait été son dernier coup à la loyale. Tant que le jeune officier restait un chef légitime, les hommes comme Wyatt, Grady, Derning et Poe seraient de son côté. Royce savait que, pour Thranic, Wesley n’était qu’un pion qui l’empêchait d’avancer et qu’il allait devoir retirer de la partie. Il était temps d’en finir avec la sentinelle.


    Royce se coucha comme pour dormir avec les autres marins, mais il choisit un emplacement dissimulé par un petit buisson. Dans l’ombre, il ne resta allongé qu’un instant puis délaissa sa couverture rembourrée de branchages et se glissa dans la jungle.


    Thranic avait choisi de s’installer près de la rivière, ce qui convenait très bien à Royce qui avait prévu de se débarrasser du corps dans le courant puissant. Il longea la limite du campement jusqu’à trouver Bernie et Levy, mais la sentinelle manquait.


    « Tchac ! » L’écorce d’un petit tronc vola en éclats.


    Royce avait esquivé au dernier moment. Exactement à la hauteur où il s’était accroupi une seconde plus tôt, un carreau d’arbalète était profondément enfoncé dans le bois.


    Thranic se démena pour retendre la corde.


    — Tu croyais me trouver au lit ? lança-t-il. Tu pensais vraiment pouvoir me tuer si facilement, elfe ?


    Il rajusta le mécanisme.


    — Tu ne devrais pas me craindre de la sorte. Je suis là pour t’aider. C’est mon devoir de tous vous secourir. Je vais nettoyer la noirceur de vos cœurs. Je vais vous débarrasser du fardeau répugnant de votre inadmissible existence. Tu n’auras plus à faire affront à Maribor. Je vais te sauver !


    — Et qui te sauvera ? répliqua Royce.


    Il n’avait bougé que de quelques pas. Thranic baissa les yeux juste le temps de placer le carreau, mais lorsqu’il leva l’arbalète, Royce avait disparu.


    — Que veux-tu dire ? demanda la sentinelle en espérant que son adversaire trahirait sa position.


    — Tu vois rudement bien dans le noir, Thranic, remarqua Royce à sa droite.


    La sentinelle se tourna et tira, mais le projectile ne fit que frôler un buisson inoffensif.


    — Bien, mais pas parfaitement, observa Royce qui apparut de nouveau, plus proche cette fois.


    Thranic entreprit aussitôt de recharger l’arme.


    Il lui restait deux carreaux.


    — Tu as également réussi à te glisser parmi les arbres sans que je te voie. Et tu t’es faufilé derrière moi. C’est vraiment remarquable. Quel âge as-tu, Thranic ? Je parie que tu es plus vieux qu’il y paraît.


    La sentinelle mit le projectile en place et chercha sa cible, mais son adversaire s’était volatilisé une nouvelle fois.


    — Où veux-tu en venir, elfe ? reprit Thranic en calant son arme contre sa hanche.


    Il recula dos à un arbre et scruta la jungle environnante.


    — Nous sommes pareils, toi et moi, déclara Royce, derrière lui.


    La sentinelle fit une brusque volte-face. Elle aperçut un mouvement dans les buissons et tira. Le carreau se perdit dans la végétation et Thranic jura. Il arma le mécanisme une nouvelle fois.


    — C’est pour cela que tu agis ainsi ? renchérit son adversaire. C’est ce qui te pousse à torturer les elfes ? Dis-moi, essaies-tu de purifier tes victimes… ou toi-même ?


    — La ferme !


    La main de la sentinelle dérapa sur les rouages et la corde se détendit en claquant, lui fouettant les doigts. Il tremblait.


    — Tu ne peux pas tuer l’elfe en toi, alors tu tortures et assassines tous ceux que tu peux trouver.


    Royce s’était rapproché.


    — Je t’ai dit de la fermer !


    — Quelle quantité de sang elfique faut-il pour nettoyer le péché d’en être un toi-même ?


    La voix était toujours plus proche.


    — Sois maudit !


    Thranic se débattait avec l’arbalète qui refusait d’obéir à ses doigts tremblants.


    Il banda de nouveau la corde mais elle bondit hors du mécanisme et se détendit en claquant. Il posa un pied sur la boucle à l’extrémité de l’arme et tira. Mais les rouages étaient bloqués. Il fit jouer fébrilement la crémaillère de la crosse. Elle refusait de bouger. « Crac ! » Le levier se brisa.


    Horrifié, Thranic retint son souffle et baissa les yeux. Il chercha fébrilement à tendre la corde à la seule force de ses bras. Il tira de toutes ses forces, mais il ne put atteindre le taquet. Il donnait trop de temps à Melborn. Il laissa tomber l’arbalète dans l’herbe et tira sa dague.


    Il attendit. Il écouta. Il tourna sur lui-même. Il scruta les alentours.


    Il était seul.


     


    — Debout.


    Hadrian se réveilla en entendant la voix de son ami qui traversait le camp. Il connaissait ce ton et se leva aussitôt.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — De la visite, répondit Royce. Réveille tout le monde.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Wesley d’une voix ensommeillée tandis que le campement s’animait doucement.


    — Silence, chuchota Royce.


    Il s’accroupit, sa dague au clair, et scruta les ténèbres.


    — Des Ghazel ? demanda Grady.


    — Quelque chose, éluda Royce. Toute une troupe.


    Les autres entendirent enfin la rumeur, des branches cassées et des feuilles bruissantes. Tous étaient maintenant debout, les armes à la main.


    — Dos à la rivière ! ordonna Wesley.


    Devant eux, une lumière s’alluma puis disparut, et une autre clignota. Deux autres lueurs apparurent à droite puis à gauche et les sons et mouvements se firent plus proches et plus audibles. Dovin Thranic regagna le camp en courant frénétiquement, suscitant une brève panique parmi les marins. Plusieurs hommes lui lancèrent un regard curieux mais ils ne dirent rien.


    L’attention de tous était focalisée sur les sons parmi les arbres.


    Des silhouettes sombres portant des torches se faufilaient dans l’épais treillis végétal de la jungle. Elles sortirent lentement des broussailles et apparurent dans la clairière autour de la plage. Vingt approchaient de tous côtés. D’abord, les marins crurent à d’étranges bêtes monstrueuses. Mais en les découvrant à la lumière de la clairière, Hadrian reconnut des hommes, des brutes robustes au cou de taureau et au visage peint en blanc, couverts d’armures d’ossements et de coiffes aux longues plumes. Les étrangers se déplaçaient sans peine parmi la végétation dense. Ils tenaient des bâtons, des haches et des lances rudimentaires. Ils formaient un cercle silencieux et s’approchaient lentement.


    — Nous venons en paix ! cria Dilladrum en langue tenkin, malgré sa voix étranglée. Nous venons voir le seigneur de guerre Erandabon. Nous avons un message pour lui.


    À mesure qu’ils approchaient, les hommes commencèrent à hurler et à mugir étrangement en agitant leurs armes. Certains montraient les dents, d’autres se battaient la poitrine des mains ou martelaient le sol de leurs pieds nus.


    Dilladrum répéta sa déclaration.


    L’un des hommes les plus passifs, qui portait une hache de guerre décorée, s’avança vers le guide.


    — Quel message ? demanda le Tenkin d’une voix rauque.


    — C’est une lettre scellée, répondit Dilladrum. Elle ne doit être remise qu’au seigneur de guerre en personne.


    L’homme dévisagea chacun des marins. Il sourit et hocha la tête.


    — Suivez-moi.


    C’était le meilleur dénouement possible, mais Dilladrum s’épongea copieusement le front en rapportant l’échange aux marins.


    Les Tenkin crièrent des ordres. Ils éteignirent certaines torches et les autres disparurent au cœur de la jungle. Le chef resta le temps que les marins lèvent rapidement le camp, puis il leur fit signe de le suivre et se précipita parmi les arbres, éclairé par sa torche. Il imposait un rythme soutenu, et tous haletaient, surtout Bulard, au bord de l’évanouissement. Dilladrum cria aux Tenkin de faire une pause ou au moins de marcher plus lentement, mais il n’obtint que des rires pour toute réponse.


    — Nos nouveaux amis n’ont qu’une piètre considération pour un vieil homme comme moi, haleta Bulard entre deux respirations sifflantes.


    — Cela suffit ! explosa Wesley qui leva la main pour ordonner à ses hommes de s’arrêter.


    L’équipage du Tempête d’émeraude ne fut pas long à persuader de prendre une pause. Le Tenkin et la lumière de sa torche continuèrent à s’éloigner et disparurent parmi les troncs.


    — S’il veut continuer à courir sans nous, à sa guise !


    — Ce n’est pas le cas, commenta Royce. Il se cache parmi les arbres, un peu plus loin, sa torche éteinte. Il y a également plusieurs Tenkin de chaque côté de notre groupe, et un bon nombre qui contrôlent nos arrières.


    Wesley regarda autour de lui.


    — Je ne vois rien.


    Royce lui sourit.


    — Pourquoi avoir un elfe parmi vos hommes s’il ne vous sert à rien ?


    Wesley leva un sourcil, scruta la jungle, puis abandonna. Il ouvrit sa gourde, but une longue gorgée, puis la fit passer à la ronde. Il s’approcha de l’historien, assis sur le sol, penché en avant.


    — Comment vous portez-vous, Monsieur Bulard ?


    Le vieil homme leva un visage cramoisi. Il suait à grosses gouttes, ses cheveux fins collés au crâne. Il ne dit rien, trop occupé à reprendre haleine, mais il parvint à répondre d’un sourire et d’un hochement de tête rassurant.


    — Excellent. Nous allons continuer, mais c’est nous qui déciderons du rythme. Ne les laissons pas nous épuiser.


    — À vos ordres, monsieur, répondit Derning.


    Il s’essuya la bouche après avoir avalé sa ration d’eau.


    — Ça leur ressemblerait de nous faire courir en rond jusqu’à ce qu’on s’effondre, tout ça pour nous tomber dessus et nous égorger avant qu’on ait repris notre souffle.


    — C’est peut-être ce qui est arrivé aux autres. Ils ont peut-être croisé les mêmes gars, avança Grady.


    — Nous allons bien quelque part, intervint Royce. Je sens l’air marin.


    Hadrian ne l’avait pas remarqué, mais lui aussi sentait le goût du sel porté par le vent. Le bruit qu’il avait pris pour la bise entre les branches était en fait la rumeur de l’océan.


    — Continuons, voulez-vous, messieurs ? lança Wesley pour remettre la troupe en route.


    Lorsque les marins reprirent le chemin, la torche tenkin réapparut et avança. Wesley refusa de la prendre en chasse et fit avancer son groupe à un rythme confortable. La lumière revint vers eux et, après quelques essais des Tenkin pour faire accélérer le groupe, le jeu cessa. L’homme qui tenait la torche adopta leur foulée.


    La route descendait suivant une pente raide. Les marins se trouvèrent bientôt sur un chemin de cailloux qui dévalait le flanc d’une colline. En contrebas, les vagues frappaient la roche avec fracas. L’aube approchait lorsque leur destination fut en vue. Une forteresse de pierre se dressait sur un promontoire rocailleux qui surgissait de l’océan et dominait un port naturel des centaines de mètres plus bas. Le Palais des Quatre Vents semblait vieux, usé par le vent et la pluie au point de se confondre avec son socle de granit sombre taché et grêlé. Le palais était conçu de blocs massifs et il était inconcevable que des hommes aient été capables de déplacer des rochers de cette taille. Aussi austère que les Tenkin, il n’était décoré d’aucun ornement. La baie abritée par la colline était pleine de navires stationnés sous le vent, des centaines de vaisseaux aux voiles noires repliées.


    Lorsque le groupe approcha de la grille immense, le guide s’arrêta.


    — Les armes sont interdites à partir d’ici.


    Wesley grimaça lorsque Dilladrum traduisit, mais il ne protesta pas. Cette règle était d’usage jusqu’en Avryn. Personne ne pouvait prétendre entrer armé dans la place forte d’un seigneur. Les marins remirent leurs armes et Hadrian remarqua que ni Thranic ni Royce n’en donnaient.


    La sentinelle s’était montrée étrange depuis son retour en catastrophe dans le campement. L’homme n’avait pas dit un mot et son regard n’avait jamais quitté Royce.


    Le petit groupe entra dans la forteresse et une dizaine de gardes fortement armés les observèrent depuis les remparts. De nombreux autres hommes surveillaient le chemin. L’extérieur du palais semblait presque en ruine. Des blocs de pierre étaient tombés et avaient été abandonnés, brisés sur le sol.


    La décoration à l’intérieur n’était pas plus gaie. Là encore, l’usure du temps, après des siècles de négligence, avait réduit l’édifice somptueux à une cave primitive. Des racines et des champignons poussaient le long des crevasses du couloir et des feuilles mortes s’entassaient dans les coins où des vents tourbillonnants les rejetaient. La poussière, les gravats, les toiles d’araignées obscurcissaient les anciennes décorations, gravures, sculptures et écritures au ciseau.


    Les Tenkin avaient fixé aux murs des bannières sans attrait, de longs drapeaux marqués d’une hache blanche de style tenkin sur fond noir. Comme à Oudorro, des rangées successives de boucliers pendaient du plafond comme des chauves-souris dans une caverne. Une immense cheminée occupait tout un côté de la grande salle, telle une gueule béante et embrasée, dans laquelle se consumait un tronc entier. Sur le sol était étendue une peau de tigre à la tête encore entière, marquée par des yeux d’émeraude étincelants et des crocs jaunissants. Un trône de pierre se dressait à l’extrémité de la pièce. La base du siège était fendue, car une liane s’était enroulée autour des pieds et l’ensemble penchait. L’assise était enveloppée d’un empilement épais de peaux de bêtes sur lesquelles siégeait un homme au regard sauvage.


    Il avait une chevelure broussailleuse dont les longs épis noirs veinés de blanc jaillissaient en tous sens. Des coupures et des brûlures profondes marquaient son visage. Ses yeux étincelants comme des flammes, surmontés d’épais sourcils, passaient vivement d’un point à l’autre, mouvants comme des billes tentant de s’échapper de l’étroit confinement de leurs orbites. Il était torse nu mais portait une veste sophistiquée en petits ossements reliés en tresses. Ses longs doigts jouaient nonchalamment avec une immense hache tachée de sang, posée sur ses genoux.


    — Qui est-ce ? demanda le seigneur de guerre en langue tenkin.


    Les murs faisaient écho à sa voix puissante et dérangeante.


    — Qui ose entrer dans la grande salle d’Erandabon sans messager ni annonce ? Qui ose arpenter la forêt d’Erandabon comme des moutons égarés ? Qui ose venir à Erandabon dans son antre, son refuge sacré ?


    Un étrange mélange de personnages l’entourait, et tous les regards scrutaient le groupe d’étrangers. Des hommes édentés et tatoués laissaient déborder leurs verres et des femmes aux cheveux nattés et aux yeux peints ondulaient d’avant en arrière sur une musique inaudible. L’une d’elles était allongée, nue, sur un coussin de soie, et un énorme serpent s’enroulait autour de son corps tandis qu’elle lui murmurait quelques paroles. Près d’elle, un vieil homme chauve aux ongles jaunes aussi longs que ses doigts peignait des symboles étranges sur le sol. La salle entière était enfumée par les vapeurs de feuilles de tulan qui brûlaient dans un petit brasero central.


    Dans les recoins les plus sombres, d’autres silhouettes observaient les nouveaux venus. Hadrian les distinguait à peine dans la fumée et les flammes vacillantes. Elles restaient amassées dans le noir et émettaient de petits sons saccadés comme le chant des cigales. Le mercenaire connaissait bien ce bruit. Il ne les voyait pas, rien d’autre qu’une suggestion de mouvements projetant des ombres sur la pierre. Elles étaient agitées, nerveuses, comme une horde de chiens affamés, leurs gestes vifs et trop rapides pour des humains.


    Dilladrum poussa Wesley en avant. Le capitaine prit une profonde inspiration avant de parler :


    — Je suis l’enseigne Wesley Belstrad, capitaine en titre des survivants du navire de Son Éminence Impériale Tempête d’émeraude, venu d’Aquesta. J’ai un message pour vous, votre seigneurie.


    Il s’inclina profondément. Hadrian trouva amusant qu’un homme d’un tel lignage fasse la révérence devant quelqu’un comme Erandabon Gile, un despote au bord de la folie.


    — Longtemps Erandabon a attendu des nouvelles, déclara l’homme sur le trône en apelanien. Longtemps, Erandabon a compté les lunes et les étoiles. Les vagues tonnent, les bateaux approchent et se rassemblent, les ombres s’épaississent, et toujours Erandabon attend. Il attend, assis. Il s’assoit et attend. L’ombre grandit au nord. Les dieux reviennent, porteurs de mort et de terreur pour tous. Ceux qui ne meurent pas écraseront le monde sous leurs pieds et Erandabon ne peut qu’attendre. Où est ce message ? Parle ! Parle !


    Wesley avança d’un pas en tirant la missive de son manteau mais il s’interrompit en remarquant le sceau brisé. Il hésita et un homme terriblement maigre paré de plumes et de peintures lui arracha la lettre des mains.


    — Pas approcher le grand Erandabon avec mains impures !


    L’homme remit le message au seigneur de guerre qui l’étudia un moment, son regard bondissant de gauche à droite. Un sourire terrifiant naquit sur son visage et il déchira la lettre en morceaux avant de les manger. Cela ne prit pas longtemps et il ne dit pas un mot pendant qu’il mastiquait. Lorsqu’il eut dégluti une dernière fois, il leva la main et ordonna :


    — Enfermez-les.


    Wesley, statufié, vit les gardes s’approcher et s’emparer de lui.


    — Que se passe-t-il ? protesta-t-il. Nous sommes des représentants officiels de l’Empire d’Avryn ! Vous ne pouvez pas…


    Erandabon rit et les gardes entraînèrent le groupe hors de la salle.


    — Attendez ! cria une voix. Tout était arrangé !


    Thranic esquiva adroitement la prise des gardes et se dirigea rageusement vers le seigneur de guerre.


    — Mon équipage et moi devions pouvoir passer sans dommage. Je suis venu chercher un guide ghazel pour garantir notre sécurité sur le chemin de Grandanz Og !


    Erandabon se leva et dressa sa hache, arrêtant la sentinelle dans son élan.


    — Des armes, en avez-vous apporté ? Avez-vous remis à Erandabon de la nourriture pour la Multitude ? cria le seigneur de guerre.


    — Le bateau a coulé ! hurla Thranic. Et l’accord ne portait pas sur les armes et les elfes.


    Dans l’ombre, les cliquetis se firent plus forts. Ce son semblait rendre même les Tenkin mal à l’aise. L’homme chauve cessa ses peintures sur le sol et frissonna. La femme au serpent réprima un cri.


    Erandabon ne sembla pas prêter attention à la rumeur montante et poursuivit son discours plein d’une étrange jubilation.


    — Non ! Il garantissait les portes ouvertes de Delgos ! Mais quelle preuve ? Quelle preuve a Erandabon ? Vous attendez ici. Vous restez enfermés, et si Drumindor ne tombe pas, vous nourrirez la Multitude ! Erandabon l’a décidé ! Qui es-tu pour défier Erandabon ?


    — Qui es-tu pour défier Erandabon ? reprit la foule.


    Le seigneur de guerre leva la main et la psalmodie s’accentua. Les gardes s’avancèrent, armés de lances.


     


    — Nous savons maintenant ce que l’Empire faisait des elfes qu’il arrêtait, marmonna Royce en laissant courir ses doigts le long du chambranle de la porte.


    Les Tenkin les avaient enfermés dans des cellules enterrées au cœur des fondations de la forteresse. Il n’y avait aucune fenêtre. L’unique source de lumière était la petite ouverture barrée à la porte, derrière laquelle brûlaient des torches fixées à des montants de fer et dont les flammes vacillaient par intermittence. Hadrian et Royce avaient la chance de partager leur cellule avec Wyatt et Wesley, et les autres étaient répartis dans des cachots semblables formant un même ensemble. Les bruits de chaque conversation étaient déformés par l’écho en murmures incompréhensibles.


    — C’est horrible, déclara Wesley.


    Il se laissa tomber sur le sol de pierre avant d’enfouir sa tête dans ses mains.


    — Je le reconnais, je n’ai jamais porté dans mon cœur les êtres de sang elfique, reprit-il avec un regard d’excuses destiné à Royce, mais ceci… ceci est abject au-delà de toute imagination humaine. Que l’Empire puisse cautionner un acte si vil et si dénué d’honneur est… c’est…


    — Et on sait également à quoi est destinée la flotte à quai en aplomb, le coupa Hadrian. Ces navires doivent servir à envahir Delgos, et on a visiblement remis l’ordre d’attaquer.


    — Mais Drumindor est imprenable depuis la mer, protesta Wesley. Pensez-vous que cet Erandabon le sache ? Tous ces vaisseaux seront réduits en cendres à l’instant où ils entreront dans la baie.


    — Non, répondit Royce. Drumindor a été sabotée. Lorsqu’ils ouvriront les vannes pour la Lune des Moissons, il y aura une explosion qui les détruira ainsi que Tur Del Fur si je ne me trompe pas. Ensuite, l’armada pourra voguer sans rencontrer d’obstacles.


    — Comment ? s’étonna Wesley. Tu ne peux pas savoir cela.


    Royce ne dit rien.


    — Oh si ! intervint Hadrian.


    La compréhension éclaira les traits du capitaine.


    — Le sceau était brisé. Tu as lu la lettre ?


    Royce poursuivit son examen de la porte.


    — Comment l’explosion va-t-elle se faire ? s’enquit Hadrian.


    — Les cheminées ont été bloquées.


    — Non…, protesta le mercenaire en secouant la tête. Seul Gravis sait comment faire cela, et il est mort.


    — Merrick a dû découvrir le procédé. Il a fait ce que Gravis voulait faire. Il a bloqué les portails d’évacuation. Lorsqu’ils voudront ouvrir les évacuations pendant la Lune des Moissons, les gaz et la roche en fusion ne pourront aller nulle part. La montagne entière explosera. C’est ce dont Merrick parlait en promettant que l’issue de la guerre changerait en faveur de l’Empire. Delgos soutient les nationalistes, avec principalement les fonds de Cornelius DeLur. Lorsqu’ils auront éliminé Gaunt, la rébellion sera décapitée. Cette manœuvre lui coupera aussi les jambes. Une fois Delgos détruite, le Nouvel Empire n’aura plus à se préoccuper que de Melengar.


    — Mais les navires qu’on a vus au port n’étaient pas seulement tenkin. Une grande majorité des embarcations était ghazel, remarqua Hadrian. Gile estime qu’il peut les utiliser pour leur force, comme des chiens de guerre, mais on ne peut pas dresser les gobelins. L’Empire offre Delgos aux Ba Ran Ghazel. Une fois installés, les gobelins seront une menace bien pire pour le Nouvel Empire que les nationalistes l’auront été.


    — Je doute que Merrick s’en soucie.


    — Tu m’as volé la lettre pour la lire ? s’offusqua Wesley. Et tu nous as laissés remettre le message au seigneur de guerre en sachant que cela déclencherait une invasion ?


    — Vous voulez dire que vous auriez fait autrement ? Il s’agissait de vos ordres, validés par les régents en personne.


    — Mais abandonner Delgos à ce… cet… ce dément et les Ghazel, c’est… c’est…


    — C’est votre devoir en tant qu’officier du Nouvel Empire.


    Wesley le regarda fixement, atterré.


    — Mon père avait coutume de dire : « Un chevalier tire l’épée pour trois raisons : pour se défendre, pour défendre le faible et pour défendre son seigneur. » Mais il ajoutait toujours : « Ne te défends jamais de la vérité, ne défends jamais la faiblesse des autres et ne défends jamais ton seigneur sans honneur. » Je ne vois aucun honneur à nourrir les gobelins d’enfants, ni à livrer une nation humaine à une horde de Ghazel.


    — Pourquoi l’as-tu laissé remettre cette lettre ? demanda Hadrian.


    — Je l’ai lue ce soir seulement, pendant la pause pour boire. C’était ma dernière chance d’y jeter un œil. Je me suis dit qu’en nous présentant les mains totalement vides nous serions tués.


    — Je ne serai pas complice de cette… cette… atrocité ! Nous devons empêcher la destruction de Drumindor, déclara Wesley.


    — Vous êtes conscient qu’une telle intervention serait de la trahison ? remarqua Royce.


    — En ordonnant de livrer hommes, femmes et enfants de Tur Del Fur à des Ba Ran Ghazel assoiffés de sang, l’impératrice a commis une trahison envers son peuple. C’est moi qui suis loyal… Loyal à une cause : l’honneur.


    — Cela vous réconfortera peut-être de savoir qu’il est peu probable que l’impératrice Modina ait donné cet ordre, intervint Hadrian. On la connaît, on l’a rencontrée avant qu’elle devienne impératrice. Elle ne permettrait jamais une telle chose. J’étais au palais la veille de notre départ d’Aquesta et elle ne tient pas les rênes. Les régents sont derrière tout cela.


    — Une chose est sûre : si nous faisons échouer le plan de Merrick, nous n’aurons plus à le chercher. C’est lui qui nous trouvera, déclara Royce.


    — Tout est ma faute, soupira Wesley. Mon premier commandement, et voyez où cela nous mène.


    — Ne vous blâmez pas. Vous avez bien agi, le rassura Hadrian en lui tapotant l’épaule. Mais votre mission est accomplie à présent. Vous avez fait ce que votre seigneur attendait de vous. Tout ce qui suit maintenant relève de vos décisions.


    — Je n’ai guère de choix, je le crains, tempéra Wesley en contemplant les murs de leur cellule.


    — Combien de temps avant la Lune des Moissons ? s’enquit Hadrian.


    — Je dirais deux semaines environ, répondit son ami.


    — Cela prendrait trop de temps de voyager par la terre. Wyatt, combien de temps faudrait-il par la mer ?


    — Avec le vent dans les voiles, nous ferions le trajet bien plus vite que la dernière fois. Une semaine et demie, peut-être deux.


    — Alors il nous reste du temps, déclara le mercenaire.


    — Du temps pour quoi ? releva Wesley. Nous sommes prisonniers des cachots d’un dément à la frontière du monde. Si nous parvenons à survivre, ce sera déjà un miracle.


    — Vous êtes bien trop pessimiste pour un homme si jeune, commenta Royce.


    Wesley laissa échapper un petit rire.


    — Très bien, matelot Melborn, comment proposes-tu de nous faufiler vers le port pour y capturer un navire chargé de guerriers ghazel afin de quitter la baie devant une armada entière, alors que nous ne pouvons même pas sortir de cette cellule ?


    Royce poussa doucement la porte et elle s’ouvrit.


    — Je me suis occupé du verrou pendant votre petit discours, dit-il simplement.


    Wesley ne cacha pas son étonnement.


    — Tu n’es pas un simple marin, n’est-ce pas ?


    — Attendez ici, se contenta d’ordonner Royce avant de se glisser dehors.


    Il fut absent plusieurs minutes. Aucun son ne filtrait. Mais lorsqu’il revint, il était suivi de Poe, Derning, Grady, Dilladrum et les Vintus. Royce tenait sa dague, tachée de sang, et un anneau garni de clés à la main.


    — Et les autres ? demanda le capitaine.


    — Ne vous inquiétez pas, je ne les oublie pas, déclara Royce avec un sourire démoniaque.


    Il se remit en route, suivi par les autres. Un garde gisait dans une flaque de sang et le voleur fut en une seconde à la porte de la dernière cellule.


    — Inutile de nous libérer, déclara Defoe derrière la porte. Je pourrais ouvrir seul si je voulais sortir.


    — Je ne viens pas vous sortir de là, le corrigea Royce en ouvrant la porte.


    Bernie recula et tira sa dague.


    — Reste en dehors de cela, Bernie, lui ordonna Royce. Jusque-là, tu faisais simplement le travail qu’on t’avait confié. Je peux comprendre cela, mais si tu te mets entre Thranic et moi, cela deviendra une affaire personnelle.


    — Matelot Melborn ! intervint Wesley. Je ne peux pas te laisser tuer Monsieur Thranic.


    Royce l’ignora et le capitaine se tourna vers Hadrian qui haussa les épaules.


    — J’ai pour règle de ne jamais me mettre en travers de son chemin, surtout si l’autre type mérite ce qui l’attend.


    Wesley se tourna vers Wyatt dont l’expression était dénuée de toute compassion.


    — Il a incendié un navire rempli d’elfes et, autant que je sache, il est coupable d’avoir fait arrêter ma fille. Qu’il meure.


    Le docteur Levy se réfugia de côté, abandonnant Thranic, seul au fond de la cellule, avec sa dague pour seule protection. Sa prise et sa posture le trahissaient : il n’avait pas l’habitude de se battre au couteau. Thranic transpirait, le regard anxieux, tandis que Royce avançait.


    — Puis-je vous demander pourquoi vous allez tuer Monsieur Thranic ? demanda soudain Bulard en s’interposant. Ceux qui souhaitent fuir ces lieux pourraient utiliser plus efficacement leur temps qu’en massacrant un homme dans sa cellule, ne pensez-vous pas ?


    — Cela ne prendra qu’une seconde, le rassura Royce.


    — Peut-être, peut-être, mais je vous demande de vous abstenir. Je ne dis pas qu’il ne mérite pas la mort, mais qui êtes-vous pour la dispenser ainsi ? Thranic mourra, d’ici fort peu de temps je pense, étant donné notre destination. Cependant, notre mission est vitale, pas seulement pour l’Empire, mais aussi pour l’humanité entière, et nous aurons besoin de lui si nous voulons avoir une chance de la mener à bien.


    — Taisez-vous, vieux fou, gronda la sentinelle.


    Cette défense retint l’attention de Royce, bien que son regard restât fixé sur Thranic.


    — Quelle mission ?


    — Trouver très vite une relique fort importante nommée la Corne de Gylindora, et dont nous aurons très bientôt besoin, je le crains.


    — La Corne ? répéta Hadrian.


    — Oui. Vu notre situation précaire, je doute qu’il soit sage de vous faire un cours d’histoire à l’instant, disons donc simplement qu’il est dans notre plus grand intérêt de garder Thranic vivant… pour le moment.


    — Désolé, répliqua Royce, mais il vous faudra vous passer…


    La porte menant aux cellules s’ouvrit sur deux soldats portant des assiettes. Ils découvrirent le garde mort et partirent en courant.


    Royce les suivit sans attendre. Bernie s’empressa de refermer la porte de sa cellule.


    — Partez, vous tous ! les encouragea Bulard.


    Le groupe courut vers le haut des marches. Mais, le temps que les marins atteignent le sommet, le couloir résonnait de voix puissantes.


    — Ils m’ont échappé, grommela Royce.


    — On l’avait compris en entendant les cris, remarqua Hadrian.


    Une intersection de quatre couloirs de pierre, étroits et tous identiques, s’ouvrait devant eux. Des torches fixées aux murs par des attaches de fer étaient largement espacées et laissaient de larges sections dans l’ombre.


    Royce jeta un regard en arrière vers les cellules et jura.


    — Voilà ce que l’on obtient à hésiter.


    — Une idée de la bonne voie ? s’enquit Wyatt.


    — Par là, décida Royce.


    Il quitta les rescapés d’un pas rapide puis s’arrêta brusquement et fit signe aux autres de le rejoindre dans l’embrasure d’une porte. Quelques secondes plus tard, une troupe de gardes les dépassa à toute vitesse. Wesley s’apprêtait à avancer mais Royce le ramena à lui. Deux autres soldats passèrent.


    — Maintenant, nous y allons, dit-il. Mais restez derrière moi.


    Royce reprit sa route le long d’innombrables couloirs et embranchements, s’arrêtant de temps en temps. Ils montèrent deux autres escaliers et évitèrent une nouvelle patrouille de soldats. Hadrian lut l’admiration des hommes face à l’habileté de son ami. Il donnait l’impression de voir à travers les murs et de connaître la position de chaque garde. Pour le mercenaire, ce n’était pas une expérience nouvelle, mais il était lui-même impressionné par leur progression, compte tenu de la caravane des prisonniers qui suivaient Royce.


    Une porte s’ouvrit inopinément et plusieurs Tenkin se heurtèrent littéralement à Dilladrum et à l’un des Vintus. Terrifié, le guide partit en courant dans un couloir, suivi de son acolyte. Les Tenkin stupéfaits n’étaient pas des guerriers et paraissaient aussi effrayés que Dilladrum. Ils se replièrent dans la pièce d’où ils sortaient. Royce cria au guide de s’arrêter, en vain.


    — Bon sang ! jura-t-il avant de se précipiter à la poursuite des deux fuyards.


    Le reste de l’équipage se mit à courir pour ne pas être distancé, se précipitant aveuglément de couloir en couloir. Hadrian tourna à un angle et manqua de heurter Royce, arrêté devant des guerriers tenkin. Les corps de Dilladrum et du Vintu étaient affalés sur le sol, imprégnant la pierre de leur sang. Derrière eux, une petite armée coupait toute retraite.


    — Qui êtes-vous pour défier Erandabon ? psalmodia la foule de guerriers tenkin.


    — Reculez ! ordonna Hadrian en poussant Wesley et les autres dans une niche offrant un peu de sécurité.


    Il saisit une torche du mur et, avec Royce, forma un rempart.


    Les soldats tenkin chargèrent en hurlant.


    Royce parut simplement esquiver l’attaque, mais le plus proche guerrier tomba mort. Hadrian projeta la flamme de sa torche dans le visage du second. D’un coup de pied, Royce lança l’épée du premier mort à son complice qui la saisit à temps pour décapiter son prochain assaillant.


    Deux Tenkin chargèrent vers Royce, mais il n’était simplement plus à l’endroit qu’ils visaient lorsqu’ils l’atteignirent. Ses mouvements semblaient flous tant ils étaient vifs et deux autres Tenkin s’effondrèrent. Hadrian avança tandis qu’un nouveau coup de pied de Royce projetait les armes des morts vers Wyatt, Derning et Wesley. Hadrian se tenait au centre.


    Trois Tenkin attaquèrent et tous trois moururent.


    Les autres guerriers reculèrent, stupéfaits, et le mercenaire saisit une deuxième lame.


    « Clap ! Clap ! Clap ! »


    Le seigneur de guerre s’avança vers les prisonniers et applaudit en souriant.


    — Galenti, c’est toi. Quelle joie de te revoir !
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    LA MARMITE DE SOUPE


    Amilia ruminait dans la cuisine, la tête dans les mains, les coudes sur la table du boulanger. C’était ici que tout avait commencé, lorsque la précédente secrétaire de Modina avait emmené l’impératrice dans les cuisines pour lui apprendre les bonnes manières à table. La jeune fille se souvenait de la terreur qu’elle ressentait alors, et elle fut stupéfaite de constater qu’il s’agissait pourtant d’une époque meilleure.


    À présent, une sorcière se dissimulait dans la chambre de Modina et emplissait la tête de l’impératrice d’absurdités. Elle était étrangère, princesse d’un royaume ennemi, mais elle passait pourtant plus de temps avec la souveraine qu’Amilia. Elle pouvait manipuler l’impératrice de mille façons. Amilia avait essayé de raisonner Modina, mais la jeune fille maintenait qu’elle voulait aider la sorcière à trouver Degan Gaunt.


    Amilia regrettait les temps anciens, quand Modina lui confiait tout. Assise au milieu des fourneaux, elle se demandait ce qu’elle devait faire. Elle aurait voulu aller trouver Saldur pour dénoncer la sorcière, mais elle savait que cela blesserait l’impératrice. Elle risquerait de ne pas se remettre d’une telle trahison, surtout de la part d’Amilia, en qui elle avait une confiance implicite. Cela briserait sans doute son esprit fragile, et Amilia ne pouvait qu’imaginer des issues désastreuses. Il lui semblait être bloquée dans une calèche dévalant une falaise, sans cocher, incapable d’atteindre les rênes.


    — Et si je te faisais de la soupe ? proposa Ibis Lefin.


    Le cuisinier massif, son tablier taché noué à la taille, remuait le contenu d’une immense marmite fumante auquel il ajouta un peu de céleri.


    — Je suis trop malheureuse pour manger, répondit-elle.


    — Ça ne peut pas être si terrible, si ?


    — Tu ne comprends pas. Elle est devenue impossible, et pire encore. J’ai littéralement peur de la laisser seule. Chaque fois que je quitte la pièce, j’ai peur qu’il arrive quelque chose d’affreux.


    Il était tard et ils étaient seuls dans les cuisines. Les flammes du fourneau projetaient des ombres qui s’étiraient sur le mur d’en face. La pièce était chaude, agréable, hormis une odeur détestable qui s’élevait de la marmite bouillonnante sur laquelle était penché le cuisinier.


    — Oh ! ça ne peut pas être si affreux. Allons, je ne peux vraiment pas te tenter avec un peu de soupe ? Je fais un potage de légumes rudement bon, sans me vanter.


    — Tu sais bien que j’adore ta cuisine, mais j’ai l’estomac noué. J’ai remarqué un cheveu gris en me regardant dans le miroir l’autre jour.


    — Oh ! je t’en prie, tu n’es encore qu’une toute jeune fille, protesta Ibis en riant.


    Il se reprit.


    — Je ne devrais pas te parler comme ça, maintenant que tu es noble et tout. Je devrais dire : « Oui, ma dame » ou plutôt dans ce cas : « Non, ma dame ! Si vous me permettez l’audace de parler sans détours en votre présence, je ne suis pas de cet avis, car vous me semblez éclatante comme une marmite neuve ! » Voilà, ça serait une réponse convenable.


    Amilia sourit.


    — Tu sais, je n’ai jamais compris cette expression.


    Ibis se redressa, feignant de se sentir insulté.


    — Je suis cuistot. J’aime les marmites.


    Il gloussa.


    — Allez, mange un peu de soupe. Quelque chose de chaud dans le ventre devrait te dénouer un peu l’estomac, non ?


    La jeune fille regarda le brouet avec une grimace.


    — J’en doute.


    — Oh ! non, pas ça. Par Maribor ! non ! Je te ferai un bon petit plat.


    Amilia parut soulagée.


    — Qu’est-ce que tu fais ? Cela sent les œufs pourris.


    — De la soupe, mais c’est seulement bon pour les bêtes, c’est fait de bas morceaux et de restes divers. L’odeur vient de cette horrible poudre jaune que je dois utiliser. J’essaie de la couvrir le mieux possible. J’ajoute du céleri et des épices, pour me donner bonne conscience.


    — Pour qui est-ce ?


    — Aucune idée, mais d’ici peu, deux gardes viendront chercher la marmite. Pour être honnête… j’ai peur de demander où ils l’emportent.


    Il s’interrompit.


    — Amilia, ça ne va pas ?


    La secrétaire scrutait la grande casserole, la bouche légèrement ouverte. Des bruits dans l’escalier la tirèrent de ses pensées et deux hommes entrèrent. Elle les connaissait de vue, des gardes d’ordinaire de faction dans la grande salle du quatrième étage de l’aile est, le secteur administratif où Saldur et elle travaillaient. Ils la reconnurent également et s’inclinèrent. Amilia répondit en penchant gracieusement la tête. Ils parurent surpris de ce retour de politesse mais l’apprécièrent visiblement. Ils se tournèrent vers Ibis.


    — C’est prêt ?


    — Une seconde, une seconde, marmonna-t-il. Vous êtes en avance.


    — On est de garde depuis l’aube, se plaignit l’un des hommes. C’est le dernier boulot de la nuit. Honnêtement, je ne comprends pas toute la peine que tu te donnes, Lefin.


    — C’est mon travail, je veux le faire bien.


    — Crois-moi, personne ne se plaindra. Tout le monde s’en moque.


    — Pas moi, protesta Ibis d’une voix suffisamment sèche pour clore le débat.


    Le garde haussa les épaules et attendit.


    — Pour qui est cette soupe ? demanda Amilia.


    Le garde hésita.


    — On n’est pas vraiment censés en parler, ma dame.


    Son collègue le poussa rudement du coude.


    — C’est la secrétaire de l’impératrice, bon sang !


    Le premier garde rougit.


    — Pardonnez-moi, ma dame. C’est que le régent Saldur peut parfois être un peu effrayant.


    Amilia était bien de cet avis mais n’en laissa rien paraître. Le second soldat se frappa le front de la main et leva les yeux au ciel.


    — Par Mar ! James, tu n’es qu’un crétin. Veuillez lui pardonner, ma dame.


    — Quoi ? s’étonna le garde. Qu’est-ce que j’ai dit ?


    Le second soldat secoua tristement la tête.


    — Tu viens d’insulter le régent et de confesser que tu ne respectais pas Sa Seigneurie, tout ça sans reprendre ton souffle.


    James blêmit.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda Amilia au second soldat.


    — Higgles, ma dame, dit-il en déglutissant péniblement avant de s’incliner de nouveau.


    — Alors pourquoi ne réponds-tu pas toi-même à ma question ?


    — On porte la soupe à la tour nord. Vous savez, celle entre le puits et les écuries.


    — Combien de prisonniers y a-t-il là-bas ?


    Les deux gardes échangèrent un regard.


    — Aucun, à ce qu’on sait, ma dame.


    — Alors pour qui est cette soupe ?


    Higgles haussa les épaules.


    — On se contente de la remettre au chevalier Seret.


    — La soupe est prête, déclara Ibis.


    — Est-ce tout, ma dame ? s’enquit Higgles.


    La secrétaire acquiesça et les deux hommes disparurent par la porte donnant sur la cour, chacun tenant une poignée de la marmite.


    — Maintenant, je vais préparer quelque chose pour toi, annonça le cuisinier en essuyant ses grosses mains sur son tablier.


    — Hein ? murmura Amilia, toujours préoccupée par les gardes. Non, merci Ibis, reprit-elle en se levant. Je crois que j’ai quelque chose à faire.


     


    Amilia n’avait pas de cape, un oubli qui s’avéra inconfortable et douloureux une fois au milieu de la cour intérieure. Le début d’automne, avec ses feuilles éclatantes, son ciel bleu limpide, et ses nuits au froid vif s’était transformé en annonce de l’hiver, toute en grisaille et en froid mordant. Une demi-lune étincelait derrière des nuages vaporeux et la jeune fille entra dans le potager, réduit à l’état d’un cimetière de terre brune. Elle s’approcha du poulailler avec précaution, tâchant de ne pas réveiller les poules. Rien n’interdisait de sortir se promener dans la cour la nuit, mais à cet instant, la scène lui semblait lugubre.


    Elle se glissa sous un bûcher à l’instant où James et Higgles revenaient de porter la marmite. Après plusieurs minutes, Amilia sortit avec précaution, contourna discrètement le puits, et pénétra dans la tour nord, la « tour des cachots », comme elle la nommait maintenant.


    Comme l’avaient annoncé les soldats, un chevalier Seret en armure noire, la poitrine ornée du symbole rouge de la couronne brisée, se tenait en faction, au garde-à-vous. Son casque, décoré d’une plume rouge, lui cachait le visage. Il ne parut pas remarquer la jeune femme, ce qui était étrange, car tous les gardes s’inclinaient maintenant devant Amilia. Le Seret ne dit rien lorsque la secrétaire le contourna pour se diriger vers l’escalier. Elle fut presque choquée qu’il ne fasse rien pour l’arrêter.


    Elle monta, passant régulièrement devant des cellules. Les portes étaient ouvertes, et elle en poussa quelques-unes pour regarder à l’intérieur. Toutes étaient de petites pièces au sol couvert de paille moisie. De minuscules fenêtres laissaient passer un mince filet de lumière. D’épaisses chaînes pendaient aux murs et rampaient sur le sol. Certaines cellules comportaient également un tabouret et un seau, mais la plupart étaient totalement vides. Amilia se sentait mal dans ces pièces non pas en raison du froid, mais parce qu’elle était terrifiée à l’idée de finir un jour enfermée entre ces murs.


    James et Higgles avaient dit vrai. La tour était vide.


    Elle redescendit vers le Seret.


    — Excusez-moi, mais que surveillez-vous ? Il n’y a personne ici.


    Il ne répondit pas.


    — Où a-t-on porté la soupe ?


    Le Seret ne dit toujours rien. La jeune fille ne pouvait voir ses yeux à travers le heaume et elle se demanda s’il ne s’était pas endormi pendant sa garde. Elle fit un pas vers lui. Le chevalier bougea soudain, vif comme un serpent, et sortit partiellement son épée, la faisant siffler contre le fourreau, un son qui résonna de manière sinistre dans la tour de pierre.


    Amilia s’enfuit en courant.


     


    — Allez-vous le lui dire ? demanda Nimbus.


    Il se trouvait dans le bureau d’Amilia avec elle et tous deux finissaient la liste des invitations que les scribes devraient préparer. Des parchemins étaient dispersés en tous sens. Un plan de la grande salle était affiché sur le mur, percé d’une multitude de petits trous, tant avait été arrangé et réarrangé le placement des invités.


    — Non, je refuse de nourrir l’arsenal dément de cette sorcière avec des histoires de marmite de soupe disparaissant mystérieusement ! J’ai travaillé dur pendant plusieurs mois pour rendre son équilibre à Modina. Je ne permettrai pas qu’on la brise de nouveau.


    — Oui, mais si…


    — Oubliez cela, Nimbus, ordonna Amilia en fouillant parmi les rouleaux de parchemin. Je n’aurais pas dû vous en parler. J’y suis allée. J’ai cherché. Je n’ai rien vu. Je n’arrive même pas à croire que je sois allée jusque-là. Que Maribor me vienne en aide. Cette sorcière m’a même poussée à sortir de nuit chasser ses fantômes. Pourquoi ce sourire ?


    — Pour rien, répondit Nimbus. Je vous imaginais simplement en train de vous glisser furtivement dans la cour.


    — Oh ! arrêtez !


    — Arrêter quoi ? s’enquit Saldur en entrant sans prévenir.


    Le régent glissa dans le bureau en scrutant le duo avec un sourire désarmant.


    — Rien, Votre Grâce, Nimbus faisait une plaisanterie.


    — Nimbus ? Nimbus ? répéta Saldur en regardant attentivement l’homme, comme pour se souvenir de quelque chose.


    — Mon assistant, le tuteur de Modina, un réfugié de Vernes, expliqua Amilia.


    Le régent parut contrarié.


    — Je ne suis pas idiot, Amilia. Je sais qui est Nimbus. Mais je pensais à son nom. Sauf erreur de ma part, ce mot vient de l’ancienne langue impériale, Nimbus, qui signifie « brume » ou « nuage », n’est-ce pas ? déclara-t-il en cherchant l’approbation du jeune homme qui se contenta de hausser les épaules en signe d’excuses. Enfin, quoi qu’il en soit, reprit Saldur en se tournant vers la secrétaire, je venais voir comment avançait la préparation du mariage. Ce n’est plus qu’une question de mois.


    — J’allais justement envoyer ces invitations aux scribes. Je les ai recrutés hors des murs, les plus éloignés devraient voir arriver des courriers dès la semaine prochaine.


    — Excellent, et la robe ?


    — J’ai enfin décidé de la coupe. Nous attendons seulement la livraison des étoffes venues de Colnora.


    — Et comment va Modina ?


    — Bien, bien, mentit la jeune fille en souriant du mieux qu’elle put.


    — Elle a bien pris la nouvelle de ses futures noces ?


    — Modina accueille toutes les nouvelles à peu près de la même manière.


    Saldur hocha la tête d’un air plaisant.


    — Oui, c’est juste, c’est juste…


    Il ressemblait tant à un bon grand-père, gentil et doux. Elle aurait pu lui faire confiance si aisément si elle n’avait pas vu de ses propres yeux le volcan qui bouillonnait sous cette surface chaleureuse. Il la ramena à la réalité en demandant :


    — Que faisiez-vous dans la tour nord la nuit dernière, ma chère ?


    Amilia se mordit la langue juste à temps pour ne pas répondre en toute honnêteté.


    — J’ai croisé des gardes qui portaient de la soupe là-bas en pleine nuit, et j’ai trouvé cela étrange, car…


    — Car ? la pressa Saldur.


    — Car il n’y a personne dans cette tour. Enfin, hormis ce Seret, qui semble ne monter la garde devant rien. Savez-vous de quoi il retourne ? demanda-t-elle, heureuse d’avoir renforcé son innocence en retournant la question au vieil homme.


    Elle envisagea de battre des paupières mais se retint de peur d’en faire trop. Le souvenir de Saldur ordonnant aux gardes de l’emmener hors de sa vue était encore vif et les mots résonnaient à ses oreilles. Elle ignorait le sens véritable de cet ordre, mais elle n’oubliait pas la lueur de regret dans les yeux du soldat qui s’approchait d’elle.


    — Bien évidemment. Je suis régent… Je sais tout ce qui se passe ici.


    — Le problème… est qu’il y avait énormément de soupe pour seulement un garde. Et elle a disparu, marmite comprise, en quelques minutes. Mais puisque vous savez ce que cela signifie, je suppose que c’est sans importance.


    Saldur la scruta en silence pendant quelques instants. Il n’affichait plus son habituelle expression condescendante. La jeune fille lut un soupçon de respect sous les rides de son front.


    — Je vois, dit-il enfin.


    Il jeta un coup d’œil à Nimbus, qui lui sourit, aussi innocent qu’un chiot. Amilia remarqua avec ennui qu’il battit des paupières. Saldur ne sembla pas relever ses pitreries et rappela à Amilia de ne pas placer le duc et la duchesse de Rochelle près du prince d’Alburn, puis il quitta le bureau.


    — C’était effrayant, commenta Nimbus après son départ. Vous passez la tête dans la tour et, le lendemain matin, Saldur le sait déjà ?


    Amilia se mit à marcher nerveusement, mais elle n’avait la place que pour quelques pas avant de devoir faire demi-tour. Cela lui semblait cependant une meilleure solution que de rester immobile. Nimbus avait raison. Il se passait quelque chose d’étrange dans cette tour, un secret que Saldur faisait soigneusement surveiller. Elle réfléchit aux possibilités, mais son esprit revenait toujours à un nom : Degan Gaunt.
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    GALENTI


    Un silence de mort hantait le couloir devant la grande salle du Palais des Quatre Vents, tandis que le petit groupe de fuyards restait prostré dans la niche protectrice. Tout l’équipage du Tempête d’émeraude tenait maintenant des épées récupérées sur les Tenkin tués et forgées en acier d’Avryn. Les guerriers avaient pris des positions stratégiques, armés d’arbalètes portant la griffe impériale, et le reste des combattants tenkin reculait pour leur offrir une ligne de vue dégagée. Rassemblés en un petit groupe, les hommes derrière Hadrian formaient une cible facile.


    Erandabon s’avança, sans aller jusqu’à bloquer le champ d’action des archers.


    — Erandabon ne t’avait pas reconnu, Galenti ! Tant d’années sont passées, mais tu n’as rien perdu de ton talent, constata-t-il en regardant les corps de ses guerriers. Pourquoi voyager avec de telles créatures, Galenti ? Pourquoi souffrir cette humiliation ? Ce serait comme si Erandabon allait ramper sur le sol de la forêt avec les serpents ou s’il se vautrait dans la boue des cochons. Pourquoi fais-tu cela ? Pourquoi ?


    — Je suis venu te voir, Gile, répondit Hadrian.


    Un hoquet d’horreur secoua l’assemblée.


    — Ha ! ha ! s’esclaffa le seigneur de guerre. Tu utilises mon nom calien, un crime puni par la mort, mais je te pardonne, Galenti ! Car tu n’es pas comme eux, ajouta-t-il avec un geste vague de la main. Tu es dans le cosmos avec Erandabon. Tu es une étoile dans les cieux qui brille presque autant qu’Erandabon. Tu es un frère et je ne te tuerai pas. Viens festoyer avec moi.


    — Et mes amis ?


    L’expression du chef tenkin s’assombrit.


    — Ils n’ont pas leur place à la table d’Erandabon. Ce sont des chiens.


    — Je ne mangerai pas près de toi s’ils sont mal traités.


    Les yeux d’Erandabon roulèrent dans leurs orbites en cercles déments et aléatoires, puis se fixèrent.


    — Erandabon va les faire de nouveau enfermer, bien en sécurité cette fois, pour leur propre bien. Ensuite, tu mangeras avec Erandabon ?


    — Oui.


    Le seigneur de guerre battit des mains et quelques guerriers avancèrent, hésitants.


    Hadrian adressa un signe de tête aux marins et Royce et les autres posèrent leurs armes.


     


    Le balcon surplombait la baie d’une hauteur étourdissante. La lumière de la lune laissait voir l’immensité de la flotte de navires ghazel et tenkin ancrés dans le port. Les vaisseaux tanguaient doucement, piquetés de lanternes. Des cris distants étaient portés par le vent doux et arrivaient tels des murmures étouffés. Comme tout le château, ce balcon était un vestige d’une époque oubliée. La balustrade de pierre avait dû être belle autrefois, mais elle s’était usée au fil des siècles en un triste vestige de sa splendeur passée. Une natte luxuriante de lianes la couvrait de fleurs blanches aux corolles déployées, comme une nappe sur une table abîmée. Sur le sol, des mosaïques jadis somptueuses restaient sales, ébréchées, brisées. Plusieurs lanternes à huile encerclaient le balcon, davantage pour la décoration que pour l’éclairage. Sur une table de pierre, on avait dressé un festin gargantuesque d’animaux sauvages, de fruits et de boissons.


    — Assieds-toi ! Assieds-toi et mange ! invita Erandabon tandis que plusieurs Tenkin, des femmes et de jeunes garçons, se précipitaient pour répondre à tous les besoins de leur seigneur et de Hadrian.


    Hormis les serviteurs, les deux hommes étaient seuls. Erandabon déchira la patte d’un grand oiseau rôti et l’utilisa pour désigner la baie.


    — Belle vue, hein, Galenti ? Cinq cents bateaux, cinquante mille soldats, tous sous le commandement d’Erandabon.


    — Il n’y a pas cinquante mille Tenkin dans tout Calis, remarqua Hadrian.


    Il étudia les plats d’un air soupçonneux, se demandant si la viande d’elfe était au menu. Il opta pour une tranche de fruit.


    — Non, déplora le seigneur de guerre. Erandabon doit faire avec les Ghazel. Ils sont comme des fourmis se déversant de leurs trous insulaires. Erandabon ne peut pas leur faire plus confiance qu’à un tigre, même élevés depuis la naissance. Ce sont des bêtes sauvages, mais Erandabon en a besoin pour atteindre son but.


    — Et quel est-il ?


    — Drumindor, répondit simplement le Tenkin, avant d’avaler une goulée de vin, dont il renversa la plus grande part sur son menton, sans même le remarquer. Erandabon a besoin d’un abri contre la tempête, Galenti, une place forte, un lieu sûr. Depuis bien des lunes, les fourmis se battent pour Drumindor. Les Ghazel savent qu’elle peut tenir contre le vent qui se lève. Le temps manque, les grains s’écoulent dans le sablier, et ils cherchent désespérément à quitter les îles. Erandabon a promis de les aider. Il peut avoir cinquante mille, peut-être cent mille fourmis, Galenti. Elles sont partout sur les îles, mais Erandabon se contentera de celles-ci. Trop de fourmis gâchent un repas, pas vrai, Galenti ?


    Il rit.


    Un serviteur emplit de nouveau le verre de vin qu’Hadrian avait à peine touché.


    — Que sais-tu de Merrick Marius ? demanda le mercenaire.


    Erandabon cracha.


    — De la boue. Un porc. Un porc dans la boue. Il a promis des armes… il n’y en a pas. Il a promis à manger pour la Multitude… et il n’y a rien. Il rend plus difficile à Erandabond le contrôle des fourmis. Erandabon aimerait le voir mort.


    — Je pourrais t’aider à obtenir cela, si tu me disais où il se trouve.


    Le seigneur de guerre éclata de rire.


    — Oh ! Galenti, tu ne trompes pas Erandabon. Tu le ferais pour toi, pas pour Erandabon. Mais peu importe. Erandabon ne sait pas où il est.


    — Doit-il te rendre une nouvelle visite ? le pressa Hadrian.


    — Non, inutile. Erandabon ne restera pas longtemps. Cet endroit est vieux. Cela ne convient pas pour la tempête.


    Il fit rouler un bloc de granit tombé du balcon.


    — Erandabon et ses fourmis partiront pour la grande forteresse, où même les Premiers-Nés ne pourront les atteindre. Erandabon pourra regarder le retour des dieux pendant que le monde brûlera. Tu pourrais avoir un siège près d’Erandabon. Tu pourrais commander l’armée des fourmis.


    Hadrian secoua la tête.


    — Drumindor sera détruite. Il n’y aura aucune forteresse pour toi et tes fourmis. Si tu libères mes amis avec moi, nous pourrons empêcher cela.


    Erandabon rugit, un rire sauvage et immense.


    — Galenti, quelle plaisanterie tu dis. Tu crois qu’Erandabon est stupide comme les fourmis ? Pourquoi essayer de lui mentir ainsi ? Tu dirais n’importe quoi pour partir d’ici avec tes chiens d’amis.


    Il termina la patte en arrachant la viande de l’os et mâcha, la bouche ouverte, projetant des fragments de cartilage.


    — Galenti, tu proposes à Erandabon tant d’aide. Tu dois comprendre sa grandeur et chercher à le satisfaire. Erandabon aime cela. Erandabon sait ce que tu pourrais faire.


    — Quoi donc ?


    — Il y a un chef ghazel, Uzla Bar, commença le seigneur de guerre avant de cracher sur le sol. Il met Erandabon au défi. Il lui dispute le contrôle des fourmis. Maintenant qu’il n’y a pas de nourriture pour la Multitude, il pose un gros problème. Uzla Bar a attaqué une caravane d’Avryn pour voler les armes et la nourriture de la Multitude. Il le fait pour affaiblir Erandabon aux yeux des fourmis. Uzla Bar défie Erandabon au combat. Mais Erandabon n’est pas stupide. Erandabon sait qu’aucun de ses guerriers ne peut vaincre la force et la rapidité d’un Ba Ran Ghazel. Mais les étoiles ont brillé au-dessus d’Erandabon et t’ont envoyé ici.


    — Tu veux que je le combatte ?


    — Le défi est selon la tradition ghazel. Erandabon t’a vu te battre ainsi. Erandabon croit que tu peux gagner.


    — Avec qui vais-je combattre ? Toi ?


    Le seigneur de guerre secoua la tête et rit.


    — Erandabon ne se salit pas les mains ainsi.


    — Tes guerriers ?


    — Tu voudrais qu’Erandabon mette ses guerriers en danger ? Erandabon en a besoin pour contrôler les fourmis. Erandabon a vu les chiens avec toi. Ils se battent bien. Quand il n’y a plus le choix, tous les chiens se battent. Si tu mènes les chiens, ils lutteront bien. Erandabon t’a vu gagner dans l’arène avec de pires chiens. Et si tu perds… Erandabon restera le même.


    — Et pourquoi ferais-je cela ?


    — N’as-tu pas déjà proposé deux fois d’aider Erandabon ?


    Il s’interrompit un instant.


    — Erandabon voit bien que tu aimes tes chiens. Mais avec toi, ils ont tué beaucoup des hommes d’Erandabon. Pour cette raison, tu dois mourir. Mais… si tu fais cela… Erandabon te laissera vivre. Fais-le, Galenti. Le ciel serait moins lumineux avec une étoile de moins.


    Hadrian fit mine de réfléchir à l’offre en silence. Il attendit tellement que le seigneur de guerre commença à s’agiter. De toute évidence, Erandabon appréhendait ce combat presque autant que lui.


    — Réponds à Erandabon, maintenant !


    Hadrian garda le silence quelques secondes encore.


    — Si je gagne, dit-il enfin, je veux que tu nous libères immédiatement. Tu ne nous retiendras pas jusqu’à la Lune des Moissons. Je veux un navire, petit et rapide, avec tout le nécessaire à bord, et il devra nous attendre dès la fin du combat.


    — Erandabon est d’accord.


    — Je veux aussi que tu cherches une fillette elfique nommée Allie. Elle a peut-être été amenée avec le dernier bateau d’Avryn. Si elle est en vie, je veux que tu nous la remettes.


    Erandabon parut dubitatif mais hocha la tête.


    — Je veux que mes compagnons soient libérés, bien traités, et que toutes nos armes et tout notre équipement nous soient rendus à l’instant.


    — Erandabon fera venir les chiens avec lesquels tu t’es battu, ici, pour que tu puisses manger avec eux quand Erandabon aura fini. Erandabon donnera aussi d’autres armes dont vous pourriez avoir besoin.


    — Et les autres ? Les hommes qui ne se sont pas battus avec moi dans le couloir ?


    — Ils n’ont pas tué d’hommes d’Erandabon, ils ne mourront pas. Erandabon a un accord avec eux. Ils restent jusqu’à ce que l’accord soit respecté. Si tout va bien, ils partiront. S’il y a un problème, ils nourriront la Multitude. D’accord ?


    — Oui. Je suis d’accord.


    — Excellent, Erandabon est ravi. Erandabon verra de nouveau Galenti se battre dans l’arène.


    Erandabon frappa des mains deux fois et des guerriers apparurent sur le balcon, chacun portant avec respect l’une des trois épées d’Hadrian. D’autres suivirent avec le reste du matériel. Erandabon prit l’espadon d’Hadrian et le souleva.


    — Erandabon a entendu parler de la célèbre épée de Galenti. C’est une arme ancienne.


    — C’est un héritage familial.


    Le seigneur de guerre rendit l’arme au mercenaire.


    — Ceci…, commença le Tenkin en prenant la dague de Royce. Erandabon n’a jamais vu une telle arme. Est-elle au petit homme ? Celui qui se battait près de toi ?


    — Oui, répondit Hadrian en lisant l’envie dans le regard du chef tenkin. C’est Alverstone. Ne pense même pas à garder cette arme.


    — Tu ne te bats pas si je la garde ?


    — Non.


    — Celui-là est un kaz ?


    — Oui, et comme tu l’as vu, il se bat bien. J’ai besoin de lui et de son arme.


    Hadrian harnacha ses épées avec l’impression d’être de nouveau lui-même.


    — Alors le Tigre de Mandalin va se battre pour Erandabon.


    — On dirait bien, murmura le mercenaire.


    Il soupira.


     


    — Alors, comment est-ce que cela fonctionne ? demanda Royce en vérifiant l’état de sa dague.


    L’aube s’était levée sur un jour grisonnant. Les sept hommes mangeaient ensemble sur le balcon. La nourriture, les restes du seigneur de guerre, était dès lors adaptée aux chiens.


    — Le combat est à cinq contre cinq, expliqua Hadrian. Je pensais laisser Wesley et Poe en dehors. Ce sont les plus jeunes…


    — Nous tirerons au sort, déclara Wesley d’un ton ferme.


    — Wesley, vous n’avez jamais affronté de Ba Ran Ghazel. Ils sont extrêmement dangereux. Ils sont plus forts que les hommes… plus rapides, aussi. Pour les désarmer, il faut littéralement… eh bien… les désarmer.


    — Nous tirerons au sort, répéta Wesley.


    Il chercha une branche morte et coupa sept brindilles dont deux plus courtes que les autres.


    — Je dois me battre. Ça fait partie de l’accord, précisa Hadrian.


    Wesley hocha la tête et jeta l’une des brindilles les plus longues.


    — Je me battrai aussi, intervint Royce.


    — Nous devons le faire dans les règles, protesta Wesley.


    — Si Hadrian se bat, moi aussi, déclara Royce.


    Le mercenaire hocha la tête.


    — Ça se jouera entre vous cinq.


    Wesley hésita puis retira une autre brindille longue. Il leva le poing avec les pailles restantes. Wyatt tira le premier bâtonnet, un long. Poe vint ensuite et reçut la première brindille courte. Il ne montra pas d’émotion et se contenta de reculer. Grady obtint une longue tige. Derning tira le dernier, recevant la deuxième courte paille, ce qui ne laissait que la dernière longue tige dans la main de Wesley.


    — Quand doit-on se battre ?


    — Au coucher du soleil, répondit Hadrian. Les Ghazel préfèrent se battre dans la pénombre. Cela nous laisse la journée pour nous préparer, nous entraîner un peu et prendre un peu de repos avant l’affrontement.


    — Je doute de pouvoir dormir, remarqua Wesley.


    — Faites tout de même de votre mieux.


    — Je n’ai jamais vu de Ghazel, avoua Grady. Comment sont-ils vraiment ?


    — Eh bien, commença le mercenaire, ils ont des crocs redoutables, et si vous leur en laissez l’occasion, ils vous maintiendront à terre et vous déchireront des griffes et des dents. Ils n’auront aucun scrupule à vous dévorer vivant. En fait, ils adorent ça.


    — Alors, ce sont des animaux ? s’enquit Wyatt. Comme des ours ?


    — Pas vraiment. Ils sont également intelligents et très habiles avec des armes.


    Hadrian laissa les hommes assimiler cette information et continua :


    — Ils semblent souvent petits, mais c’est une erreur. Ils marchent courbés, et peuvent se dresser pour atteindre notre taille, ou davantage. Ils sont puissants, rapides et voient bien dans le noir. Mais le plus gros problème…


    — Il y a pire encore ? intervint Royce.


    — Eh oui, c’est drôle, mais les Ghazel sont des combattants de clan, ils sont organisés. Un clan est un groupe de cinq, composé d’un chef, un guerrier, un oberdaza, un faucheur et un tireur. Le chef se bat souvent moins bien que le guerrier. Ne confondez pas l’oberdaza des Ghazel avec celui des Tenkin. Le gobelin utilisera la vraie magie, une magie noire, et il sera notre première cible. Ils ne se douteront pas que nous connaissons son importance, ce qui pourrait nous donner un avantage.


    — Je m’en charge, annonça Royce.


    — Le faucheur est le plus rapide, il est chargé de nous tuer pendant que le guerrier et l’oberdaza nous occupent. Le tireur est armé d’un trilon, la version ghazel d’un arc, et peut-être qu’il lancera des couteaux aussi. Il restera sans doute près de l’oberdaza. Le trilon n’est pas très précis, mais il est rapide. Il est là davantage pour nous distraire que pour nous tuer. Vous devrez garder dans sa direction le bras qui tient le bouclier.


    — Nous aurons des boucliers ? s’enquit Grady.


    — Très juste, approuva Hadrian en scrutant les armes fournies par le seigneur de guerre. Non, je n’en vois pas. Eh bien, voyons le bon côté, c’est une tactique dont nous n’aurons pas à nous soucier, pas vrai ? Le clan est bien organisé et a de l’expérience. Les Ghazel communiqueront par cliquetis et sons qui n’auront aucun sens pour nous. En revanche, ils comprendront tout ce que nous dirons. Nous retournerons cela à notre avantage.


    — Comment gagne-t-on ? s’inquiéta Wyatt.


    — En les tuant tous avant qu’ils nous tuent tous.


     


    Les combattants passèrent la matinée à s’entraîner et à s’exercer au combat. Par chance, chacun des hommes avait déjà des connaissances basiques. Wesley avait été formé avec son frère et s’avéra un bien meilleur escrimeur que ce qu’Hadrian avait pensé. Grady était féroce et étonnamment rapide. Wyatt était le plus impressionnant. Son habileté avec un coutelas prouvait un réel talent, quelque chose que le mercenaire identifia tout de suite et nomma l’« habitude de tuer ».


    Hadrian montra quelques enchaînements de base pour répondre aux situations les plus probables. La plupart impliquaient de parer des attaques multiples, notamment venant des crocs et des griffes à la fois, une configuration à laquelle aucun des hommes n’était entraîné. Il leur apprit également à utiliser le trilon fourni par Erandabon, et chacun essaya à son tour, Grady s’illustrant plus que les autres.


    Affamés par cette matinée de préparation, les combattants s’assirent pour manger.


    — Alors, quel est ton plan de bataille ? s’enquit Wyatt.


    — Wesley et Grady resteront en arrière. Grady, tu manipuleras le trilon.


    Le marin sembla nerveux à cette perspective.


    — Je ferai de mon mieux.


    — Parfait. Contente-toi de ne pas viser vers nous. Ne tiens pas compte du combat au centre de l’arène et concentre tes flèches sur l’oberdaza et le tireur. Déstabilise-les autant que possible. Tu n’as pas besoin de les toucher, oblige-les simplement à esquiver sans cesse.


     » Wesley, vous protégerez Grady. Wyatt, tu assureras avec moi la première ligne et nous nous chargerons du guerrier et du chef. Souviens-toi de répéter ce que je t’ai dit et maintiens la distance. Des questions ?


    — Et Royce ? demanda Wyatt.


    — Il sait ce qu’il doit faire, se contenta de déclarer Hadrian, et son ami acquiesça. Autre chose ?


    Si c’était le cas, personne ne le dit, et ils se retirèrent pour se reposer. Après l’entraînement intense, même Wesley trouva le sommeil.


     


    L’arène était une vaste fosse ovale, à l’air libre, encerclée d’un mur de pierre, derrière lequel se dressaient les gradins des spectateurs. Deux portes aux extrémités opposées marquaient l’accès des équipes adverses. Des grands braseros montés sur des piques gigantesques éclairaient la zone. La piste de terre, comme l’ensemble du Palais des Quatre Vents, montrait des signes de négligence. D’énormes rochers étaient tombés et des arbustes poussaient autour. Près du centre, une petite mare de boue s’était formée. Une cage thoracique partiellement dissimulée brillait étrangement sous la lueur des flammes, et un squelette pendait d’une pique fichée au sol.


    Hadrian avançait, l’esprit saturé de souvenirs. L’odeur du sang, les cris enthousiastes de la foule ouvraient une porte qu’il avait crue close à jamais. Il n’avait que dix-sept ans la première fois qu’il était entré dans une arène, mais son entraînement lui garantissait la victoire. Il était le plus instruit, le plus talentueux, et la foule l’adorait. Il avait vaincu adversaire après adversaire avec aisance. Des hommes plus grands et plus forts l’avaient défié et avaient péri. Lorsqu’il avait combattu des équipes de deux ou trois combattants, le résultat était resté le même. La foule s’était mise à scander son nouveau nom, Galenti… « le tueur ».


    Il avait voyagé à travers tout Calis, rencontré des personnalités royales, assisté à des banquets donnés en son honneur, et reçu des femmes offertes à lui en hommage. Il avait diverti ses hôtes par ses démonstrations et ses prouesses. Mais les batailles avaient fini par devenir macabres. Plusieurs hommes forts n’avaient pas suffi à le vaincre. On l’avait mis à l’épreuve contre des Ghazel et des bêtes sauvages. Il avait affronté des sangliers, un couple de léopards, et enfin, le tigre.


    Il avait tué des dizaines d’hommes dans l’arène sans une pensée pour ses actes, mais le tigre de Mandalin avait été son dernier adversaire. Peut-être que le sang qu’il avait versé avait fini par lui pénétrer l’âme, ou peut-être avait-il simplement vieilli et mûri, se lassant de son désir de gloire. Il n’était toujours pas certain de la vérité et de ce qu’il voulait seulement croire. Quoi qu’il en soit, tout avait changé avec la mort du tigre.


    Chaque homme qu’il avait affronté avait choisi d’être là, mais pas le fauve. Pour la première fois, tandis qu’il regardait mourir l’animal majestueux, il s’était senti un assassin. Dans les gradins, la foule avait explosé au cri de : « Galenti ! » Le sens ne l’avait jamais frappé avant cet instant. Les paroles de son père avaient enfin trouvé un écho en lui, mais Danbury était mort avant qu’Hadrian puisse s’excuser. Comme ce tigre, son père méritait mieux.


    Lorsqu’il entra de nouveau dans l’arène ce jour-là, la foule reprit son nom d’autrefois : « Galenti ! » Ils poussèrent des cris et battirent des pieds en un fracas de tonnerre.


    — N’oubliez pas, Monsieur Wesley, restez en arrière et protégez Grady, rappela le mercenaire tandis que le groupe se réunissait près du squelette.


    La porte opposée s’ouvrit et les Ba Ran Ghazel entrèrent à leur tour. Même après la description d’Hadrian, les hommes ne purent dissimuler le choc ressenti, car ils ne s’étaient pas attendus aux êtres qui avançaient vers eux. Tout le monde avait entendu des histoires sur les gobelins repoussants, mais personne n’avait cru en voir un jour… encore moins cinq en tenue de combat complète dans la lueur rougeâtre d’immenses torches.


    Ils n’étaient ni humains ni animaux, rien de familier. Ils semblaient venir d’un autre monde. Leurs mouvements troublaient le regard, leurs muscles se pliaient d’une manière peu naturelle. Ils avançaient à quatre pattes. Ils ne marchaient pas mais bondissaient, leurs griffes cliquetant sur les pierres affleurant la surface du sol. Leurs yeux étincelaient dans l’ombre, animés d’une lumière intérieure, un éclat jaune effrayant derrière une pupille ovale. Leurs muscles saillaient sur des dos courbés et des bras gros comme des cuisses d’homme. Leur bouche révélait plusieurs rangées de dents aiguisées qui dépassaient sur le côté comme si la place avait manqué pour tant de crocs.


    Le guerrier et le chef avancèrent au centre. Ils étaient grands, et malgré leur posture voûtée, ils dépassaient largement Hadrian et Wyatt. Derrière se tenait l’oberdaza, plus petit, paré de dizaines de plumes multicolores, qui dansait et psalmodiait.


    — Je croyais qu’ils devaient être plus petits, murmura Wyatt.


    — N’en tiens pas compte. Ils se gonflent comme des crapauds pour t’intimider, te faire croire que tu ne peux gagner.


    — Ils sont convaincants.


    — Le guerrier est à gauche et le chef à droite, expliqua le mercenaire. Je me charge du guerrier. Tu prends le chef. Essaie de rester à sa gauche, porte des coups bas et ne t’approche pas trop. Il te tuera sans doute si tu es trop près. Et surveille les flèches du tireur.


    Depuis les remparts, une flèche enflammée jaillit et frappa le centre du champ. Aussitôt, des tambours se mirent à battre.


    — C’est notre signal, dit Hadrian qui s’avança avec Royce et Wyatt.


    Le chef et le guerrier ghazel attendaient au centre. Chacun portait une courte lame incurvée et un petit bouclier rond. Ils émirent un sifflement menaçant à l’approche des humains. Wyatt avait tiré son coutelas, mais Hadrian marchait ouvertement à leur rencontre, ses armes au fourreau. Cela attira l’attention de Wyatt.


    — C’est ma manière d’intimider, expliqua le mercenaire.


    Avant que Deminthal et lui aient atteint le centre de l’arène, Hadrian avait perdu de vue Royce, qui se faufilait dans l’ombre au-delà de la lueur des braseros.


    — Quand commence-t-on ? s’enquit Wyatt.


    — Attends le coup de corne.


    Ce commentaire fit sourire le chef ennemi. Il cliqueta quelques mots incompréhensibles vers son guerrier qui lui répondit par des sons étranges à son tour.


    — Ils ne peuvent pas nous comprendre, hein ? récita Wyatt.


    — Bien sûr que non, mentit Hadrian. Ce ne sont que des bêtes stupides. N’oublie pas, on les attire en avant pour que Royce se glisse derrière le chef et le tue. C’est lui qu’il faut tuer d’abord. Il commande. Sans lui, ils seront perdus. Fais en sorte de reculer à mesure que tu frappes, et il te suivra droit dans le piège.


    D’autres cliquetis répondirent chez les Ghazel.


    Deux autres flèches enflammées sifflèrent et frappèrent le sol.


    — Tiens-toi prêt, murmura Hadrian qui tira très lentement ses deux épées.


     


    Une corne résonna dans les gradins.


    Hadrian et le guerrier se jetèrent l’un sur l’autre et le métal chanta. Wyatt, en revanche, feinta vers l’arrière avec la grâce d’un danseur, son coutelas prêt au combat. Le chef ne bougea pas et renifla l’air.


    Grady lança sa première flèche. Il visait l’étrange pile de plumes dansante mais toucha largement au-delà.


    — Bon sang ! jura-t-il en se démenant pour encocher un nouveau projectile.


    — Vise plus bas, ordonna sèchement Wesley.


    — J’ai jamais dit que j’étais fin archer, si ? répliqua le marin.


    Quelque chose siffla, invisible, près de l’oreille de Wesley. Grady tira un second trait. Il tomba trop loin, près du champ où Wyatt tentait d’attirer le chef.


    Un autre bourdonnement passa près du binôme.


    — Je pense qu’ils tirent sur nous, commenta Wesley qui se tourna et vit Grady tomber, une hampe noire fichée dans sa poitrine.


    Le marin s’effondra en toussant, le corps agité de soubresauts. Ses mains essayaient fébrilement d’atteindre le trait. Puis ses doigts se relâchèrent, ses mains retombèrent, inertes. Il s’affaissa dans la terre et cracha du sang, le souffle pénible. Une troisième flèche siffla et toucha Grady à la botte. Il bougea la jambe comme pour fuir, mais il était littéralement cloué au sol par le pied.


    Wesley, horrifié, regarda son compagnon frissonner, puis se figer.


     


    Royce était déjà proche de l’oberdaza lorsque la corne sonna. Le fracas de l’acier lui apprit que le combat avait commencé. Il avait contourné l’un des rochers effondrés, tâchant de localiser le sorcier, lorsque l’air devint étrange. Il ne soufflait plus mais bondissait pour frapper une cible invisible. Un rapide coup d’œil au champ de bataille ne lui permit de voir que quatre Ghazel : le chef, le guerrier, l’oberdaza et le tireur. Royce esquiva juste à temps pour ne pas se faire trancher la gorge. Il tourbillonna, fendant l’air d’Alverstone. Mais il ne trouva pas d’adversaire. D’instinct, il se dégagea vers la droite. Quelque chose lui coupa un pan de cape. Il répondit en donnant un coup d’épaule vers l’arrière et eut la joie d’entendre un coup sourd et un peu mou. Puis l’adversaire disparut de nouveau.


    Royce fit un tour complet sur lui-même, mais il ne vit rien.


    Au centre de l’arène, Hadrian combattait le guerrier tandis que Wyatt aiguillonnait le chef, toujours peu enclin à engager l’assaut. Le tireur enchaînait les traits. Derrière lui, l’oberdaza dansait et chantonnait.


    L’intuition dicta à Royce de bouger de nouveau, mais il fut trop lent. Des bras épais et puissants l’agrippèrent et le poids d’un corps l’attira vers l’avant. Ses pieds glissèrent et il tomba, entraîné vers la terre tachée de sang. Il sentait des mains griffues tenter de le clouer au sol. Royce se tordit comme un serpent, privant son assaillant d’une prise ferme. Il porta plusieurs coups de tranchant vers la chose ombreuse, mais il ne semblait pas trouver de lien pour former un corps. Puis il sentit le souffle chaud du faucheur ghazel.


     


    Le coup d’Hadrian fut dévié par le bouclier ghazel. Il frappa de son autre épée, bloquée elle aussi par une très belle parade. Le guerrier était doué. Hadrian n’avait pas prévu qu’il serait si talentueux. Il était fort et rapide, mais surtout, détail bien plus menaçant, le Ghazel savait parfaitement anticiper les actions du mercenaire. Le guerrier frappa et le mercenaire esquiva vers l’arrière-gauche. Le Ghazel frappa le mercenaire à la tête de son bouclier, ayant amorcé son mouvement avant même qu’Hadrian ne se retourne. Il semblait que cet adversaire lisait les pensées du mercenaire. Le Galenti chancela vers l’arrière, prenant un peu de distance avec son opposant pour reprendre son souffle.


    Dans les hauteurs, la foule le hua pour exprimer sa déception face à son champion. Près de lui, Wyatt continuait un jeu dangereux avec le chef, une ruse qui lui avait fait gagner un peu de temps. Le chef avait trop peur de l’intervention de Royce pour engager le combat, mais cela ne durerait pas. Hadrian devait triompher rapidement de son adversaire, mais il n’était plus certain de pouvoir gagner.


    Le guerrier avança et frappa. Hadrian bondit vers la gauche. Une fois de plus, le Ghazel anticipa l’esquive et sa lame toucha le mercenaire au bras. L’humain recula et plaça un grand rocher tombé entre son adversaire et lui.


    La foule hurla son mécontentement en tapant des pieds.


    Quelque chose n’allait pas. Le guerrier n’aurait pas dû être si bon. Il n’était pas des plus robustes, ses coups manquaient de précision, mais il avait le dessus. Le gobelin attaqua de nouveau. Hadrian recula d’un pas, bascula contre un caillou et perdit l’équilibre. Le Ghazel semblait même avoir prévu cet incident et avait déjà préparé un coup qui acheva de projeter le mercenaire au sol.


    L’humain s’affala sur le dos. Le Ghazel lança un cri de victoire et leva son épée, la lame verticale. Hadrian amorça une parade vers la gauche, mais à la dernière seconde, l’esprit toujours tourné vers cette manœuvre, il opta pour le centre. Le coup du guerrier perça une motte de terre à l’endroit exact où Hadrian se serait retiré.


     


    Grady était mort et les flèches pleuvaient toujours.


    Wesley était ébranlé. Il avait déjà failli à sa tâche. Ne sachant que faire d’autre, il ramassa le trilon, plaça un carreau et le lança. Wesley n’était pas un archer. Le projectile ne vola même pas droit mais partit sur une trajectoire aléatoire avant de retomber sur le sol à cinq mètres de lui.


    Au centre de l’arène, Hadrian esquivait les attaques de son adversaire et le chef s’était décidé à se confronter à Wyatt. Royce était à l’écart, sur le sol, luttant contre quelque chose d’invisible non loin de l’oberdaza qui dansait et psalmodiait.


    Le combat ne se passait pas comme prévu. Grady était mort et Hadrian… Wesley vit le guerrier lever son épée pour le coup fatal.


    — Non ! cria le jeune noble.


    Au même instant, il ressentit une terrible douleur et un carreau lui traversa l’épaule droite. Il tomba à genoux.


    Le monde tournait autour de lui. Sa vue se brouillait. Il haleta et serra les dents tandis que les ténèbres menaçaient d’envahir son champ de vision. Il n’entendait qu’un silence assourdissant, qui étouffait les clameurs de la foule.


    L’oberdaza ! Il se souvint des instructions d’Hadrian. « Le gobelin utilisera la vraie magie, une magie noire, et il sera notre première cible ».


    Wesley serra les mains sur la garde de son épée, luttant de toute sa volonté pour ne pas défaillir. Il ordonna à ses jambes de le porter. Tremblantes, flageolantes, elles finirent par obéir lentement. Les battements de son cœur se calmèrent, et son souffle devint plus profond. Il recouvra une vision plus nette du monde et entendit le rugissement des spectateurs.


    Wesley regarda le sorcier à l’autre bout du terrain. Il jeta un coup d’œil vers le trilon et comprit qu’il ne pourrait jamais l’utiliser. Il voulut lever son épée, mais son bras droit ne répondit pas. Il passa le pommeau à gauche. Il se sentait lourd et maladroit, mais il avait encore des forces. Il écouta son cœur battant et avança, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Une nouvelle flèche siffla. Il l’ignora et se mit à trotter. Ses pieds battaient sur le sol boueux. Il tenait son épée haute comme une bannière. Son chapeau s’envola et la brise souleva ses cheveux.


    Un autre carreau se planta un pas devant lui et il le brisa dans sa course. Il sentit une poussée étrange et douloureuse et vit le vent souffler contre les plumes de la flèche qui saillait toujours de son épaule. Il resta concentré sur le sorcier dansant.


    Du coin de l’œil, le capitaine vit le tireur abandonner son arc et se précipiter vers lui en tirant son épée. Mais il était trop tard. Il ne restait que quelques pas. L’oberdaza dansait et chantait les yeux fermés. Il ne vit pas Wesley charger.


    Le jeune noble ne prit pas garde à ses foulées, ne chercha jamais à ralentir. Il se contenta d’abaisser la pointe de son épée comme une lance et rassembla ses forces pour une dernière accélération, comme son célèbre frère dans les joutes, mais sans destrier pour le porter. Les ténèbres l’envahissaient déjà, assombrissant son regard. Ses forces l’abandonnaient, quittant son corps avec son sang.


    Wesley fondit sur l’oberdaza et tous deux se percutèrent dans un bruit sourd. Ils dérapèrent et roulèrent chacun d’un côté. Wesley ne tenait plus son épée et le trait dans son épaule s’était brisé. Il gisait face contre terre, un goût de sang dans la bouche, et se démenait pour se redresser. Une douleur cuisante lui enflamma le dos et il s’évanouit, englouti par les ténèbres.


     


    Royce se tordait en tous sens mais ne parvenait pas à se défaire de la prise des terribles griffes qui lui labouraient la chair, cherchant à lui faire lâcher Alverstone. Il n’arrivait pas à saisir l’ombre. Le corps de son ennemi était fuyant, glissant, comme s’il n’existait que là où il le désirait. Si Royce parvenait à trouver un semblant de prise, elle lui échappait aussitôt.


    Les crocs claquaient près de lui, le Ghazel cherchant à lui déchirer la gorge. Pour chaque attaque, Royce se déplaçait. À sa troisième tentative, il saisit sa chance et lança la tête en avant. Un bruit sourd retentit, il sentit une vive douleur, mais il put se libérer de la terrible prise.


    Il regarda autour de lui mais le faucheur restait invisible.


    Royce aperçut Wesley qui traversait à toute allure le champ de bataille, son épée tirée et tenue droite devant lui, puis il dut esquiver une nouvelle attaque. Il évita le coup mais tomba au sol. Le poids de son ennemi s’abattit de nouveau sur lui. Cette fois, les griffes trouvèrent une meilleure prise. Les griffes des pattes arrière labouraient les jambes de Royce, le maintenant à terre, l’empêchant de se ramasser sur lui-même, le laissant impuissant. Il sentit de nouveau un souffle chaud.


    Un bruit d’impact non loin de lui fut accompagné d’une volée de plumes.


    Royce put brusquement voir des yeux jaunes, des globes étincelants, tout près des siens. Des crocs brillants de fluide lui bavaient dessus.


    — Ad haz urba ! baragouina la créature.


    Alverstone était toujours dans la main de Royce. Il n’avait besoin que d’un petit mouvement du poignet. Il cracha dans l’œil du gobelin et se tordit. La lame trancha la main du Ghazel au niveau du poignet, comme un couteau coupant la chair d’un fruit mûr. Le faucheur hurla, perdit l’équilibre et bascula en avant. Royce roula par-dessus lui, utilisant ses deux mains pour retenir les griffes encore actives, et il jeta le gobelin à genoux. Le faucheur continuait à claquer des mâchoires, à gronder et à griffer. Royce trancha l’autre main du combattant, et la bête cria de douleur jusqu’à ce que Royce lui coupe la tête.


     


    Soudain, le guerrier ghazel vacilla, bien qu’Hadrian ne l’ait pas touché. Le mercenaire, qui cherchait à garder ses distances, était à deux bonnes longueurs de lame de son opposant, mais celui-ci s’était mis à chanceler comme s’il avait été frappé. Le Ghazel resta immobile, la confiance disparut de ses yeux, et il hésita.


    Hadrian se retourna légèrement vers les hauteurs de l’arène, repéra le corps de Grady mais ne vit pas Wesley. Il regarda derrière son adversaire et découvrit le capitaine sur le sol. Près de lui, l’oberdaza gisait, le coutelas de l’enseigne enfoncé dans la poitrine. Sous les yeux du mercenaire, le tireur se précipita pour frapper Wesley dans le dos.


    — Wesley, non !


    Hadrian regarda alors fixement le guerrier qui lui faisait face.


    — J’aimerais vraiment que tu arrives à lire mes pensées à cet instant, déclara-t-il en remettant ses deux épées au fourreau.


    Une expression perplexe passa sur le visage du guerrier puis il vit Hadrian tirer l’immense espadon de son dos. Le gobelin saisit cette occasion et attaqua. Le mercenaire le bloqua et la grande lame chanta. Il enchaîna sur une feinte, que le Ghazel bougea pour esquiver, se plaçant en déséquilibre. Hadrian continua à tourner, décrivant un cercle complet. Il leva son arme à hauteur de taille. Le gobelin n’avait pas d’issue, et l’arme majestueuse le coupa en deux.


    Wyatt menait maintenant un combat ouvert contre le chef et leurs lames tintaient comme des cloches d’alarme à coups répétés. Chaque coup repoussait Deminthal jusqu’à ce qu’Hadrian enfonce l’espadon entre les omoplates de l’assaillant.


    Dans un rugissement de tempête, la foule se dressa en applaudissant avec enthousiasme.


    Hadrian se retourna et vit Royce agenouillé près du corps allongé de Wesley. Le tireur gisait également non loin. Hadrian se précipita vers son ami tandis que Wyatt allait vérifier l’état de Grady.


    Royce secoua la tête en réponse à la question silencieuse de son complice.


    — Grady est mort aussi, signala Wyatt en les rejoignant.


    Ils ne dirent pas un mot.


    Les portes de l’arène s’ouvrirent et Erandabon entra avec un sourire éclatant. Poe et Derning le suivaient. Derning regarda le corps de Grady. Erandabon leva les bras vers les gradins comme un héros conquérant et les spectateurs crièrent encore plus fort. Il s’approcha des combattants, démonstratif et ravi.


    — Excellent ! Excellent ! Erandabon est très satisfait !


    Hadrian s’avança.


    — Conduis-nous à ce navire, maintenant. Si tu me laisses trop de temps pour réfléchir, je jure que je te présenterai à Uberlin en personne !
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    LA TOUR


    Arista s’assit au milieu du cercle de craie sur le sol de la chambre de Modina, puis elle fit brûler la mèche de cheveux. L’impératrice et la sorcière regardèrent la fumée dériver doucement.


    — Quelle est cette puanteur ? s’offusqua Amilia qui entra, Nimbus à sa suite, en agitant la main devant son visage.


    — Arista lançait un sort pour localiser Gaunt, expliqua Modina.


    — Elle fait de la magie… ici ?


    Amilia parut stupéfaite et atterrée, mais elle ajouta :


    — Est-ce que cela a fonctionné ?


    — En quelque sorte, répondit Arista, clairement déçue. Il est quelque part, droit vers le nord-est, mais je n’arrive pas à déterminer l’endroit exact. C’est l’obstacle qui s’est toujours dressé devant moi.


    Amilia se raidit et jeta un coup d’œil accusateur à Nimbus.


    — Je n’ai pas dit un mot, se défendit-il.


    — Si vous trouvez Degan Gaunt, qu’allez-vous faire ? demanda la secrétaire à la princesse.


    — Je l’aiderai à s’échapper.


    — C’est le général d’une armée qui compte nous attaquer, remarqua Amilia en se tournant vers l’impératrice. Je ne comprends pas pourquoi vous l’aidez…


    — Je ne cherche pas à le rendre à son armée, intervint Arista. J’ai besoin de lui pour trouver quelque chose… une chose que seul l’Héritier de Novron peut localiser.


    — Alors… Gaunt… et vous… vous partiriez ?


    — Oui.


    — Et si vous êtes prise ? Allez-vous trahir l’impératrice en révélant qu’elle vous a aidée ?


    — Non, bien sûr que non. Je ne ferai rien qui puisse lui nuire.


    — Pourquoi demandes-tu cela, Amilia ? s’enquit Modina en regardant tour à tour la secrétaire et le tuteur. Que sais-tu ?


    Amilia hésita un instant.


    — Un chevalier Seret monte la garde à la tour nord.


    — Je ne connais pas bien le palais. Est-ce inhabituel ? s’étonna Arista.


    — Il n’y a rien à surveiller, expliqua Amilia. C’est une prison, mais aucune des cellules ne renferme de prisonnier. Pourtant, la nuit dernière, j’ai vu deux gardes du quatrième étage porter une marmite de soupe là-bas.


    — Pour le chevalier ?


    — Non, ils ont déposé la marmite dans la tour. Moins de cinq minutes après, je suis arrivée. Le potage avait disparu, marmite comprise.


    Arista se leva.


    — Ils nourrissent donc un prisonnier, mais vous dites qu’aucune des cellules n’est occupée ? En êtes-vous certaine ?


    — Absolument. Toutes les portes étaient ouvertes, et toutes les pièces vides. Cela semble être le cas depuis quelque temps déjà.


    — Je dois aller dans cette tour, déclara Arista. Je pourrais brûler un cheveu dans l’une des cellules vides. S’il est proche, cela pourrait nous renseigner efficacement.


    — Impossible que vous entriez, s’opposa fermement Amilia. Il vous faudrait passer juste devant le chevalier. La Secrétaire Impériale en chef peut peut-être s’en tirer, mais je doute que la sorcière de Melengar, fugitive recherchée, puisse s’en sortir à si bon compte.


    — Je suppose que Saldur peut entrer et sortir sans qu’on lui pose de question, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr, mais vous n’êtes pas Saldur.


    Arista sourit puis se tourna vers le tuteur.


    — Nimbus, j’ai une lettre à remettre à Hilfred et une autre pour mon frère. Je les ai écrites au cas où quelque chose devrait m’arriver. Je voudrais vous les confier. Ne les portez que si vous êtes certain que je ne reviendrai pas.


    — Bien sûr, répondit-il en s’inclinant.


    Amilia leva les yeux au ciel.


    La princesse remit les plis à Nimbus et, sans raison particulière, l’embrassa sur la joue.


    — Assurez-vous simplement, une fois prise, de ne pas entraîner Modina avec vous, ordonna Amilia en partant à la suite du tuteur.


    — Qu’allez-vous faire ? s’enquit l’impératrice.


    — Quelque chose que je n’ai encore jamais essayé, une chose que je ne suis même pas certaine de réussir. Modina, j’ignore ce qui va se passer. Je ferai peut-être des choses étranges. Ignorez-les, je vous en prie, et tenez-vous en retrait, d’accord ?


    L’impératrice acquiesça.


    Arista s’agenouilla en étalant sa robe autour d’elle. Elle prit une profonde inspiration, ferma les yeux et leva la tête. Elle inspira de nouveau profondément puis resta assise, immobile. Elle ne bougea pas pendant un long moment. Elle respirait très lentement, de manière très rythmée. Elle ouvrit les mains, leva les bras, comme s’ils flottaient sans son ordre, tirés par des ficelles invisibles ou soulevés par les courants du vent. Elle se balança doucement, les cheveux allant et venant en suivant son mouvement. Bientôt, elle commença à fredonner. Le bourdonnement devint une mélodie, puis des mots que Modina ne comprenait pas.


    Alors Arista commença à s’illuminer. La lueur devint plus brillante à chaque parole. Sa robe devint d’un blanc pur et sa peau était lumineuse. Cette vision devint vite douloureuse pour l’impératrice qui détourna le regard.


    L’éclat disparut enfin.


    — Est-ce que ça a marché ? demanda Modina.


    Elle se tourna vers la princesse et eut un hoquet de stupeur.


     


    Lorsque Arista ouvrit la porte, le garde la regarda avec de grands yeux, stupéfait.


    — Votre Grâce ! Je ne vous ai pas vue entrer.


    — Tu ferais bien d’être plus vigilant à l’avenir, répondit la sorcière, effrayée par le son de sa propre voix, si familière et pourtant si différente.


    Le soldat s’inclina.


    — Oui, Votre Grâce, j’y veillerai. Merci, Votre Grâce.


    Arista descendit rapidement les marches, embarrassée de sa personne et effrayée, trois mèches de cheveux serrées dans sa main gauche et un bout de craie dans le poing droit. Elle se sentait exposée à marcher ainsi sans se cacher dans les couloirs, après s’être dissimulée si longtemps. Elle n’avait pas la sensation d’être différente. Ce n’était qu’en regardant ses mains et ses vêtements qu’elle savait que le sort avait fonctionné. Elle portait une robe impériale et sa peau était celle d’un vieil homme, chaque doigt orné d’un anneau épais et voyant. Chaque serviteur et chaque soldat qu’elle croisait inclinait la tête avec respect et murmurait : « Bonjour, Votre Grâce. »


    Elle avait grandi en considérant Saldur comme un oncle, ce qui avait un avantage : elle connaissait les moindres de ses expressions, de ses gestes familiers, et sa voix. Elle était certaine de ne pas pouvoir produire une illusion aussi convaincante avec Modina, Amilia ou Nimbus, même s’ils s’étaient tenus devant elle en guise de modèles. Il fallait autre chose : elle connaissait Saldur.


    Lorsqu’elle atteignit le premier étage du palais, elle avait eu le temps de prendre confiance en elle. Mais deux inquiétudes demeuraient. Qu’adviendrait-il si elle croisait le véritable Saldur, et combien de temps le sort fonctionnerait-il ? Elle tâtonnait dans ce domaine de magie très avancée et ne procédait que par intuition. Elle savait ce qu’elle voulait et avait une idée générale de la manière de l’obtenir, mais le résultat tenait plus de la chance que du savoir-faire. La magie était souvent un jeu de devinettes et de nuances. Elle commençait à le comprendre et ne pouvait refréner une certaine fierté.


    Contrairement à ses réussites passées, c’était un sort totalement nouveau, et elle ignorait même qu’il était possible. Lancer un enchantement sans aide était un projet effrayant. Et s’il existait des règles contre de telles pratiques ? Et si la source de l’Art l’interdisait et blessait ceux qui tentaient de la braver ? Elle n’aurait jamais pris ce risque en d’autres circonstances, mais elle était désespérée. Maintenant que le pas était franchi, avec succès, elle se sentait surexcitée. Elle avait inventé ce sort. Peut-être qu’aucun magicien n’avait jamais rien fait de tel !


    — Votre Grâce ! s’exclama Édith Mon, prise par surprise, alors qu’elle tournait à un angle et manqua de heurter la princesse.


    Elle portait une pile de draps et faillit l’échapper.


    — Pardonnez-moi, Votre Grâce ! Je… Je…


    — Ce n’est rien, ma chère.


    Le « ma chère » en fin de phrase était venu sans qu’elle y pense, cela paraissait naturel. En s’entendant, Arista sentit un frisson la parcourir, ce qui prouvait combien l’ajout était parfait. L’expérience aurait pu être amusante si elle n’avait pas été morte de peur.


    Une idée lui vint soudain.


    — J’ai entendu dire que vous traitiez fort mal vos subalternes.


    — Votre Grâce ? s’étonna Édith Mon, l’air nerveux. Je… Je ne vois pas de quoi vous parlez.


    Arista se pencha avec un sourire qu’elle connaissait bien, d’autant plus effrayant qu’il était amical et désarmant.


    — Vous n’allez pas me mentir de manière si éhontée, n’est-ce pas, Édith ?


    — Heu… Non, monsieur.


    — Cela ne me plaît pas. Pas du tout. Cela ne fait qu’alimenter le mécontentement. Si vous ne cessez pas, je devrai trouver un moyen de corriger votre attitude. Vous avez compris ?


    Les yeux de la servante en chef s’écarquillèrent et elle hocha la tête frénétiquement.


    — Je vous surveillerai, reprit Arista. Je vous surveillerai de très près.


    Sur ces mots, elle abandonna Édith, statufiée au milieu du couloir, les mains crispées sur ses draps.


    Les gardes de la grande porte s’inclinèrent et ouvrirent les battants pour la princesse. Elle sortit, les sens en alerte, attentive à tout signe de danger. Elle sentait le pain dans le four du boulanger. Sur sa gauche, un jeune garçon fendait du bois, et devant, deux palefreniers pelletaient pour remplir une charrette de purin, sans doute à destination du jardin. L’air était frais et le purin fumait. Arista voyait son propre souffle former de petits nuages tandis qu’elle avançait entre le poulailler de brique et les vestiges du potager.


    Elle atteignit la tour nord, ouvrit la porte et entra. Un chevalier Seret, une épée au tranchant terrifiant fixée à son côté, se tenait au garde-à-vous. Il ne dit rien et elle fit de même tout en regardant autour d’elle.


    C’était une tour cylindrique, aux fenêtres en arches par lesquelles passait la lumière qui faisait luire la pierre polie du sol. Une grande arcade ouvrait sur l’escalier en colimaçon. Plus loin, une petite cheminée réchauffait le garde. Un banc de bois couvert de toiles d’araignées était placé près d’une petite table à quatre pieds, vide. Le seul élément inhabituel était la pierre des murs. La roche grossièrement taillée en haut de la tour était de couleur plus claire que celle du bas, dont les briques étaient aussi placées plus soigneusement.


    Son silence semblait embarrasser le chevalier.


    — Tout se passe bien ? demanda Arista en hasardant la phrase la plus neutre qu’elle put trouver.


    — Oui, Votre Grâce ! répondit le soldat avec enthousiasme.


    — Parfait, dit-elle en se dirigeant négligemment vers l’escalier.


    Elle commença à monter et jeta un coup d’œil vers le garde pour s’assurer qu’il ne la suivait pas, mais il resta à son poste sans même regarder dans sa direction.


    Elle monta un étage et s’arrêta dans la première cellule ouverte. Comme l’avait raconté Amilia, les lieux semblaient abandonnés depuis longtemps. Elle s’assura que le verrou de la porte ne risquait pas de s’enclencher et ferma soigneusement. Elle s’agenouilla et dessina rapidement le cercle et les runes.


    Elle posa les cheveux blonds sur le sol, organisés en rangées. Elle récupéra quelques fétus de paille et les tordit en cordelette. Elle répéta la phrase qu’elle formulait depuis des semaines, et la paille s’embrasa aussitôt en une petite torche. Arista récita le sort de localisation et posa la flamme sur l’un des cheveux. Il chauffa en un anneau rougeoyant et tomba en cendres. Arista chercha la fumée mais n’en vit pas. Elle regarda dans la pièce, perplexe. Elle regarda la fumée qui s’échappait de la paille. Elle montait tout droit. Il n’y avait pas de vent, pas le moindre courant d’air dans la cellule.


    La princesse essaya avec un deuxième cheveu, en prenant soin d’écarter la paille pour que la fumée ne parasite pas le sort. Avant le sort de localisation, elle lança l’enchantement de combustion directement sur le cheveu. Il tomba en cendres sans la moindre trace de l’habituelle fumée grise et légère.


    Quelque chose dans la tour bloquait-il sa magie ? Cette prison était-elle comme celle qui avait retenu Esrahaddon ? L’Ancien Empire avait tracé des runes complexes sur les parois pour bloquer ses pouvoirs. Arista regarda autour d’elle, mais les murs étaient sans ornement.


    Non, songea-t-elle, je n’aurais pas pu lancer le sort de combustion dans ce cas. Et mon déguisement de Saldur aurait disparu dès mon entrée.


    Elle baissa les yeux et vit qu’il ne restait qu’un cheveu. Elle envisagea de passer à une autre cellule, puis la réponse s’imposa à elle. Elle récita l’enchantement une dernière fois, tint le cheveu entre ses doigts et l’embrasa.


    Et voilà !


    La fumée était d’un blanc pur et s’écoulait directement entre ses doigts comme un filet d’eau. Elle poursuivit sa course jusqu’au sol et disparut aussitôt.


    La princesse chercha à comprendre. D’après la fumée, Gaunt était tout proche et juste en dessous d’elle, mais il n’y avait rien là-bas. Elle envisagea un passage dans la cheminée, mais l’ouverture était trop étroite. Il n’y avait tout simplement rien en dessous à part… le garde !


    Arista retint une exclamation.


    Elle regarda ses mains et fut rassurée de découvrir la peau ridée et les bagues tape-à-l’œil. Elle redescendit et trouva le chevalier, toujours aussi rigide qu’une statue, le visage couvert par son casque.


    — Retire ton heaume, ordonna-t-elle.


    Le chevalier hésita une seconde seulement puis obéit.


    Arista savait exactement à quoi ressemblait Degan Gaunt, car elle l’avait vu à Avempartha. Lorsque le soldat retira le casque, tous ses espoirs s’évanouirent. Ce n’était pas l’homme qu’elle avait vu dans la tour des elfes.


    Elle s’oublia un instant et soupira d’une manière qui ne ressemblait en rien à Saldur.


    — Y a-t-il un problème, Votre Grâce ?


    — Hum… non, non, répondit-elle vivement avant de se tourner vers la sortie.


    — Je vous assure, monsieur, je ne lui ai rien dit à propos du prisonnier. J’ai refusé de prononcer une parole.


    Arista s’arrêta. Elle fit une brusque volte-face et ses vêtements tournoyèrent autour d’elle avec majesté. Ce geste théâtral eut visiblement un fort impact sur le chevalier et elle comprit pourquoi l’évêque utilisait toujours de tels mouvements.


    — Tu en es certain ?


    — Oui ! déclara-t-il, mais une nuance de doute passa sur son visage. A-t-elle dit autre chose ? Si c’est le cas, elle a menti.


    Arista ne dit rien et se contenta de le regarder fixement. Ce n’était pas intentionnel. Elle cherchait seulement ce qu’elle allait dire ensuite. Elle ne savait pas comment formuler une phrase qui pousserait le chevalier à parler sans que cela soit évident. Tandis qu’elle cherchait, le chevalier finit par céder sous son regard insistant.


    — D’accord, j’ai menacé de tirer l’épée, mais je ne l’ai pas vraiment fait. J’y ai bien pris garde. Je n’ai sorti qu’un bout d’acier. La pointe n’a jamais quitté le fourreau, je vous le jure. Je voulais l’effrayer pour qu’elle parte. Elle n’a rien pu remarquer. Voyez.


    Le chevalier tira son épée et désigna le sol.


    — Vous pouvez constater, il n’y a rien.


    Le regard d’Arista tomba aussitôt sur la magnifique émeraude du pommeau et elle se mordit la langue pour ne pas se trahir. Tout s’expliquait. Il ne restait qu’une chose à apprendre. Demander était un pari risqué, mais cela en valait la peine.


    — Gaunt a-t-il aimé la soupe ? s’enquit-elle.


    Elle retint son souffle en attendant la réponse.


    — Il l’a mangée, mais aucun ne l’a jamais aimée.


    — Très bien, conclut-elle avant de partir.


    Lorsque Arista revint dans la chambre, Modina ne dit rien. Après l’avoir laissée entrer, l’impératrice se contenta de la regarder prudemment. La princesse se mit à rire et se précipita en avant pour prendre la jeune fille dans ses bras.


    — Nous l’avons trouvé !
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    DRUMINDOR


    Les quelques survivants du Tempête d’émeraude repartaient du Palais des Quatre Vents derrière un guerrier tenkin au pas rapide, qui les guida à travers une succession de cavernes humides jusqu’au pied des falaises noircies où venaient se briser les vagues. Dans une petite anse, une corvette les attendait. Plus petit et plus étroit qu’un navire dacca, le vaisseau avait deux ponts et un seul mât. Wyatt contrôla rapidement l’embarcation, la déclara solide, et Poe vérifia les provisions, stockées pour un mois de voyage.


    Le groupe monta prestement à bord. Poe et Hadrian levèrent l’ancre pendant que Wyatt prenait la barre. Derning et Royce escaladèrent le mât pour dérouler la grand-voile qui tourbillonna élégamment. Le vent était si puissant à cet endroit que la petite corvette bondit en avant, faisant basculer Poe. Il se leva et gagna la proue.


    — Regardez-les. Ils sont partout, commenta-t-il en désignant les centaines de voiles noires qui emplissaient le port comme des abeilles une ruche.


    — Espérons qu’ils nous laisseront passer, remarqua Derning.


    — Nous passerons, assura Hadrian.


    Il était assis sur un tonneau, le chapeau de Wesley à la main, et le faisait tourner sans cesse.


    Le mercenaire avait refusé d’abandonner Wesley et Grady chez Erandabon. Leurs corps avaient été embarqués en vue d’une immersion dans les règles. Il avait gardé le chapeau du jeune noble, sans trop savoir pourquoi.


    — C’était quelqu’un de bien, dit Royce.


    — Oui.


    — Tous les deux, ajouta Derning.


    La corvette était un peu laborieuse à manœuvrer à cinq, mais elle serait idéale une fois qu’ils auraient récupéré Banner et Greig à Dagastan. C’était un vaisseau rapide et l’équipage était convaincu de pouvoir atteindre Tur Del Fur à temps. L’armada de navires tenkin et ghazel semblait encore occupée à se regrouper.


    — Jacob, remonte la voile de misaine. Je vais tourner de deux points, lança Wyatt qui agrippa la barre glissante du bateau. Et bougez-vous tous. Nous sommes dans l’archipel des Ba Ran, il n’y a pas de place pour les marins lents à comprendre.


    Dès que l’embarcation quitta la crique paisible, l’équipage comprit la mise en garde du timonier. La mer n’était qu’un torrent bordé de falaises où les vagues s’écrasaient furieusement, les eaux marquées d’îlots déchiquetés de roches pointues. D’immenses dents de pierre jaillissaient d’un brouillard dense et des récifs invisibles de coraux meurtriers semblaient autant de terribles embuscades. Les courants ne semblaient obéir à aucune logique, les déferlantes s’abattaient de toutes parts sans avertissement, et partout l’eau noire regorgeait de triangles de voiles noires, parfois marquées de symboles blancs figurant vaguement un crâne. Les navires ghazel repérèrent la corvette à l’instant où elle passa en pleine mer. Cinq d’entre eux changèrent brusquement de cap pour les suivre.


    Comparés aux navires noirs des Ba Ran Ghazel, les Daccas faisaient figure de passeurs incompétents : ils ondulaient dans le courant et volaient parmi les vagues.


    — Hissez ces foutues couleurs ! hurla Wyatt, mais Royce était déjà en train de monter la bannière noire à marques blanches qui se déploya, longue et fine.


    Hadrian regarda les voiles ennemies qui continuèrent à approcher pendant un bref instant de tension. Il commença à se maudire pour avoir fait confiance à Erandabon Gile. Mais une fois que les couleurs claquèrent au vent, les navires gobelins s’éparpillèrent comme un banc de requins, reprenant tour à tour leur cap initial.


    Wyatt joua du gouvernail jusqu’à ce que le navire fasse cap vers Dagastan, puis il ordonna à Royce de monter en haut du mât pour signaler les récifs. Ensuite, seule la vigie parla, criant pour indiquer les obstacles en approche, et Wyatt qui aboyait des ordres en conséquence. Il ne leur fallut que quelques heures pour sortir de la zone d’îlots escarpés, laissant dans leur sillage l’archipel et les voiles noires. La petite corvette vogua sans peine sur les eaux de la mer de Ghazel.


    L’équipage se détendit. Wyatt trouva un cap fixe. Il se laissa aller contre le bastingage, attrapa un peu d’éclaboussures au creux de ses mains et s’essuya le visage en contemplant l’océan. Hadrian était assis près de lui, la tête baissée, tournant le chapeau de Wesley entre ses mains.


    Erandabon avait envoyé un messager trouver Hadrian lorsqu’il avait quitté l’arène. La recherche d’Allie n’avait donné aucun résultat. Tous les autres chargements avaient été remis aux Ghazel des semaines auparavant. Il savait que les femmes, surtout les plus jeunes, étaient considérées comme de rares délices. Elle devait être morte, sans doute dévorée vivante par un gobelin de haut rang qui l’aurait savourée en la maintenant consciente aussi longtemps que possible. Pour les Ghazel, les cris étaient une garniture délicieuse.


    Le mercenaire soupira.


    — Wyatt… je dois te dire quelque chose… Allie…


    Le timonier attendit.


    — Parmi les éléments de notre accord, j’ai demandé à Gile de faire des recherches sur ce qu’était devenue ta fille. Les résultats ne sont pas bons. Allie est morte.


    Wyatt se tourna de nouveau vers l’océan.


    — Tu… Tu as inclus ça dans ton accord ? Obtenir des nouvelles de ma fille ?


    — Oui, Gile était un peu surpris, mais…


    — Et s’il avait dit « non » ?


    — Je n’aurais pas accepté cette réponse.


    — Mais il aurait pu tous nous tuer.


    Hadrian acquiesça.


    — C’est ta fille. Si je la croyais en vie, sois sûr que Royce et moi, on serait déjà à sa recherche, même s’il fallait retourner sur les îles de Ba Ran, mais… voilà. Je suis sincèrement désolé. J’aurais voulu pouvoir faire plus.


    Il baissa les yeux vers le chapeau.


    — J’aurais vraiment voulu faire bien plus.


    Wyatt hocha la tête.


    — On peut encore sauver Tur Del Fur, reprit le mercenaire. Et on n’aurait même pas cet espoir sans toi. Si on réussit, elle ne sera pas morte en vain.


    Wyatt se tourna vers Hadrian. Il ouvrit la bouche, s’interrompit, et reprit sa contemplation de l’horizon.


    — Je sais, murmura le mercenaire en jouant de nouveau avec le couvre- chef de Wesley. Je sais.


     


    Greig et Banner furent ravis de revoir leurs compagnons. Les nuits à bord du petit bateau dacca commençaient à être fraîches et les provisions diminuaient dangereusement. Ils en étaient déjà arrivés à vendre les filets et les voiles pour acheter à manger en ville. Le navire fut promptement vendu, car le vaisseau tenkin était bien plus rapide et déjà chargé de matériel.


    Wyatt mit le cap sur leur destination, profitant des puissants vents d’automne. Plus ils se rapprochaient de leurs terres d’origine, plus il faisait froid. Les courants du Sud qui réchauffaient Calis n’atteignaient pas Delgos, et bientôt la bise se fit mordante. Un orage, bref mais violent, déposa une fine couche de glace sur les voiles et le bastingage.


    Wyatt était toujours à la barre, refusant de dormir tant qu’il tenait debout. Hadrian en conclut que, n’ayant pu secourir Allie, le timonier avait décidé de trouver une forme d’absolution en sauvant Delgos. En un sens, il était convaincu que tout l’équipage partageait cet état d’esprit. Beaucoup d’hommes de valeur étaient morts pendant ce voyage, et chacun ressentait le besoin de donner un sens à ces sacrifices. Même Royce, qui souffrait de nouveau du mal de mer, parvint à monter au sommet de la grand-voile où il remplaça la bannière ghazel par le chapeau de Wesley.


    On expliqua à Greig et Banner les événements des dernières semaines ainsi que le plan de Merrick et le besoin d’atteindre Drumindor avant la Lune des Moissons. Chaque nuit, l’équipage regardait la lune se lever, un peu plus ronde sur les vagues, indifférente à leur course. Mais la chance et le vent leur étaient favorables. Wyatt savait profiter du moindre souffle et garantir une excellente vitesse. Royce repéra deux fois des voiles rouges près de bâbord arrière, mais elles restèrent à l’horizon et disparurent rapidement.


    L’équipage étant très réduit et Royce malade, Hadrian se porta volontaire comme gabier. Derning passa plusieurs jours à lui enseigner le maniement des gréements. Il savait qu’il ne serait jamais doué pour cela, il était trop grand, mais il comprit les bases. Après quelque temps, il put assurer la plupart des manœuvres sans explications. La nuit, Poe cuisinait pendant que le mercenaire s’entraînait à l’art des nœuds et scrutait les étoiles.


    Plutôt que de rester proches de la côte vers Wesbaden, ils prirent un risque en partant vers l’ouest de la pointe de Calis, directement à travers la baie de Dagastan. Ce pari faillit tourner à la catastrophe, car il les guida droit au cœur d’un orage soulevant des vagues vertigineuses. Wyatt guida la corvette d’une main experte, survolant la houle enragée avec la moitié des voiles, sans jamais lâcher la barre. Hadrian aperçut le visage griffé de pluie du timonier sous la lumière crue d’un éclair et il se demanda si Wyatt n’était pas devenu fou. Lorsque l’aube se leva, le ciel était clair et chacun put voir le chapeau de Wesley, flottant toujours fièrement.


    Le pari s’avéra gagnant. Deux jours avant la Lune des Moissons, ils tournèrent au large de la Corne de Delgos et entrèrent dans la baie de Terlando.


     


    Tandis qu’ils s’approchaient du port, les autorités les arrêtèrent. Elles ne goûtaient guère l’allure du navire et ses voiles noires, malgré le chapeau de Wesley. Le vaisseau fut guidé directement sous les bouches fumantes de Drumindor pendant que des officiers du débarcadère fouillaient de la poupe à la proue avant de permettre à l’équipage de passer sous le pont entre les deux tours de pierre. La corvette fut toutefois prudemment escortée vers l’emplacement cinquante-huit, cale vingt-deux, à l’ouest du port. Wyatt, habitué du port et des autorités, se porta volontaire pour informer les officiers d’une invasion prochaine et leur conseiller de surveiller toute trace de sabotage.


    — Je vous laisse, les gars, annonça Derning dès que le navire fut à quai.


    Le gabier portait un petit paquet sur l’épaule.


    — Et le bateau et son matériel ? intervint Greig. On va les vendre… Tu auras ta part.


    — Garde-la… J’ai des affaires qui m’attendent.


    — Mais si on n’arrive pas à…


    Greig abandonna en voyant Derning disparaître rapidement dans les ruelles étroites.


    — C’était un peu brutal… Ce type a hâte d’aller quelque part.


    — Il est peut-être simplement heureux de retrouver la civilisation, déclara Banner.


    Tur Del Fur savait accueillir les marins comme aucun autre port. Des bâtiments aux couleurs vives et aux décors exubérants les invitaient dans une ville pleine de musique et de rires. La plupart des échoppes et des tavernes étaient appuyées aux quais, et des panneaux imposants attiraient l’attention : « Le marin ivre : rejoignez l’équipage ! » « Bœuf et poulpe frais ! » « Pipes, hauts-de-chausses et chapeaux ! » « Demoiselles de la baie (sans eau salée dans les jupons !) »


    Pour les marins qui venaient de toucher leur solde et de passer un an ou deux en mer, chaque enseigne annonçait l’accès au paradis. Seul détail étrange, la taille et la forme des bâtiments. Les décorations joyeuses venues de l’Ouest ne pouvaient totalement cacher l’héritage de cette cité autrefois fief des nains. Au-dessus de chaque seuil, on pouvait lire « Attention à la tête ».


    Les mouettes criaient dans le ciel et se croisaient dans l’immensité bleue. L’eau léchait les coques des navires, qui craquaient et gémissaient comme de grandes bêtes s’étirant après un long périple.


    Hadrian mit pied à terre avec son ami.


    — On dirait qu’on va tomber, tu ne trouves pas ?


    — Pour revenir à ta question d’il y a quelque temps… Non, je ne crois pas que nous devrions devenir marins. Je serais enchanté de ne plus jamais voir de bateau de ma vie.


    — Au moins, tu n’as pas à craindre d’être malade à terre.


    — J’ai encore l’impression que le sol tangue sous mes pas.


    Les cinq membres de l’équipage restant achetèrent du poisson frais cuisiné sur les quais et le mangèrent sur la digue. Ils écoutèrent les chants de marins qui filtraient des tavernes et respirèrent la puanteur de poisson qui imprégnait le port. Lorsque Wyatt revint, il était cramoisi de colère.


    — Ils maintiennent l’ouverture des vannes ! Ils refusent d’écouter un mot de ce que je dis, cria-t-il en accourant.


    — Et l’invasion ? s’inquiéta Hadrian. Tu ne leur as pas dit ?


    — Ils ne m’ont pas cru ! Même Livet Glim, le contrôleur du port, un type avec qui j’ai navigué ! J’ai partagé une couchette superposée avec lui pendant deux ans, et ce bâtard refuse, je cite, de « chambouler tout le port parce qu’une personne se dit qu’il va peut-être y avoir une attaque ». Ils disent qu’aucun navire ne leur a rapporté d’éléments concordants, et ils ne feront rien tant que d’autres capitaines n’auront pas confirmé la venue de l’armada.


    — Il sera trop tard.


    — J’ai essayé de le leur dire, mais ils revenaient sans cesse sur la nécessité de réguler la pression pendant la Lune des Moissons. J’ai fait le tour des autorités de la ville, mais personne ne m’écoute. Après quelque temps, je crois que les responsables ont commencé à croire que c’était moi qui manigançais quelque chose. J’ai fini par me taire quand ils ont menacé de m’enfermer. Je suis désolé.


    — Peut-être qu’en y allant tous…


    Wyatt secoua la tête.


    — Ça n’aiderait pas. Vous y croyez ? Après tout ce que nous avons traversé, arriver enfin et ne rien pouvoir changer. À moins que…, commença-t-il en regardant le mercenaire.


    — À moins que quoi ? s’enquit Poe.


    Hadrian soupira et regarda Royce, qui hocha la tête.


    — J’ai manqué quelque chose ? demanda le jeune marin.


    — Drumindor a été bâtie par des nains il y a des milliers d’années, expliqua Hadrian. Ces tours immenses sont bourrées de mécanismes de pierre et de centaines de boutons et leviers. Les autorités portuaires de Tur Del Fur ne connaissent l’utilité que d’une poignée de tous ces systèmes. Elles savent évacuer la pression par les vannes et ouvrir les bouches d’évacuation, c’est à peu près tout.


    — Nous savons comment éteindre tout cela, conclut Royce.


    — L’éteindre ? s’étonna Poe. Comment éteindre un volcan ?


    — Pas le volcan, le système, le corrigea Hadrian. Il existe un verrou principal qui bloque tout le réseau d’engrenages. Une fois en panne, la forteresse ne produit plus de pression. Le volcan évacue les gaz sans aide. Cela n’empêchera pas l’invasion mais au moins, il n’y aura pas d’explosion.


    — En quoi est-ce que ça aide ?


    — Au moins, cela évitera la destruction immédiate de la ville. Lorsque les voiles noires apparaîtront, les habitants auront peut-être le temps d’évacuer les lieux, voire de mettre en place une défense. Une fois le système éteint, Royce et moi pourrons nous glisser par les portes pour trouver ce que Merrick a saboté. Si on peut le réparer à temps, on pourra réenclencher le verrou principal et noyer sous les flammes une armada de gobelins stupéfaits.


    — On peut aider ? proposa Banner.


    — Pas cette fois, répondit Hadrian. Vous pourrez vous charger du navire à quatre ?


    Wyatt acquiesça.


    — Ce sera dur sans vigie, mais nous trouverons comment faire.


    — Parfait, alors partez d’ici avant que la flotte arrive. Tu as été un bon assistant, Poe. Reste avec Wyatt et tu finiras capitaine. Mais cette fois, nous devons agir seuls.


     


    La légende prétendait que les nains étaient nés des siècles avant que les hommes apparaissent à la surface de la terre. À l’époque lointaine où les elfes et eux s’étaient disputé la suprématie sur Elan, les nains étaient une nation puissante et honorable gouvernée par ses propres rois, avec leurs lois et traditions. Ils avaient connu un âge d’or, une ère de grands festins, de réussites grandioses, de héros fabuleux. Puis les elfes avaient gagné la guerre.


    La puissance naine avait été ébranlée à jamais, et l’émergence humaine avait détruit ses derniers vestiges. Les nains n’avaient jamais été réduits à l’esclavage comme les elfes survivants, mais les humains se défiaient et rejetaient les fils de Drome. Par peur d’un royaume nain unifié, les humains avaient chassé les derniers représentants de ce peuple hors de leurs terres natales de Delgos, les condamnant à une existence dans l’ombre, nomade, persécutée. Malgré les talents d’artisans des nains, les humains les chassaient de tous les lieux où ils se rassemblaient en groupes trop grands au goût des enfants de Maribor. Afin de survivre, les nains avaient appris à se cacher. Ceux qui le pouvaient adoptaient les usages humains et tâchaient de s’intégrer. Leur culture avait été écrasée par des siècles consacrés à l’effacer, et il ne restait presque rien de leur ancienne gloire, sauf le témoignage de la roche. Peu de nains, et moins encore d’humains, possédaient assez d’imagination pour se souvenir de ce temps où les fils de Drome régnaient sur la moitié du monde… à moins de se trouver, comme Royce et Hadrian, le regard levé vers la splendeur de Drumindor.


    La lumière du soleil couchant baignait le granit et le faisait scintiller comme de l’argent. Les murailles se dressaient à des centaines de mètres, surgissant du flanc de la montagne brûlante. Les tours jumelles étaient reliées par une ligne qui, à cette distance, ressemblait à un pont fin comme une feuille et leurs sommets couvaient doucement. Des panaches de fumée noire sortaient de toutes les bouches et formaient un nuage gris qui planait sur les lieux. De près, l’édifice gigantesque était à couper le souffle.


    Les deux complices avaient une nuit et le jour suivant pour reproduire le tour de magie réussi bien des années auparavant. Le temps qu’ils se procurent le matériel nécessaire, le soleil était couché. Ils se faufilèrent dans les rues de Tur Del Fur et sortirent dans les champs environnants, le long de chemins de pâtures, en direction des contreforts qui menaient à la base de l’immense forteresse.


    — Est-ce que c’était là ? demanda Royce qui s’arrêta pour étudier les fondations.


    — Comment veux-tu que je le sache ? répliqua son ami en scrutant la tour sud sur toute sa hauteur.


    Si proche, il ne pouvait rien voir d’autre, et le mur noir et massif se dressait devant la lune.


    — Je n’arrive pas à comprendre comment de si petits artisans ont su construire des choses si gigantesques.


    — Ils cherchaient peut-être à compenser, répondit Royce en déroulant plusieurs longueurs de corde.


    — Bon sang ! Royce. On a fait ça il y a huit ans. J’étais en meilleure forme. J’étais plus jeune, et si je me souviens bien, j’avais juré de ne jamais le refaire.


    — C’est pourquoi il ne faut jamais jurer de rien. Dès que tu t’engages, le destin commence à conspirer pour te faire ravaler tes paroles.


    Hadrian soupira et leva le regard.


    — C’est vraiment très haut.


    — Et si les nains étaient encore présents pour s’en occuper, cette tour serait imprenable. Par chance, ils l’ont laissée pourrir. Tu devrais te réjouir, les huit dernières années n’auront servi qu’à l’éroder davantage. Cela facilitera la tâche.


    — C’est du granit. Le granit ne s’érode pas tellement en huit ans.


    Royce ne dit rien et continua à préparer des rouleaux de cordage et à vérifier les nœuds des harnais, puis il passa des gants dotés de griffes.


    — Tu te rappelles, j’ai failli tomber, la dernière fois.


    — Alors ne marche pas au même endroit.


    — Tu te souviens de ce que t’a dit la charmante dame du village tenkin ? Une lumière va s’éteindre ?


    — Soit nous escaladons, soit nous laissons la ville exploser. Si la ville est détruite, Merrick aura gagné. Si Merrick l’emporte, il disparaîtra et tu ne trouveras jamais Degan Gaunt.


    — Je n’aurais jamais cru que tu attacherais la moindre importance à ce que je le trouve, remarqua Hadrian en contemplant l’édifice. Pas à ce point, en tout cas.


    — Tu veux une réponse honnête ? Je m’en moque complètement. Toute cette petite quête que tu as choisie est ridicule. Tu trouveras Gaunt, et alors ? Tu comptes le suivre et être son garde du corps pour le reste de tes jours ? Et s’il est comme Ballentyne ? Est-ce que cela ne serait pas drôle ? J’admets que tu ne t’ennuierais pas, je suis persuadé que toute personne capable de tenir une épée cherchera à l’abattre, mais qu’est-ce que cela peut faire ? Il n’y a rien à gagner, c’est inutile. Tu te sens coupable, je comprends plus ou moins. Tu es parti de chez ton père et maintenant, tu ne peux plus t’excuser. Et pour ça, tu comptes suivre ce type à vie, à lui servir de laquais ? Tu vaux mieux que cela.


    — Je crois bien qu’il y avait une sorte de compliment dans ta phrase… alors merci. Mais si tu ne fais pas ça pour m’aider à trouver Gaunt, pourquoi le fais-tu ?


    Royce interrompit ses préparatifs. Il tira le chapeau de Wesley de l’un des sacs. Il avait dû le récupérer avant de quitter le navire.


    — Il a pris des risques pour moi, trois fois. La dernière lui a coûté la vie. Hors de question de laisser exploser cette forteresse.


     


    Même dans le noir, Royce trouvait des prises et des appuis qu’Hadrian n’aurait jamais repérés en pleine lumière. Il escaladait le flanc de la tour comme une araignée et finit par atteindre la base de la première niche. Il y fixa sa première attache et jeta une corde à son complice. Le temps que le mercenaire atteigne la prise, Royce fichait déjà dans la roche un second piton de fer avant de laisser tomber une deuxième longueur de corde. Le duo continua sa progression ainsi, découvrant de minuscules aspérités dans la roche où mille ans d’érosion avaient révélé quelques sillons. Royce s’élevait en exploitant des crevasses et des fissures vieilles de plusieurs siècles sur ce qui avait été une surface de roche patinée et lisse.


    Deux heures plus tard, les arbres en dessous n’étaient plus que de petits buissons et le vent froid d’hiver les repoussait comme des hirondelles de grange. Ils n’avaient fait qu’un tiers du chemin.


    — Il est temps ! cria Royce pour couvrir le hurlement de la bise.


    Il enfonça un clou, y attacha une corde, et redescendit. Hadrian grogna.


    — Je déteste cette partie.


    — Désolé, mon ami, je n’y peux rien. Les niches sont toutes par là.


    Royce désigna les fissures verticales creusées dans la roche de l’autre côté d’une vaste crevasse. Il fixa la corde à son harnais et se lia à Hadrian.


    — Regarde-moi, dit-il simplement.


    Il saisit le cordage et se mit à courir le long de la paroi. Il atteignit le bord du gouffre et bondit comme le pendule d’une horloge. Il n’évita la chute que de quelques pas. Une fois de l’autre côté, il s’accrocha à la roche, suspendu comme un insecte sur sa brindille. Il se hissa lentement et plaça un nouveau rivet. Il y noua la corde et fit signe à son ami.


    Si Hadrian manquait son saut, il tomberait dans la crevasse et se trouverait suspendu et impuissant, si tant est que la corde supporte son poids. La force de sa chute pourrait retirer le clou de la roche ou même faire lâcher la longe. Il prit une profonde inspiration d’air glacé, rassembla ses forces et se mit à courir. De l’autre côté, Royce était penché pour l’aider à se recevoir. Le mercenaire atteignit la bordure et sauta. Le vent siffla à ses oreilles, troubla sa vision tandis que ses larmes coulaient le long de ses joues. Il atteignit l’autre côté à l’extrême bord, se cogna la tête à en voir des étoiles et sentit le goût du sang dans sa bouche. Il se demanda s’il avait perdu des dents dans le choc tandis qu’il essayait frénétiquement de trouver une prise sous ses doigts alors qu’il commençait à basculer. Royce voulut le retenir, mais il était trop tard. Hadrian tomba.


    La chute ne dura qu’une dizaine de centimètres.


    Hadrian pendait de la corde que Royce avait fini de fixer à l’instant où son ami posait le pied de son côté. Le mercenaire grogna douloureusement en essuyant le sang sur son visage.


    — Tu vois, lui cria Royce à l’oreille. Cela s’est beaucoup mieux passé que la dernière fois !


    Ils reprirent leur ascension, sous l’abri relatif des cheminées verticales à trois côtés. Ils étaient trop haut pour que Hadrian distingue autre chose que de petites lumières dans la cité portuaire. Le reste était noyé dans l’ombre. Les deux hommes se reposèrent un moment dans une niche partiellement fermée, puis ils montèrent de nouveau.


    Royce les guidait toujours plus haut. Hadrian avait les mains douloureuses à force de serrer la corde et brûlées après avoir glissé quelques fois. Ses jambes, épuisées et faibles, tremblaient dangereusement. Le vent était violent. Il s’engouffrait en tourbillons à cause du conduit de cheminée que suivait le duo et les repoussait comme une main invisible. Le soleil se leva et Hadrian avait atteint les limites de son endurance lorsqu’ils atteignirent enfin le pont. Ils avaient parcouru un peu plus des deux tiers de la hauteur, mais ils n’avaient heureusement pas besoin d’aller jusqu’au sommet. Ce qui semblait être une fine passerelle depuis le sol était en fait un pont épais de douze mètres. Les deux hommes franchirent rapidement la passerelle, hissèrent leurs cordes et se dissimulèrent à l’abri d’une arche pour s’asseoir dans l’ombre et reprendre leur souffle.


    — J’aimerais bien voir Derning escalader cela, déclara Royce en regardant la distance parcourue.


    — Je crois que tu es le seul à pouvoir le faire, remarqua Hadrian. D’ailleurs, il n’y a personne d’autre d’assez fou pour s’y risquer.


    Des dizaines d’hommes gardaient les grandes portes en bas de la tour, mais aucun ne surveillait le pont. On considérait qu’il était impossible d’entrer par le haut, et le vent glacé dissuadait les ouvriers de sortir. Royce poussa les grandes portes étroites.


    — Fermées ? demanda Hadrian.


    Son ami hocha la tête.


    — Espérons qu’ils n’ont pas changé le code.


    — Il t’avait fallu dix-huit heures la dernière fois, se souvint le mercenaire avec un rire, alors que tu venais de me dire que ça te prendrait seulement une minute.


    — Rappelle-moi pourquoi je t’ai pris avec moi ? grommela Royce en étalant une main sur la surface gravée des battants. Ah ! voilà.


    Royce positionna soigneusement les doigts et poussa. Cent tonnes de roche massive pivotèrent vers l’intérieur comme sur un coussin d’air, dans un silence total. Dedans, un plafond de cathédrale, immense, se dressait à des centaines de mètres au-dessus d’eux. Des rayons du soleil matinal entraient par des verrières dans le dôme, révélant un enchevêtrement complexe de ponts, balcons, arches, et un labyrinthe de rouages. Certains étaient à plat, d’autres dressés. Certains étaient petits comme des pièces de cuivre, d’autres s’élevaient sur plusieurs étages, plus épais qu’une maison. Quelques-uns tournaient en permanence, poussés par la vapeur d’eau de mer surchauffée par le volcan. La majorité des engrenages, surtout les plus gros, était immobile, comme en attente. Rien ne bougeait à part le mécanisme sophistiqué. Les seuls sons audibles étaient le cliquetis rythmique et les sifflements de la grande machine.


    Royce scruta l’intérieur.


    — Personne, dit-il enfin.


    — La dernière fois non plus. Je suis surpris qu’ils n’aient pas renforcé la sécurité depuis.


    — Bien sûr, une intrusion en plusieurs siècles justifie de prévoir des tours de garde.


    — Ils s’en mordront les doigts demain.


    Les deux hommes trouvèrent l’escalier, fait de petites marches étroites construites pour des pieds de nain. Royce et Hadrian franchissaient deux ou trois échelons à chaque pas. Hadrian s’inclina sous les arches trop basses et dut presque ramper pour entrer dans la Grande Salle. C’était le nom que lui avait attribué le mercenaire lors de leur précédente visite. La pièce était gigantesque, mais le nom venait surtout de l’immense rouage qu’elle contenait. Il était placé sur le côté, sa partie visible haute comme un donjon, mais la majorité disparaissait dans le sol et traversait un mur, ne laissant qu’un quart de l’engrenage gigantesque visible depuis la salle. Il était bordé de dents tel le rempart d’un château, mais plus massif encore, beaucoup plus massif. Il fonctionnait avec deux autres rouages, eux-mêmes reliés à des dizaines d’autres qui s’incluaient dans le puzzle mécanique imaginé par les nains.


    — Le verrou est au sommet, c’est bien cela ? demanda Royce.


    — Je crois… oui. Gravis était là-haut quand on l’a trouvé.


    — D’accord, je m’en charge. Ouvre l’œil.


    Royce bondit sur l’un des engrenages les plus petits et avança sur les dents de métal comme sur un escalier. Il sauta d’un rouage à l’autre jusqu’à la pièce centrale. L’escalade sur les dents gigantesques était plus difficile, mais Royce n’éprouva pas de difficultés. Il disparut de la vue de son ami et, quelques minutes plus tard, un fracas immense de pierre raclant la pierre résonna tandis qu’un immense pic de roche descendait du plafond pour se loger dans une vallée entre les dentelures immenses, bloquant la ronde du grand engrenage.


    Lorsque Royce revint vers son ami, il souriait largement.


    — J’adorerais voir l’expression de Merrick quand la forteresse n’explosera pas. Même si les Ghazel prennent la ville, il se grattera le crâne pendant des mois. Impossible qu’il ait connaissance du verrou principal. Gravis n’était informé de sa présence que parce que ses ancêtres avaient conçu cet endroit.


    — Et on le sait parce qu’on l’a pris sur le fait, conclut Hadrian avant de réfléchir un moment. Tu ne crois pas que Merrick doit être dans les parages, à attendre le feu d’artifice ?


    Royce soupira.


    — Non, bien sûr. À sa place, je ne mettrais pas moins de cent lieues entre l’explosion et moi. Je n’aime déjà pas être ici. Ne t’inquiète pas, je le connais. Le fait que la montagne n’explose pas le rendra fou. Il nous suffira de donner les bons indices aux personnes les moins recommandables et nous n’aurons même pas à le chercher… Il nous trouvera. Viens, maintenant. Essayons de découvrir ce qui bloque les bouches d’évacuation pour tout remettre en place et faire frire quelques gobelins.
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    RENTRER À LA MAISON


    Archibald Ballentyne regardait fixement par l’une des fenêtres de la grande salle. L’extérieur semblait glacé. Une herbe marron, des feuilles mortes balayées par le vent, des nuages lourds de neige, et des oies qui fuyaient la bise devant un voile gris, tout lui rappelait que les saisons étaient passées. Hivernal arriverait dans moins de deux mois. Il frappa de sa botte le mur de pierre. Le choc rendit un son étouffé et lui fit remonter une vive douleur dans la jambe au point qu’il grimaça.


    Pourquoi faut-il que j’y pense ? Pourquoi faut-il toujours que j’y pense ?


    Derrière lui, Saldur, Ethelred et Biddings débattaient d’une quelconque question mais il n’écoutait pas. Il s’en moquait, désormais. Peut-être ferait-il mieux de partir. Préparer une petite escorte et rentrer chez lui, à Chadwick, dans le sanctuaire de la Tour Grise. Le palais devait être dans un désordre sans nom, et il pourrait s’occuper l’esprit en réparant les dégâts commis par les serviteurs en son absence. Bruce avait probablement pioché dans sa réserve de cognac et les collecteurs d’impôts devaient être en retard dans leur ouvrage. Ce serait agréable de passer les fêtes chez lui. Il pourrait inviter quelques amis et sa sœur, pour… Il s’interrompit et envisagea de frapper le mur à nouveau, mais la première fois avait été suffisamment douloureuse.


    Dormir sous une tente à cette période de l’année devait être horrible. Et puis, que diraient les régents ? Et pis encore, que feraient-ils en son absence ? Ils le traitaient déjà bien assez mal en sa présence. Qu’iraient-ils conspirer contre lui s’il les laissait ?


    Il ne voulait pas vraiment rentrer chez lui. Le château Ballentyne pouvait paraître bien vide, et plus horrible encore en hiver. Il avait souvent songé que cela changerait lorsqu’il trouverait une jolie femme qui lui donnerait des enfants. Autrefois, il rêvait d’Alenda Lanaklin. Elle était délicieuse. Il avait également souvent imaginé recevoir la main de la fille du roi Armand, la princesse Beatrice. Elle avait un charme indéniable. Il avait même passé plus d’un été à observer les laitières dans le champ et à envisager d’en arracher une à sa vie de servante pour en faire dame Ballentyne. Elle aurait été tellement reconnaissante, si dévouée, si facile à manipuler. Mais c’était avant qu’il vienne à Aquesta… avant qu’il la rencontre.


    Le sommeil ne lui apportait nul répit, car il rêvait maintenant de Modina. Il dansait avec elle le jour de leurs noces. Il détestait se réveiller. Archibald ne se préoccupait même plus du titre. Il renoncerait à l’idée d’être empereur si elle devenait sienne. Il pensait même pouvoir renoncer à son titre de comte si nécessaire… mais elle allait épouser Ethelred !


    Il refusait de regarder le régent. Cet imbécile n’avait que faire de la jeune fille. Comment pouvait-il être assez froid pour forcer une demoiselle à l’épouser pour gagner des avantages politiques ? Cet homme n’était qu’un gredin.


    — Archie… Archie ! appela Ethelred.


    Le noble se hérissa à la mention du surnom qu’il haïssait et il abandonna la fenêtre d’un air renfrogné.


    — Archie, il faut que vous parliez à votre chevalier, Breckton.


    — Qu’a-t-il encore fait ?


    — Il refuse d’obéir à mes ordres. Il maintient qu’il ne sert que vous. Vous devez mettre cela au clair avec lui. Nous ne pouvons tolérer des chevaliers dont l’allégeance se limite strictement à leur seigneur. Il faut qu’ils reconnaissent la suprématie du Nouvel Empire et la chaîne de commandement.


    — Il me semble qu’il respecte précisément la chaîne de commandement.


    — Oui, oui, mais il s’agit d’autre chose. Il est obstiné. Je serai empereur dans quelques mois, mon meilleur général ne peut exiger que je vous demande la permission pour lui donner un ordre.


    — Je lui parlerai, déclara Archibald d’un ton misérable, principalement pour ne plus avoir à écouter la voix de son rival.


    Si ce vieux bâtard n’avait pas été un soldat si accompli, il se serait décidé à le défier en duel, mais Ethelred avait mené des dizaines de batailles alors qu’Archibald ne s’était essayé qu’à des entraînements au duel, avec des épées à pointe arrondie. Il avait envisagé le suicide, mais il refusait d’offrir cette satisfaction à son ennemi.


    — Et Modina ? demanda Ethelred.


    Le nom rappela Archibald à la conversation en cours.


    — Sera-t-elle prête ?


    — Oui, je pense, répondit Saldur. Amilia a fait des merveilles avec elle.


    — Amilia ? releva Ethelred en se tapotant le front. N’est-ce pas la servante que vous avez nommée Secrétaire en chef de l’impératrice ?


    — Si, confirma l’évêque, et je me dis qu’après le mariage je la garderai sans doute.


    — Elle ne nous servira plus à rien après le mariage.


    — Je sais, mais je pense qu’elle pourrait nous servir ailleurs. Elle s’est montrée intelligente et pleine de ressources.


    — Faites ce que vous voulez avec elle. Je n’en ai absolument…


    — Les reines ont toujours besoin de secrétaires, même lorsqu’elles sont mariées, l’interrompit Archibald. Je comprends que vous assurerez le contrôle total du Nouvel Empire, mais son assistante lui sera toujours nécessaire.


    Ethelred regarda Saldur d’un air perplexe.


    — Il ne sait pas ?


    — Savoir quoi ? s’étonna Archibald.


    Saldur secoua la tête.


    — Je pensais qu’il valait mieux que le moins de personnes possible soient informées.


    — Après le mariage, reprit Ethelred, lorsque j’aurai été couronné empereur, j’ai bien peur qu’il doive arriver un accident malheureux à Modina… un accident fatal.


     


    — Tout est arrangé, déclara Nimbus.


    Arista arpentait la pièce et l’impératrice était assise sur le lit.


    — J’ai l’uniforme pour lui, et ce soir, le fermier fera entrer discrètement Hilfred par les portes, juste avant le coucher de soleil, dans la charrette de foin.


    — Vont-ils vérifier la paille ? s’inquiéta Arista en s’arrêtant au milieu de la chambre.


    — Plus maintenant que la chasse à la sorcière a été annulée. Tout est revenu à la normale. Les gardes connaissent le fermier. Il entre et repart le troisième jour de chaque semaine.


    Arista hocha la tête et reprit sa marche.


    — La même charrette vous fera tous sortir à l’aube. Vous passerez par les portes de la ville. Trois chevaux attendront au croisement avec de la nourriture, de l’eau, des couvertures et des vêtements de rechange.


    — Merci, Nimbus.


    La princesse serra dans ses bras le grand échalas qui se mit à rougir.


    — Vous êtes sûr que tout va fonctionner ? demanda Modina.


    — Je ne vois pas ce qui n’irait pas. Je ferai exactement comme la dernière fois. Je deviendrai Saldur et Hilfred jouera un garde du quatrième étage. Tu es certain d’avoir récupéré le bon uniforme ?


    Nimbus acquiesça.


    — J’ordonnerai au Seret d’ouvrir l’entrée de la prison. Nous récupérerons Gaunt et partirons. J’ordonnerai au chevalier de rester de garde et de n’informer personne du départ du prisonnier. Il me prendra pour Saldur et personne ne saura que nous sommes partis avant des heures, peut-être même des jours.


    — Je ne comprends toujours pas, reprit Modina, perplexe. Amilia a dit qu’il y avait une prison dans la tour, mais que toutes les cellules étaient vides.


    — Il y a une porte secrète dans le sol. Un passage très astucieusement caché, scellé par une gemme d’entrave.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Une pierre précieuse taillée pour produire une vibration spécifique qui, lorsqu’elle est approchée d’un loquet, le déverrouille. J’utilisais une variation magique de ce procédé dans ma tour, chez moi, et l’Église s’est servie d’une version beaucoup plus sophistiquée pour fermer l’entrée principale de la prison de Gutaria. Ici, ils se servent de la même chose, et la clé est l’émeraude au pommeau de l’épée du chevalier Seret.


    — Alors tu vas t’enfuir ce soir ? demanda l’impératrice.


    Arista hocha la tête. Modina baissa la sienne et un voile de tristesse lui passa devant les yeux.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit la princesse.


    — Rien. Tu me manqueras.


     


    Arista sentit son estomac se nouer en regardant par la fenêtre le soleil qui se couchait.


    Est-ce que je fais une erreur ?


    Son plan avait toujours été de localiser Gaunt, et non de fuir avec lui. Maintenant qu’elle savait exactement où il se trouvait, elle pouvait rentrer chez elle. Alric chargerait Royce et Hadrian de le secourir. Mais c’était ce qu’elle prévoyait avant, avant de retrouver Hilfred, d’être réunie avec Thrace, de comprendre qu’elle pouvait se faire passer pour Saldur. L’évasion semblait si facile que partir sans Gaunt serait un risque inutile. La fumée garantissait qu’il était toujours en vie, mais comment être sûre que ce serait toujours le cas dans quelques semaines ?


    Elle était seule avec Modina. Elles ne s’étaient pas parlé depuis des heures. Quelque chose préoccupait l’impératrice, quelque chose de nouveau. Modina était obstinée, et rien ne pouvait la faire dévier une fois qu’elle avait décidé du chemin à suivre. Apparemment, elle avait choisi de se taire.


    Les portes s’ouvrirent et la charrette de foin entra.


    Arista surveilla la scène. Tout semblait normal, pas de garde, pas de cris, simplement un tas de paille sur une carriole tirée lentement par un âne. Le fermier, un vieil homme, mena la charrette près des écuries, détacha l’animal, l’attacha à un nouveau véhicule et repartit. Elle ne pouvait s’empêcher de scruter la charrette. Le plan était d’attendre juste avant l’aube, mais elle ne pouvait laisser Hilfred dans cette situation. Elle parvint à se retenir, mais lorsqu’elle vit la pleine lune se lever, elle se redressa.


    — Il est temps, dit-elle.


    Modina la regarda.


    La princesse se dirigea au centre de la pièce et s’agenouilla.


    — Arista, je…, commença l’impératrice, hésitante.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Rien… Bonne chance.


    Arista se releva, traversa la pièce et serra la jeune fille dans ses bras.


    — Bonne chance à toi aussi.


    L’impératrice secoua la tête.


    — Garde tout… Je n’en aurai pas besoin.


     


    Sous la forme du régent Saldur, Arista descendit les marches en se demandant ce que Modina avait failli dire. Mais l’excitation de cette nuit l’empêchait de rester concentrée sur une idée. Elle avait découvert qu’elle pouvait garder son déguisement très longtemps. Le charme se brisait lorsqu’elle dormait, mais il durerait plus que nécessaire pour son projet nocturne. Cela lui donnait confiance. Elle s’inquiétait toujours de croiser le véritable Saldur, mais la perspective de revoir Hilfred balayait tout le reste.


    Elle sentit son cœur bondir à l’idée de regagner Melengar, avec Hilfred de nouveau à ses côtés. La route avait été longue et épuisante, mais elle aspirait à rentrer chez elle. Elle voulait revoir Alric et Julian et dormir dans son propre lit. Elle jura de mieux traiter sa servante Melissa et se promit de lui offrir une nouvelle robe pour hivernal. Arista était occupée à dresser une longue liste de présents pour tous ses proches lorsqu’elle sortit du château. La face ronde de la pleine lune éclairait la cour et elle voyait aussi clairement que par un jour un peu nuageux. Il n’y avait personne en vue et elle se glissa vers la charrette.


    — Hilfred ! chuchota-t-elle.


    Il n’y eut pas de réponse ni de mouvement.


    — Hilfred, répéta-t-elle en secouant la carriole. C’est moi, Arista.


    Elle attendit.


    Son cœur manqua un battement lorsque le foin bougea.


    — Princesse ? demanda une voix hésitante.


    — Oui, c’est moi. Suis-moi.


    Elle le conduisit dans les écuries, vers la dernière stalle, vide.


    — Nous devons attendre ici que l’aube approche.


    Hilfred la scrutait d’un air soupçonneux et restait à distance.


    — Comment… ? commença-t-il, mais sa voix s’éteignit.


    — Je pensais que Nimbus te préviendrait que j’aurais cette apparence.


    — Il l’a fait.


    Hilfred observa la princesse de la tête aux pieds avec l’air d’avoir avalé quelque chose d’infect.


    — Les rumeurs disent vrai, admit-elle, en tout cas celles qui prétendent que j’utilise la magie.


    — Je le savais, mais vos cheveux, votre visage, votre voix. C’est parfait, reconnut-il en secouant la tête. Comment savoir que vous n’êtes pas le vrai Saldur ?


    Arista ferma les yeux et, en une seconde, Saldur disparut, laissant la place à la princesse de Melengar.


    Hilfred recula et heurta la paroi de la stalle, les yeux écarquillés, bouche bée.


    — C’est bien moi, assura-t-elle.


    Arista avança d’un pas et vit l’homme tressaillir. Cela la blessa, plus qu’elle aurait cru.


    — Tu dois me faire confiance, dit-elle.


    — Comment le puis-je ? Comment puis-je être certain que c’est vous, alors que vous changez d’apparence si aisément ?


    — Pose-moi une question qui pourra te convaincre.


    Hilfred hésita.


    — Demande-moi.


    — Je suis resté avec vous chaque jour depuis mon enfance. Citez le nom des trois premières femmes dont je suis tombé amoureux et de celle que j’ai perdue à cause des cicatrices sur mon visage.


    La princesse sourit et se sentit rougir.


    — Arista, Arista, Arista et aucune.


    Il sourit. Elle n’attendit pas. Elle savait qu’il n’aurait jamais l’audace de prendre une telle initiative. Elle glissa ses bras à son cou et l’embrassa. Elle sentit un mouvement de surprise, le raidissement de ses muscles, mais il ne se dégagea pas. Son corps se détendit lentement et il l’enlaça à son tour. Il la serra et elle pressa sa joue contre la sienne, le menton posé sur l’épaule du soldat.


    — Que Maribor me vienne en aide si vous êtes Saldur, murmura-t-il à son oreille.


    Elle rit doucement et songea que c’était peut-être la première fois depuis la mort d’Émeri.
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    LA LUNE DES MOISSONS


    Royce et Hadrian se mirent à vérifier les bouches d’évacuation, des tunnels gigantesques creusés dans la roche, par lesquelles la lave en fusion se déverserait jusqu’à la mer. Il y en avait des dizaines, chacune pointée vers une direction différente, et leur accès vers le cœur de la montagne était scellé par des portails actionnés par les engrenages. Le duo escalada l’intérieur des conduites jusqu’à atteindre l’ouverture et voir le ciel.


    Le soleil était déjà haut et la vue plongeante vers la cité retourna l’estomac d’Hadrian. Ils étaient bien au-delà du niveau du pont. Le monde paraissait très petit et lointain. Tur Del Fur n’était qu’un amas de minuscules habitations blotties dans le coude d’une anse. Derrière, les montagnes semblaient de petites collines. Juste en dessous, la mer était comme une flaque couverte d’éclats blancs. Hadrian mit un moment à comprendre qu’il s’agissait de la crête des vagues. Ce qui aurait pu être des insectes était les mouettes volant en cercle en contrebas.


    Aucune des bouches n’était bloquée, aucun des portails n’était abîmé.


    — Peut-être dans l’autre tour ? proposa Hadrian lorsque les deux hommes eurent quitté la dernière cheminée.


    Royce secoua la tête.


    — Même si elle était bloquée, la pression pourrait s’évacuer. Il faut fermer les deux. Ce ne sont ni les jets ni les portails. C’est autre chose, un élément que nous avons négligé, quelque chose capable de sceller toutes les fermetures d’un seul coup pour que la montagne se mette à bouillir. Il doit y avoir un autre levier principal, qui bloque tous les portails en position fermée.


    — Comment va-t-on trouver ? Tu as vu le nombre de rouages ? Ce pourrait être n’importe lequel. On aurait dû amener Magnus.


    — Bien sûr, avec lui, cela aurait été simple de trouver… dans un an ou deux. Regarde-moi cet endroit ! se désola Royce en désignant l’étendue de la tour.


    La lumière du soleil perçait par les lucarnes et éclairait l’énigme insoluble du million d’engrenages de pierre. Certains tournaient, d’autres tourbillonnaient, quelques-uns se limitaient à une lente rotation, à peine notable, et des leviers se dressaient en tous lieux. Telles des flèches sur un champ de bataille, des bras de pierre jaillissaient de toutes parts. De même qu’il existait des engrenages de toutes dimensions, les leviers allaient du plus petit à la taille d’un tronc.


    — C’est déjà un miracle qu’ils aient compris comment ventiler le cœur.


    — Exact, admit Hadrian. Plus personne ne sait à quoi sert la majorité de tous ces mécanismes. Les autorités portuaires n’y touchent pas, de peur de détruire le monde ou je ne sais quoi, pas vrai ? Alors quoi qu’ait fait Merrick, on peut deviner facilement que les responsables du coin ne remarqueront rien. Il a dû bouger un levier qui n’avait pas été utilisé depuis des siècles, voire des milliers d’années. Peut-être qu’on pourrait repérer des signes de mouvements récents ?


    — Peut-être.


    — Alors il suffit de trouver ça.


    Royce observa son ami.


    — Quoi ? Il ne nous reste que quelques heures et tu me parles de trouver quel grain de sable a été dérangé sur une plage ?


    — Je sais, et dès que tu auras une meilleure idée, on l’essaiera. Mais d’ici là, cherchons.


    Les heures passèrent mais ils ne trouvèrent rien. L’intérieur de Drumindor ajoutait encore au casse-tête avec son labyrinthe de couloirs, d’arches et de ponts. Bien souvent, les deux hommes voyaient où ils souhaitaient se rendre mais ne pouvaient déterminer comment y parvenir. La chance leur souriait cependant, car ils croisèrent peu de monde. Ils ne repérèrent qu’une poignée d’ouvriers et encore moins de gardes. Ils purent éviter toute rencontre sans problème. Le soleil, par les lucarnes, étincelait à son zénith. Puis il diminua à l’approche du soir, et les deux amis n’avaient toujours pas atteint leur objectif.


    Ils finirent par se diriger vers le bas de la tour.


    C’était leur dernier recours, car la garnison défensive de Drumindor avait fortifié les trois premiers étages. Quarante soldats environ gardaient la base et ils avaient la réputation de traiter sans pitié tout intrus. Merrick avait dû agir sur le mécanisme contrôlant la libération de la lave. Le duo descendit encore un escalier en colimaçon et s’accorda une pause dans une alcôve abritée juste avant une vaste pièce. Ils jetèrent un œil et découvrirent qu’elle était très similaire à une cour intérieure, ou un théâtre, avec quatre balcons surélevés les uns au-dessus des autres, enserrant l’enceinte.


    — Là-bas, dit Hadrian en désignant une ouverture dans la pièce en dessous, irradiant d’un éclat jaune. Ça ne peut être que là.


    Ils se glissèrent le long des marches jusqu’au bas de l’amphithéâtre. Des motifs carrés et compliqués en bronze et en quartz bordaient le sol de tuile. L’air s’était considérablement réchauffé, alourdi par une puanteur de soufre.


    — Cela doit être le bon endroit, murmura Royce.


    Ils regardèrent les galeries emplies d’ouvertures en arches qui les dominaient, couvrant tous les murs en surplomb, et ils avancèrent tous les deux, lentement, avec précaution, pour traverser la mosaïque scintillante en direction de la porte lumineuse.


    — Halte !


    L’ordre résonna dans la pièce dès qu’ils furent au centre de la salle.


    — Allongez-vous face contre terre, les jambes et les bras écartés.


    Ils hésitèrent.


    Vingt archers apparurent, surgissant de derrière les colonnes des galeries, leurs arcs bandés et pointés vers Royce et Hadrian depuis trois côtés de la pièce. Des piquiers entrèrent en formation, leurs bottes martelant les tuiles. Ils se déployèrent en deux lignes. Une dizaine d’autres hommes en armure sortirent du couloir près de la seconde galerie et descendirent l’escalier deux par deux avant de se placer de manière à bloquer toute retraite par leur chemin d’arrivée.


    — Maintenant, sur le ventre, ou nous vous abattons sur place.


    — On n’est pas là pour causer des problèmes. On vient…


    Le plaidoyer d’Hadrian fut interrompu par une flèche qui siffla rapidement et rebondit sur la pierre à moins de trente centimètres de lui.


    — Tout de suite ! cria la voix.


    Les deux hommes s’exécutèrent.


    Aussitôt, des troupes entrèrent devant et derrière eux, les clouant au sol avant de les délester de leurs armes.


    — Il faut nous écouter. Il y a une invasion en cours…


    — Nous avons déjà entendu parler de votre armada fantôme, Monsieur Blackwater, et vous pouvez nous épargner vos racontars.


    — Mais c’est vrai ! Ils seront là ce soir, et si vous ne réparez pas la tour, tout Delgos tombera !


    — Attachez-les !


    On apporta des chaînes, des pinces et un brasero. Des forgerons apparurent et entreprirent de marteler des menottes à leurs poignets et chevilles.


    — Écoutez-moi ! cria Hadrian. Allez au moins vérifier les contrôles d’évacuation de la pression, pour voir si tout va bien.


    Rien ne répondit hormis le fracas de forgerons fermant les fers à grands coups.


    — Quel mal y a-t-il à vérifier ? continua le mercenaire. Si j’ai tort, qu’est-ce que ça change ? Et si j’ai raison et que vous ne vérifiez pas, vous scellez le destin de la république de Delgos. Rendez-moi ce service. À défaut d’autre chose, ça me fera taire.


    — Vous couper la langue remplirait le même office, déclara la voix. Mais j’enverrai un ouvrier si vous venez tous les deux sans résistance.


    Hadrian se demanda quelle résistance il craignait après que le forgeron aurait fini d’attacher une dernière chaîne à leurs pieds, mais il hocha la tête.


    Sur un ordre de la voix, les gardes mirent les deux prisonniers debout. Marcher dans un escalier avec des entraves aux jambes était difficile. Hadrian manqua de tomber plus d’une fois, mais le groupe atteignit bientôt la grande porte à la base de la forteresse.


    Les immenses battants de pierre s’ouvrirent sans un bruit. Dehors, le soleil de fin d’après-midi révéla un contingent de soldats du port, qui attendait. Le commandant des gardes de la forteresse s’avança et échangea quelques mots discrets avec le capitaine des autorités portuaires.


    — Tu crois que ces types attendent là tout le temps ? demanda Hadrian à Royce dans un murmure. J’imagine qu’on nous a trahis.


    — Cela ne t’a pas mis la puce à l’oreille quand ils t’ont appelé par ton nom ?


    — Merrick ?


    — Qui d’autre ?


    — C’est un peu tordu. Comment aurait-il su qu’on viendrait ici ? On ne savait même pas nous-mêmes qu’on finirait par venir. Il ne peut pas être intelligent à ce point.


    — Oh ! si.


    Un homme apparut en courant depuis le bas de la tour et alla parler au commandant après un bref salut.


    — Eh bien ? demanda le garde de la forteresse.


    Le messager secoua la tête.


    — Rien, il n’y a pas de problème avec le contrôle d’évacuation de pression. Toutes les vérifications le confirment.


    — Emmenez-les, ordonna le commandant.


     


    La maison de correction et prison de Tur Del Fur était dissimulée sur un flanc de colline, en retrait des quais, des échoppes et de la vie commerciale. Ce n’était rien de plus qu’une immense boîte de pierre au bout du boulevard Avan, avec peu de fenêtres et une grille de fer à piquets. Hadrian et Royce la connaissaient tous les deux de réputation. La plupart des prisonniers périssaient dans la semaine, exécutés, après un suicide ou à force de violences. Le rôle des magistrats n’était que de déterminer le mode de mise à mort. La libération sur parole n’était pas une option. Seuls les accusés de crimes graves finissaient là-bas. Les petits voleurs, les ivrognes, les agitateurs étaient envoyés dans la prison du Port, plus populaire et plus clémente. Pour les condamnés à la prison de Tur Del Fur, c’était la fin du chemin, au sens propre comme au figuré.


    Royce et Hadrian étaient pendus par les poignets, les chevilles enchaînées au mur de la cellule numéro trois, et ce depuis quelques heures déjà. La pièce était plus petite que les geôles de Calis. Il n’y avait ni fenêtre, ni tabouret, ni pot… pas même un peu de paille. La cellule n’était qu’un petit placard de pierre avec une porte de métal. La seule lumière filtrait par l’embrasure.


    — Tu es rudement silencieux, lança Hadrian dans les ténèbres.


    — J’essaie de comprendre, répliqua Royce.


    — Comprendre ?


    Hadrian rit, malgré la douleur dans les bras et les poignets provoquée par la morsure cuisante des fers sur la peau.


    — On est pendus à un mur, enchaînés, en attendant d’être exécutés, Royce. Il n’y a pas à chercher bien loin.


    — Pas cela. Je veux découvrir pourquoi nous n’avons rien trouvé d’anormal dans les conduits d’évacuation.


    — Parce qu’il y a un million de leviers et verrous dans ce mécanisme et qu’on en cherchait un seul en particulier ?


    — Je ne crois pas. Quand on est arrivés au pont, qu’as-tu dit ? Tu as dit que personne ne pourrait escalader cet endroit à part moi. Je pense que tu as raison. Je sais que Merrick ne pourrait pas. C’est un génie, mais ce n’est pas un elfe. Je l’ai toujours surpassé dans les domaines un peu physiques.


    — Et alors ?


    — Alors une idée me taraude depuis notre arrivée ici. Comment Merrick serait-il entré dans Drumindor pour saboter le système ?


    — Il a trouvé un autre chemin.


    — Nous avions passé des semaines à essayer, tu te rappelles ?


    — Peut-être qu’il a payé quelqu’un à l’intérieur ou un autre voleur pour faire le travail.


    — Mais qui ?


    Royce réfléchit une minute.


    — C’est trop important pour se fier à quelqu’un qui pourrait peut-être y arriver… Il aura cherché une personne qu’il était certain de voir réussir.


    — Mais comment savoir que quelqu’un peut réussir à moins qu’il ait déjà…


    Hadrian s’interrompit lorsque la compréhension le frappa.


    — Oh ! je n’aime pas ça.


    — Depuis le début, nous suivons deux lettres, toutes les deux écrites par Merrick. Nous pensions que la première avait été interceptée et remise à Alric, mais il aurait pu la lui envoyer volontairement. Tout le monde sait que nous travaillons pour Melengar.


    — Ce qui nous a conduits jusqu’au Tempête d’émeraude.


    — Exact. Là, nous obtenons l’autre lettre, celle à donner à ce Tenkin dément dans la jungle, missive qui expliquait justement que Drumindor devait exploser.


    — Je n’aime pas la tournure que ça prend, marmonna Hadrian.


    — Et si Merrick connaissait l’existence de l’engrenage principal ?


    — Impossible. Gravis est mort. Écrasé, si je me souviens bien, par l’un de ces engrenages géants.


    — Oui. Lui est mort, mais pas le seigneur Byrion. Il a dû se vanter d’avoir sauvé Drumindor en employant deux petits voleurs.


    — Tout ça semble tout de même trop parfait, protesta Hadrian comme pour se convaincre lui-même. Avec le recul, c’est vrai que tout semble s’enchaîner logiquement, mais tant de choses auraient pu mal tourner sur le chemin.


    — C’est vrai. C’est pourquoi il a chargé quelqu’un à bord du Tempête d’émeraude de s’assurer que le plan fonctionnerait… Derning. Tu as vu son départ précipité dès que nous avons atteint le port ? Il savait ce qui allait se passer et voulait s’éloigner rapidement.


    — J’aurais dû te laisser le tuer.


    Silence.


    — Tu hoches la tête, c’est ça ?


    — Je n’ai pas dit un mot.


    — Le bâtard, grogna Hadrian.


    — Tu sais ce qu’il y a de pire ?


    — On a déjà une liste assez longue de mauvaises nouvelles, et je ne sais pas laquelle mettre en tête. Alors vas-y, dis-moi.


    — Nous avons fait exactement ce que Merrick ne pouvait pas faire seul. Il s’est servi de nous pour désarmer Drumindor.


    — Alors il n’a jamais rien saboté ? C’est pour ça que Gile a ri quand je lui ai dit que Drumindor allait exploser. Il savait que c’était faux. Merrick avait promis de la lui remettre intacte. Ce type est un foutu génie.


    — Je crois l’avoir déjà évoqué une fois ou deux.


    — Et maintenant ?


    — Maintenant ? Rien. Il nous a battus. Il est quelque part, assis avec une coupe de cidre chaud, un petit sourire suffisant sur les lèvres, les pieds bien calés sur la pile d’argent qu’il a reçue en paiement.


    — Nous devons les prévenir de réenclencher le rouage principal.


    — Vas-y.


    Hadrian hurla jusqu’à ce que la petite fenêtre de surveillance de la porte s’ouvre, inondant la cellule de lumière.


    — On doit parler à quelqu’un. C’est important.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — On a compris notre erreur. On nous a trompés. Vous devez dire au commandant de Drumindor que nous avons bloqué l’engrenage principal. On peut lui montrer où il se trouve et comment le déverrouiller.


    — Vous n’arrêtez jamais, tous les deux ? Je me demande si vous êtes de vrais saboteurs ou simplement deux déments. Mais je suis sûr d’une chose : nous allons découvrir comment vous êtes entrés, et ensuite, nous vous tuerons.


    La fente se referma et les ténèbres retombèrent dans la cellule.


    — Cela a fonctionné à merveille, commenta Royce. Tu te sens mieux ?


    — Bâtard.
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    L’ÉVASION


    Arista resta dans le coin discret des écuries, enveloppée dans les bras d’Hilfred la plus grande partie de la nuit. Il lui avait caressé les cheveux et, de temps en temps, sans raison particulière, l’embrassait avec passion. Arista se sentait en sécurité, et allongée ainsi, la princesse prit conscience de deux choses. D’abord, elle saurait certainement trouver le bonheur en restant tout simplement entre les bras de son garde du corps pour toujours. Mais elle n’était pas amoureuse d’Hilfred.


    C’était un bon ami, un peu de son foyer qui lui manquait tant, qu’elle savourait comme une source en plein désert, mais il manquait quelque chose. Elle trouva étrange d’arriver à cette conclusion tandis qu’il l’enlaçait. C’était pourtant limpide. Elle n’aimait pas Hilfred et elle n’avait pas aimé Émeri. Elle n’était même pas certaine de savoir ce qu’était l’amour, ce qu’elle devait ressentir vraiment pour cela, ni s’il existait réellement.


    Les nobles dames connaissaient rarement les hommes qu’elles épousaient avant qu’arrive le jour de leurs noces. Peut-être finissaient-elles par aimer leur époux avec le temps, ou peut-être parvenaient-elles à s’en convaincre. Au moins, elle savait qu’Hilfred l’aimait. Il avait assez d’amour pour deux. Elle sentait ce sentiment irradier de lui comme la chaleur de charbons ardents. Il méritait le bonheur après avoir attendu si longtemps, après tant de sacrifices, et elle pouvait enfin réparer cette injustice. Arista rentrerait à Melengar et l’épouserait. Alric le nommerait archiduc Reuben Hilfred. Elle rit doucement à cette idée.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Je viens de me souvenir que ton prénom est Reuben.


    Le garde rit et désigna sa tête.


    — Avec ce visage, c’est mon nom qui vous fait rire ?


    Elle lui posa les mains sur les joues.


    — J’aimerais que tu arrêtes avec cela. Je te trouve magnifique.


    Il l’embrassa de nouveau.


    Hilfred vérifiait régulièrement la position de la lune. Il revint enfin en déclarant :


    — Il est temps.


    Arista hocha la tête et reprit le visage morose du régent Saldur.


    — Je n’arrive toujours pas à y croire, avoua Hilfred.


    — Je comprends. Je commence vraiment à être à l’aise avec le procédé. Tu veux encore m’embrasser ? le taquina la princesse qui rit à sa réaction. N’oublie pas, tu ne dois pas agir. Il suffit d’entrer et sortir. Pas de combat, d’accord ?


    Hilfred acquiesça.


    Le duo quitta les écuries. Arista leva les yeux vers la fenêtre de Modina. Malgré l’obscurité, elle était certaine de distinguer la silhouette de l’impératrice assise derrière. Les derniers mots de la jeune souveraine lui revinrent et elle regretta de ne pas lui avoir demandé de venir. Elle aurait peut-être refusé, mais il était trop tard à présent. La princesse aurait tout de même aimé poser la question.


    Le Petiot sortit des cuisines en bâillant, deux seaux vides à la main. Il s’arrêta brusquement, surpris de croiser le régent et un garde.


    Arista l’ignora et se dirigea directement vers la tour.


    Comme la fois précédente, le chevalier Seret attendait au garde-à-vous au centre de la pièce, le visage caché par son heaume, les épaules en arrière, l’épée ornée du joyau fixée au côté.


    — Je viens voir Degan Gaunt. Ouvre.


    Le garde tira son épée.


    Pendant un bref instant de terreur, Arista sentit son cœur battre si fort qu’elle eut peur que le Seret entende. Elle jeta un coup d’œil vers Hilfred et le vit tressaillir, la main toute proche de son arme. Puis le chevalier mit un genou à terre et toucha légèrement le sol de pierre du pommeau. Les dalles glissèrent aussitôt en révélant un escalier qui se déroulait dans les ténèbres.


    — Dois-je vous accompagner, Votre Grâce ?


    Arista réfléchit. Elle ignorait ce qui l’attendait en bas. Elle pourrait trouver une seule cellule autant qu’un labyrinthe de couloirs. Il lui faudrait peut-être très longtemps avant de découvrir où se trouvait Gaunt. Dehors, elle entendit le Petiot qui remplissait ses seaux d’eau. Le château se réveillait déjà.


    — Oui, évidemment. Passe devant.


    — Comme il vous plaira, Votre Grâce.


    Le chevalier prit une torche au mur et descendit.


    Il faisait noir. L’escalier était étroit et oppressant. Devant elle, Arista distinguait des sanglots étouffés. Les cachots étaient formés des mêmes pierres lourdes que la base de la tour. Mais dans cette partie, les murs étaient décorés. Ce n’était rien de reconnaissable, des formes abstraites sculptées partout. Arista eut la sensation de les avoir déjà vues, pas exactement celles-ci, mais des runes semblables.


    Puis elle ressentit l’effet.


    Comme une brindille qui se brise ou un œuf qui se fend, un frisson la parcourut, la conscience que quelque chose se brisait soudain.


    Elle baissa les yeux. Les mains de vieillard avaient disparu et elle distingua ses propres doigts sous ses vêtements à la lueur de la flamme.


    Le chevalier qui lui tournait le dos l’escortait toujours. Il atteignit le bas des marches et commença à se tourner.


    — Votre Grâce, je…


    Avant que le soldat ait fini sa volte-face, Hilfred repoussa la princesse.


    Il tira son épée à l’instant où le Seret écarquillait les yeux devant sa découverte. Il dirigea son épée, pointe en avant, vers la poitrine du chevalier, mais l’armure noire fit dévier le coup. L’acier glissa et pénétra dans l’interstice entre le plastron et l’épaulette droite, transperçant l’épaule du gardien.


    Le chevalier hurla de douleur.


    Hilfred retira sa lame. Le Seret vacilla en arrière, cherchant à tirer son épée. Hilfred le frappa au cou. Le sang gicla, aspergeant la princesse et son garde du corps. Le chevalier n’émit pas un son de plus et tomba.


    — Que s’est-il passé ? demanda Hilfred en récupérant la torche.


    — Les murs, répondit Arista en passant la main sur les symboles gravés. Ils portent des runes semblables dans la prison de Gutaria. Je ne peux pas pratiquer de magie ici. Tu crois que quelqu’un a entendu ?


    — J’en suis certain pour le gamin qui tirait de l’eau. Va-t-il faire quelque chose ?


    — Je l’ignore. Nous devrions fermer la porte, déclara Arista qui s’empara de l’épée au pommeau d’émeraude avant de scruter le long escalier et son ouverture illuminée.


    Ce qu’ils avaient traversé en quelques minutes si naturellement un peu plus tôt semblait maintenant lointain, dangereux.


    — Je m’en charge. Va trouver Gaunt.


    — Non. Je ne vous quitte pas. Il pourrait y avoir d’autres gardes. Oubliez la porte. Nous allons le trouver tous les deux et partir d’ici.


    Il prit la main libre de la princesse et l’entraîna à sa suite. Elle avait toujours la main droite serrée sur l’épée.


    Les couloirs étaient d’étroits passages de pierre sans lumière hormis celle de leur torche. Le plafond formait une arche dont le pic n’était pas à plus de trente centimètres de la tête d’Arista, ce qui obligeait Hilfred à avancer courbé. Des portes de bois, si petites qu’elles ressemblaient davantage à des fermetures d’étable, apparurent bientôt de part et d’autre.


    — Gaunt ! cria Hilfred.


    — Degan Gaunt ! renchérit Arista.


    Ils se mirent à courir dans le passage sombre, frappant aux portes, hurlant son nom, regardant dans les cellules. Le couloir s’achevait par une intersection en T. N’ayant qu’une torche, ils ne pouvaient se séparer, même si Arista avait su en convaincre Hilfred. Ils choisirent le chemin de droite et se hâtèrent vers les autres portes.


    — Degan Gaunt !


    — Stop ! cria soudain la princesse.


    — Que… ?


    — Chut !


    Un murmure leur répondit.


    — Ici !


    Ils se précipitèrent vers l’autre couloir mais se heurtèrent à une impasse.


    — Cet endroit est un véritable labyrinthe, se désola Arista.


    Ils firent demi-tour et optèrent pour un autre chemin. Ils appelèrent de nouveau.


    — Par ici ! Je suis là ! répondit la voix, un peu plus fort.


    Les sauveteurs se mirent de nouveau à courir mais ne rencontrèrent qu’un mur bien solide. Ils revinrent sur leurs pas, trouvèrent un autre couloir qui semblait aller dans la bonne direction, et le suivirent aussi longtemps que possible.


    — Degan ! appela Arista.


    — Par ici ! répondit la voix à la dernière porte.


    Lorsque Arista arriva à sa hauteur, elle se pencha et leva la torche. Elle distingua deux yeux derrière la petite lucarne grillagée. Elle saisit la poignée de la porte et poussa… verrouillée. Elle tenta d’ouvrir avec la gemme d’entrave mais rien ne se passa.


    — Bon sang ! cria-t-elle. Le garde, il doit avoir la clé. Oh ! comment ai-je pu être si stupide ? J’aurais dû le fouiller avant de partir en courant.


    Hilfred frappa violemment la porte de bois de son épée. Le chêne massif, presque aussi résistant que la pierre, ne perdit que quelques minces copeaux sous le choc.


    — Nous n’ouvrirons jamais de cette manière. Ton épée ne fait rien ! Il faut retourner chercher les clés.


    Hilfred continuait d’assener ses coups.


    — Nous allons revenir, Degan ! promit Arista avant de repartir dans le couloir, la torche à la main.


    — Arista ! s’exclama Hilfred en partant à sa suite.


    Ils tournèrent à un angle, à gauche, puis à droite, puis…


    — Arista ? lâcha Saldur, stupéfait, lorsque le duo manqua de heurter le régent.


    Il était accompagné de cinq chevaliers Seret, épée au clair, leurs torches tenues bien haut.


    Hilfred repoussa la princesse.


    — Courez ! ordonna-t-il.


    Saldur les regarda fixement un moment puis secoua la tête.


    — Il n’y a nulle part où fuir, mon garçon. Vous êtes tous les deux pris au piège.


    Saldur, les cheveux décoiffés, portait une simple robe de nuit de lin blanc, sur laquelle il avait glissé un manteau de soie rouge qu’il était encore occupé à nouer à sa taille.


    — Alors c’était bien toi. Je ne l’aurais pas cru. Tu t’es montrée très habile, mais tu as toujours été intelligente, n’est-ce pas ? Toujours à fourrer le nez là où il ne fallait pas.


     » Et toi, Hilfred, une fois de plus réuni avec ta princesse, à ce que je vois. Quel geste magnifique et galant que de vouloir te sacrifier pour la défendre, mais c’est aussi tout à fait futile, et où est l’honneur dans la futilité ? Il n’y a pas d’autre sortie à ces cachots. Ces hommes sont des chevaliers Seret, extrêmement doués, des soldats formés sans répit, qui vous tueront si vous résistez.


    Saldur prit la torche du Seret de tête, qui tira aussitôt une dague.


    — Tu as gâché la moitié de ta vie à protéger cette petite imbécile, dont la stupidité et les choix irréfléchis t’ont plongé dans la souffrance et les flammes. Range cette épée et recule.


    Hilfred raffermit sa prise et planta fermement les pieds au sol.


    —  Lorsque j’avais quinze ans, vous m’avez dit que je mourrais si j’essayais de la sauver. Cette nuit-là, je me suis jeté en plein enfer. Si je ne vous ai pas écouté cette fois-là, pourquoi vous écouterais-je aujourd’hui ?


    Saldur soupira.


    — Ne m’obligez pas à donner l’ordre de vous tuer.


    Hilfred ne flancha pas.


    — Arrête, je t’en prie. Je t’en supplie ! cria Arista. Sauly, je ferai tout ce que vous demanderez. Je vous en prie, laissez-le partir.


    — Persuadez-le d’abaisser son épée et je le ferai.


    — Hilfred…


    — Pas même si vous m’ordonnez de le faire, la coupa-t-il d’une voix grave. Il n’existe nul pouvoir en Elan capable de m’éloigner de vous… Pas maintenant, plus jamais.


    — Hilfred…, murmura-t-elle, en pleurs.


    Il lui jeta un coup d’œil. Le chevalier Seret vit ce moment d’inattention comme une ouverture et frappa. Hilfred esquiva.


    Leurs épées s’entrechoquèrent.


    — Non ! cria Arista.


    Le garde du corps visa de nouveau la gorge, mais le chevalier évita le coup et la lame d’Hilfred heurta le mur dans une gerbe d’étincelles. Le chevalier en profita pour le frapper au côté. Hilfred hoqueta et chancela, mais il parvint à porter un coup en direction de la poitrine du Seret. La pointe dérapa de nouveau sur l’armure noire, mais cette fois, elle n’eut pas la chance de trouver une ouverture.


    Un second chevalier s’élança et plongea son épée dans le ventre d’Hilfred. La lame le transperça et ressortit dans le dos à travers la tunique.


    — Non ! Non ! hurla Arista, qui s’affaissa contre le mur, les genoux flageolants.


    Hilfred, des traînées sanglantes à la bouche, se démena pour lever de nouveau son épée. Le premier chevalier abattit son arme, tranchant le bras du garde du corps à hauteur de l’épaule dans une giclée de sang chaud qui aspergea le visage de la princesse.


    Hilfred s’effondra à genoux, le corps agité de soubresauts.


    — A-Aris…, bafouilla-t-il.


    — Oh ! Hilfred…, murmura la princesse, les yeux brûlants de larmes.


    Les chevaliers se dressaient toujours face à lui. L’un d’eux leva son épée.


    — Arista ! hurla Hilfred.


    Le Seret abattit sa lame.


    La jeune noble s’effondra sur le sol comme si le coup l’avait touchée elle aussi. Elle ne parvenait pas à parler. Elle n’arrivait plus à respirer. Elle regardait fixement le corps sans vie d’Hilfred tandis qu’une flaque tiède s’étalait sur le sol de pierre et glissait jusqu’entre ses doigts.


    — Hilfred.


    Elle articula le nom, en silence. Elle n’avait plus le souffle nécessaire pour émettre un son.


    Saldur soupira.


    — Sortez-le d’ici.


    — Et elle ?


    — Elle s’est donné tant de peine pour entrer, nous allons lui trouver une gentille petite cellule permanente.
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    INVASION


    Qu’est-ce qui va se passer, d’après toi ? demanda Hadrian à son ami tandis qu’ils pendaient toujours aux chaînes, plongés dans le noir.


    — La flotte va venir et il n’y aura pas de pression pour alimenter les jets. Les Ghazel accosteront sans rencontrer de résistance et tueront tout le monde. Ils finiront par arriver ici, ouvriront tout et nous massacreront.


    — Non, le corrigea Hadrian en secouant la tête. Là, tu te trompes. Les gobelins nous dévoreront vivants et ils prendront le temps de savourer chaque seconde. Crois-moi.


    Le silence retomba.


    — Quel heure peut-il être ? demanda enfin le mercenaire.


    — Le soleil devrait bientôt se coucher. Il était déjà tard quand ils nous ont enfermés ici.


    Nouveau silence.


    Ils entendaient les mouvements des gardes derrière la porte, des conversations étouffées, le glissement d’une chaise, un rire parfois.


    — Pourquoi est-ce que tout finit toujours ainsi ? murmura Royce. Pourquoi finissons-nous constamment pendus à un mur de prison, en attendant une mort lente par vivisection ? Je tiens à te faire remarquer que c’était ton idée… encore.


    — J’attendais ça. Mais il me semble t’avoir dit de ne pas venir, protesta Hadrian qui soupira et tenta de bouger un peu malgré les chaînes. J’imagine qu’il y a peu de chances qu’une charmante princesse vienne nous sauver une fois de plus.


    — Nous avons déjà joué cette carte.


    — J’aurais aimé rencontrer Gaunt, regretta Hadrian après un silence. Ça m’aurait plu de le voir en chair et en os, tu comprends ? Mon destin était de protéger cet homme et je ne l’ai jamais vu.


    Ils ne dirent rien pendant quelques instants puis Royce laissa échapper un murmure songeur.


    — Quoi ?


    — Hein ? Oh ! rien.


    — Tu penses à quelque chose ; quoi ?


    — C’est intéressant de savoir que tu trouves Arista charmante.


    — Pas toi ?


    — Elle n’est pas mal.


    — C’est Gwen qui t’aveugle.


    Royce soupira. Un instant passa puis il reprit :


    — Elle avait déjà décidé du nom de nos enfants. Elias si c’était un garçon… ou Sterling peut-être ? J’ai oublié… et Mercedes pour une fille. Elle s’était même mise au tricot et m’avait fait une écharpe.


    — Ça ne vaut pas grand-chose mais… je suis désolé de t’avoir embarqué là-dedans.


    — Elle voulait que je vienne, tu te rappelles ? Elle disait que je devais te protéger. Que je devais te sauver la vie.


    Hadrian tourna la tête vers son ami.


    — Beau travail.


    Les chaises bougèrent brusquement dans le bureau des gardes, des pas retentirent, des portes ouvertes à la volée, des voix affolées. Hadrian perçut quelques bribes de conversation.


    — … voiles noires… nuage noir sur l’océan…


    — Non, quelqu’un d’autre…


    Une chaise bascula et heurta le sol. D’autres pas se précipitèrent. Puis le silence revint.


    — On dirait que la flotte est arrivée, commenta Hadrian qui attendit en regardant la porte de la cellule. Ils nous ont laissés mourir là, pas vrai ? On leur a dit que ça arriverait. On a fait tout ce chemin pour essayer de les sauver. On pourrait croire qu’ils auraient la décence de nous permettre de sortir en comprenant qu’on disait vrai.


    — Ils doivent penser que nous y sommes pour quelque chose. Nous avons déjà de la chance qu’ils ne nous aient pas abattus.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit une chance. Avoir la tête coupée, vite fait bien fait, serait presque séduisant maintenant.


    — Combien de temps vont mettre les Ba Ran à nous trouver, d’après toi ? demanda Royce.


    — Tu es pressé ?


    — Pour tout dire, oui. Si je dois être mangé, j’aimerais autant que ce soit réglé rapidement.


    Hadrian entendit un bruit de verre brisé.


    — Eh bien, il n’a pas fallu longtemps, finalement, murmura Royce d’un ton pathétique.


    Des pas retentirent derrière la porte. Il y eut une pause, puis le bruit se rapprocha. Il y eut une rumeur de combat et un cri étouffé. Hadrian s’arc-bouta, comme prêt à se battre, et observa la porte qui s’ouvrait. Mais ce qu’il vit dans l’embrasure le surprit plus que prévu.


    — Prêts à partir, les gars ? les interrogea Derning.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? demandèrent-ils d’une seule voix.


    — Vous préférez que je parte ? s’enquit le sauveteur en souriant.


    Il remarqua les menottes rivetées et grimaça.


    — Ils ont pensé à tout, ces salauds… Attendez. J’ai vu des outils là-bas.


    Royce et Hadrian échangèrent un regard stupéfait.


    — D’accord, ce n’est pas une charmante princesse. Mais je prends aussi.


    Ils entendirent du bruit, puis un « Aha ! » de triomphe, et Derning revint avec un marteau et un ciseau.


    — La flotte ghazel est arrivée et Drumindor ne fonctionne pas, mais elle n’a pas explosé pour autant. Je suppose qu’on doit vous remercier pour ça, expliqua Derning en s’affairant sur les entraves.


    — Pas la peine d’en parler. Et je ne dis pas ça comme ça. Je le pense vraiment : n’en parle pas, précisa Hadrian avec une grimace.


    — Maintenant, la moitié des habitants, ceux qui sont intelligents, sont en fuite. Les autres veulent se battre. Ça veut dire qu’on a peu de temps pour partir. J’ai des chevaux et des provisions qui nous attendent dehors. On prendra la route de montagne au nord. Je chevaucherai avec vous jusqu’à Maranon puis je partirai de mon côté.


    — Mais je ne comprends toujours pas pourquoi tu es là, reprit Royce tandis que Derning achevait d’ouvrir l’une des menottes. Tu ne travailles pas pour Merrick ?


    — Merrick Marius ? releva l’homme en riant. C’est drôle. Grady et moi, on était convaincus que vous travailliez tous les deux pour lui.


    Derning termina de libérer Royce et se tourna vers Hadrian.


    — On travaille pour Cornelius DeLur. Vous le connaissez peut-être, un gros gars, le père de Cosmo. Il dirige plus ou moins le pays… Il le possède, plutôt, ça dépend du point de vue. Imaginez ma surprise, hier, quand j’ai vérifié et découvert que vous étiez au service de Melengar. DeLur en a sacrément ri. Le vieux peut avoir un drôle de sens de l’humour des fois.


    — Je ne comprends pas. Pourquoi étais-tu sur le Tempête ?


    — Quand le Diamant a découvert le message de Merrick, Cosmo a estimé que c’était assez important pour en informer son paternel, et Cornelius nous a chargés d’aller voir ce que ça cachait. Grady et moi, on a commencé comme marins, et on a encore une petite réputation dans la mer de Sharon. On était persuadés que Royce avait tué Drew, et c’est pour ça qu’on vous croyait tous les deux liés à Merrick. On pensait que ça avait un rapport avec le commentaire de Drew sur cette corne.


    — Bernie l’a tué, expliqua simplement Royce.


    — Ouais, c’est ce qu’on a compris. Et, bien sûr, cette histoire de corne n’a rien à voir avec Merrick. C’est l’affaire de l’équipe de Thranic. Quand on a entendu dire que vous étiez enfermés, on n’a pas eu de mal à vous trouver.


    Il finit de libérer Hadrian qui se massa les poignets.


    — Allez, j’ai presque tout votre matériel.


    Il tira Alverstone de sa ceinture et la remit à Royce.


    — Je l’ai reprise à l’un des gardes. Je crois qu’il la trouvait jolie.


    Hors de la cellule, le petit bureau était vide mais deux gardes s’y trouvaient. L’un semblait mort mais l’autre n’était peut-être qu’inconscient. Ils récupérèrent leur équipement dans des boîtes, dans une pièce pleine d’objets confisqués aux prisonniers.


    Dehors, l’aube se levait, et les habitants fuyaient avec des paquets plein les bras. Les mères portaient des enfants en pleurs serrés contre leur poitrine. Les hommes se démenaient pour pousser des charrettes surchargées en haut de la colline. Le port en contrebas était hérissé d’une forêt de mâts noirs. Drumindor se dressait tel un témoin muet de l’assaut sur la ville.


    Derning guida Royce et Hadrian à travers les rues pleines de fuyards. Des bagarres éclataient, les ruelles étaient bloquées, et Derning finit par les mener par les toits. Ils escaladèrent des balcons, bondirent au-dessus des passages, coururent sur les tuiles jusqu’à quitter le désordre. Ils regagnèrent les ruelles et atteignirent bientôt le porte est de la ville. Des centaines de personnes aiguillonnaient les ânes de leurs charrettes, chargées surtout de femmes et de fillettes accompagnées de jeunes garçons et de vieillards.


    Derning s’arrêta après les portes, inquiet. Il siffla et un chant d’oiseau répondit. Il quitta le chemin et se dirigea vers une digue.


    — Désolé, Jacob, dit un jeune homme filiforme, qui apparut soudain avec quatre chevaux. J’ai pensé qu’il valait mieux attendre hors de vue. Si quelqu’un m’avait surpris avec eux, ajouta-t-il en désignant les montures, je ne les aurais pas gardés longtemps.


    Depuis la crête de la colline, ils surplombaient la baie. Une fumée épaisse montait des bâtiments les plus proches de l’eau.


    — On n’a pas pu arrêter ça, commenta Derning en regardant les habitants fuir la ville, mais entre vous qui avez empêché l’explosion et mon rapport à Cornelius qui l’a poussé à sonner l’alerte, je dirais qu’on a sauvé pas mal de vies.


    Ils montèrent à cheval et Hadrian jeta un dernier regard vers Tur Del Fur, tandis que les flammes, avivées par la brise marine du matin, enveloppaient jusqu’à la moindre ruelle.
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    PAIEMENT


    Merrick entra dans la grande salle du palais impérial. Des serviteurs accrochaient les décorations d’hivernal, ce qui aurait dû donner à la pièce un air festif. Mais pour Marius, ce n’était qu’une vaste salle, triste, avec trop de pierre et trop peu de lumière. Il n’avait jamais aimé Aquesta, et il regrettait qu’elle devienne la capitale du Nouvel Empire, un empire qui lui devait sa sécurité. Il aurait préféré Colnora. Au moins, les lampes des rues étaient en verre.


    — Ah ! Merrick, l’accueillit Ethelred.


    Les régents, le comte Ballentyne et le chancelier étaient réunis autour de la grande table.


    — Ou dois-je vous appeler seigneur Marius ?


    — Oui, en effet, répondit Merrick.


    — Vous apportez donc de bonnes nouvelles ?


    — Les meilleures qui soient, votre seigneurie… Delgos est tombée.


    — Excellent ! applaudit Ethelred.


    Merrick s’approcha de la table en retirant ses gants, un doigt après l’autre.


    — Les Ghazel ont envahi Tur Del Fur il y a cinq jours, ne rencontrant qu’une maigre résistance. Ils ont pris Drumindor et brûlé presque toute la ville portuaire.


    — Et l’armée nationaliste ? s’enquit Ethelred en s’installant confortablement sur sa chaise, un large sourire éclairant son visage.


    — Comme prévu, l’armée a levé le camp vers le sud dès que la nouvelle s’est répandue. Beaucoup ont de la famille à Delgos. Vous pourrez reprendre Ratibor quand vous voudrez. Vous n’aurez même pas besoin de l’armée. Une centaine d’hommes suffira. Breckton peut se tourner vers Melengar au nord et commencer à préparer une invasion de Trent pour le printemps.


    — Excellent ! Excellent ! jubila Ethelred.


    Saldur et le chancelier se joignirent à lui en applaudissant, s’adressant des sourires de soulagement et de contentement.


    — Et lorsque les Ghazel en auront fini avec Delgos, et qu’ils décideront de marcher vers le nord ? s’inquiéta le comte de Chadwick.


    Assis à l’extrémité de la table, il ne semblait pas partager la gaieté de ses compagnons.


    — J’ai entendu dire qu’ils étaient en nombre, et ce sont des guerriers farouches. S’ils peuvent détruire Delgos, quelle assurance avons-nous qu’ils ne s’en prendront pas à l’Empire ?


    — Je suis certain que les nationalistes mettront fin à leurs ambitions à court terme, mon seigneur, répondit Merrick. Et même dans le cas contraire, nous n’avons rien à craindre des Ba Ran Ghazel. Ils sont superstitieux et s’attendent à je ne sais quelle fin du monde d’ici peu. Ils désiraient faire de Drumindor un refuge, et non une base pour lancer leurs attaques. Cela vous laissera le temps de prendre Melengar, Trent, et peut-être même l’ouest de Calis. D’ici là, le Nouvel Empire aura le pouvoir suprême et les nationalistes ne seront qu’un souvenir. Les derniers résidents de Delgos, ces riches marchands autrefois tout-puissants, supplieront l’Empire de leur prêter assistance contre les Ghazel et seront trop heureux de se soumettre à votre domination absolue. L’empire d’autrefois va renaître.


    Le comte fit la moue et se cala contre son dossier.


    — Vous êtes bien un génie et méritez votre nouveau titre, seigneur Marius.


    — Vous avez déjà Gaunt, et Esrahaddon est mort. Je pense que cela met un terme à mes obligations.


    — Pour le moment, reconnut Ethelred. Je ne laisserai pas partir un homme si talentueux. Maintenant que je vous ai trouvé, je veux que vous entriez à ma cour. Je saurai récompenser votre loyauté.


    — Il se trouve que j’ai déjà parlé avec Sa Grâce d’un poste de magistrat à Colnora.


    — Magistrat, hein ? Vous voulez contrôler votre propre ville ? J’aime cette idée. Vous pensez pouvoir garder le Diamant à votre botte ? Je suppose que vous pourriez… sans doute, pourquoi pas ? Considérez que c’est fait, seigneur magistrat, mais j’insiste pour que vous ne preniez pas votre poste avant hivernal. Je veux que vous soyez ici pour les festivités.


    — Ethelred va se marier et sera couronné empereur, expliqua Saldur. Le patriarche viendra conduire la cérémonie en personne, et comme si cela ne suffisait pas, nous allons brûler une célèbre sorcière.


    — Je ne voudrais pas manquer tout cela.


    — Excellent ! exulta le régent. J’espère que vos quartiers dans la ville vous conviennent ? Sinon, dites-le au chambellan et il vous trouvera une demeure plus adaptée.


    — La maison est parfaite. Vous êtes trop aimable, mon seigneur.


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi vous ne restez pas tout simplement au palais.


    — Il vaut mieux pour mes affaires qu’on ne me voie pas trop souvent ici. À présent, si vous m’excusez, je dois…


    — Vous n’allez pas partir ? s’étonna Ethelred, déçu. Vous venez d’arriver. Nous devons célébrer de telles nouvelles. Ne me condamnez pas à une fête en compagnie d’un vieux prélat et d’un comte mélancolique. Je vais faire venir du vin et du bœuf. Nous allons demander des distractions, de la musique, des danseurs, et des femmes si vous le désirez. Comment aimez-vous vos compagnes, Marius ? Minces ou rondes, blondes ou brunes, polissonnes ou dociles ? Je vous garantis que le chambellan peut répondre à toutes les demandes.


    — Hélas, mon seigneur, j’ai quelques affaires en attente dont je dois m’occuper.


    Ethelred se renfrogna.


    — Très bien, mais vous devez vraiment venir pour hivernal. J’insiste.


    — Bien sûr, mon seigneur.


    Merrick se retira tandis que les dirigeants de l’Empire échangeaient des accolades de félicitations. Dehors, un carrosse neuf l’attendait, avec quatre chevaux blancs et un cocher en uniforme. Sur le siège, il trouva le paquet du chef de la police locale. Merrick avait mis du cognac dans la balance et l’homme avait sauté sur l’occasion. Il n’était pas habitué à faire d’aussi bonnes affaires que le gain d’une bouteille d’alcool fin en échange des restes d’une traque à la sorcière. Merrick ouvrit le paquet et passa les doigts sur le tissu chatoyant de la robe.


    Le carrosse remonta la Colline et tourna dans la rue de la Lande, l’un des quartiers les plus peuplés de la ville. Les maisons n’étaient pas très grandes, mais bâties avec goût et élégance. Un serviteur l’attendait et lui retira avec zèle sa cape et ses bottes pendant qu’un autre lui présentait une coupe de cidre chaud. Merrick ne buvait plus de vin, de bière ou de liqueurs, et il s’amusa de voir ses habitudes déjà prises en compte. Il s’assit dans le salon décoré de tentures bordeaux et de panneaux de bois sombre. Il savoura sa boisson en écoutant crépiter le feu dans la cheminée.


    On frappa à la porte. Il faillit se lever mais vit l’un des serviteurs qui se hâtait vers l’entrée pour répondre.


    — Où est-elle, Merrick ? lança une voix furieuse.


    L’instant d’après, le valet accompagna deux hommes dans la pièce.


    — Veuillez vous asseoir, tous les deux, invita Merrick depuis son fauteuil confortable, sentant que la coupe lui réchauffait les mains. Voulez-vous boire quelque chose avant que nous en venions à nos affaires ? Mes serviteurs peuvent apporter ce qui vous plaira, mais je dois dire que le cidre est particulièrement savoureux.


    — J’ai demandé où elle était.


    — Du calme, Monsieur Deminthal, votre fille va bien et je la ferai venir très bientôt. Vous avez brillamment accompli votre part du marché, et j’honore toujours mes engagements. Je veux seulement aborder quelques détails. Ce n’est qu’une formalité, je vous assure. Tout d’abord, laissez-moi vous féliciter, Wyatt. Puis-je vous appeler Wyatt ? Vous avez fait un excellent travail. Le rapport de Poe vous tient en très haute estime.


     » Il m’a raconté comment vous avez attiré Royce et Hadrian à bord et comment, même après le naufrage inattendu du Tempête d’émeraude, votre vivacité d’esprit a permis de sauver les ordres du capitaine et la mission. Je suis particulièrement impressionné de savoir que vous avez gagné la confiance de Royce. Ce n’est pas peu de chose, croyez-moi. Vous devez être très persuasif, comme vous l’avez prouvé en assurant aux autorités portuaires que Royce et Hadrian étaient à Tur Del Fur pour détruire Drumindor. Je suis convaincu que l’opération n’a pu être un tel succès que grâce à votre talent et à votre intelligence.


    Merrick avala une gorgée de cidre et s’enfonça dans son fauteuil avec un sourire.


    — Je n’ai qu’une question. Savez-vous où sont Royce et Hadrian à présent ?


    — Morts. Tués par les Ba Ran Ghazel ou les officiers de Tur Del Fur, ceux qui les auront eus en premier.


    — Mmh… j’en doute. Royce n’est pas facile à tuer. Il s’est tiré de situations bien plus épineuses par le passé. Je dirais qu’il est protégé, mais je connais trop sa vie pour me fourvoyer ainsi. Je ne me fierais pas même à la mort pour le retenir longtemps.


    — Je veux ma fille… maintenant, siffla Wyatt à travers ses dents serrées.


    — Bien sûr, bien sûr. Monsieur Poe, auriez-vous l’amabilité de courir la chercher ? Troisième porte à gauche.


    Merrick lui confia une clé.


    — Vraiment, Wyatt, vous êtes doué. Vous pourriez m’être utile.


    — Vous croyez que cela me plaît ? Combien de centaines de personnes sont mortes par ma faute ?


    — Ne voyez pas les choses ainsi. Considérez cela comme un travail, une mission que vous avez réussie avec panache. Je ne vois pas souvent un talent comme le vôtre, et je pourrais trouver d’autres usages à vos ressources. Joignez-vous à moi, et vous serez largement récompensé. Je travaille actuellement à un autre projet, pour un employeur bien plus généreux, et je suis en mesure de vous accorder bien des choses. Votre fille et vous pourriez vivre comme des nobles sur leurs terres. Aimeriez-vous avoir une propriété ?


    — Vous avez enlevé ma fille. La seule affaire que je souhaiterais encore avoir avec vous serait de mettre au point votre mort.


    — Ne soyez pas si excessif. Ah ! vous voyez ? La voilà. Elle se porte comme un charme.


    Poe escortait une fillette dans l’escalier. Elle avait environ dix ans, ses cheveux châtain clair noués en arrière, et elle portait une robe bleue élégante et des chaussures de cuir raffinées.


    — Papa ! cria-t-elle.


    Wyatt se précipita pour la prendre dans ses bras.


    — Est-ce qu’ils t’ont fait du mal, mon cœur ?


    — Non, je vais bien. Ils m’ont acheté cette jolie robe et m’ont donné ces chaussures. Et on a joué.


    — C’est bien, mon ange.


    Wyatt se tourna vers Merrick.


    — Et Elden ?


    — Il va bien, il est toujours à Colnora. Il vous attend, je présume. Wyatt, vous devez vraiment réfléchir à ma proposition, je parle pour votre propre sécurité.


    Wyatt s’avança vers lui.


    — J’ai fait votre travail ! Vous êtes assis là, à me dire que je l’ai fait brillamment ! Pourquoi continuer à nous menacer ?


    Merrick regarda la fillette.


    — Poe, conduis Allie dans la cuisine. Je crois qu’il y a des biscuits qui lui plairont.


    Wyatt maintint la jeune elfe contre lui.


    — Ne vous en faites pas, elle va revenir tout de suite.


    — Tu aimes les biscuits ? demanda Poe.


    La petite fille sourit en hochant la tête. Elle leva les yeux vers son père.


    Wyatt hocha la tête.


    — C’est d’accord, vas-y. Reviens vite, mon ange.


    Poe et Allie quittèrent la pièce main dans la main.


    — Je ne vous menace pas, reprit Merrick. Comme je l’ai dit, je suis très content de votre habileté. J’essaie simplement de vous protéger. Réfléchissez, et si Royce n’était pas mort ? Il comprendra, si ce n’est pas déjà fait. Vous devriez craindre ce qu’il vous fera, à vous… et à votre fille. Royce tuera certainement Allie en premier, et vous obligera à regarder.


    — Il n’est pas comme cela.


    Merrick laissa échapper un rire.


    — Oh ! monsieur, vous n’avez pas idée de ce dont Royce est capable. Je vous accorde que son association avec Hadrian Blackwater l’a grandement adouci. Douze années passées près de ce rêveur idéaliste l’ont rendu presque humain, mais je le connais. Je sais ce qui se cache sous la surface. J’ai vu des choses qui font même frissonner mon cœur endurci. Mettez-le en colère, et vous libérerez un démon que nul ne peut contrôler. Croyez-moi, il est comme cela, et pire encore. Il est capable de tout.


    Allie revint avec une poignée de biscuits au sucre. Wyatt la prit par l’autre main et se dirigea vers la porte. Il s’arrêta sur le seuil et regarda en arrière.


    — Merrick, si ce que vous dites à propos de Royce est vrai, alors c’est vous qui devriez avoir peur, vous ne croyez pas ?


    Wyatt sortit et referma la porte derrière lui.


    Merrick avala une nouvelle gorgée de cidre, mais il était froid.

  


  
    Glossaire des termes et des noms


    Abbaye des Vents : monastère des moines de Maribor, rebâtie par Myron Lanaklin après l’incendie qui l’avait détruite


    Abîme pré-terreur, l’ : société secrète formée pour protéger l’Héritier


    Adam : charron de Ratibor


    Addie Wood : mère de Thrace, femme de Theron


    Albert Winslow, vicomte : noble sans terre employé par Riyria pour arranger les rendez-vous avec la noblesse


    Alburn : royaume d’Avryn dirigé par le roi Armand et la reine Adeline


    Alenda Lanaklin, dame : fille du marquis Victor Lanaklin et sœur de frère Myron de l’abbaye des Vents.


    Algar : bûcheron d’Hintindar


    Allie : fille de Wyatt Deminthal


    Alric Brendon Essendon, prince : membre de la famille régnante de Melengar, fils d’Amrath, frère d’Arista.


    Alverstone : dague de Royce


    Amberton Lee : colline couverte de vieilles ruines, non loin d’Hintindar


    Ambrose Moor : administrateur de la prison de Manzant et des mines de sel


    Amilia : fille du fabricant de charrettes, venue du petit village de la Vallée de Tarine


    Amiter : seconde femme du roi Urith, sœur d’Androus


    Amrath Essendon, roi : dirigeant de Melengar, père d’Alric et Arista


    Amril, comtesse : noble dame affligée de furoncles par une malédiction d’Arista


    Ancien Empire : première union des royaumes des hommes, détruite mille ans dans le passé après le meurtre de l’empereur Nareion


    Androus : vice-roi de Ratibor


    Ann, reine : reine de Melengar, mariée à Amrath, mère d’Alric et Arista, morte dans un incendie


    Anna : femme de chambre de l’impératrice Modina


    Antun Bulard : historien et auteur de l’Histoire d’Apeladorn, passager du Tempête d’émeraude


    Apeladorn : ensemble des quatre nations d’hommes, Trent, Avryn, Delgos et Calis


    Apelanien : langue parlée dans les quatre royaumes des hommes


    Aquesta : ville capitale du royaume de Warric


    Arbor : boulangère d’Hintindar, mariée à Dunstan, fille du cordonnier


    Arcadius Vintarus Latimer : maître des Savoirs Anciens à l’université de Sheridan


    Archibald Ballentyne : comte de Chadwick


    Archipel de Ba Ran : île des gobelins


    Arista Essendon, princesse : membre de la famille régnante de Melengar, fille d’Amrath, sœur d’Alric


    Armand, roi : dirigeant d’Alburn, marié à Adeline


    Armigil : brasseuse d’Hintindar


    Art, l’ : magie, généralement crainte par les nobles et les roturiers en raison de leur grande superstition


    Arvid McDern : fils de Dillon McDern de Dahlgren


    Avempartha : tour elfique très ancienne


    Avryn : nation centrale la plus puissante des quatre divisions d’Apeladorn, située entre Trent et Delgos


    Ayers : propriétaire du Gnome Hilare à Ratibor


    Bac : bateau à rames léger utilisé pour la course ou le transport de biens et de passagers dans les eaux intérieures et les ports


    Bailli : officier employé pour arrêter les coupables et infliger les punitions


    Baldwin : seigneur dont les propriétés comprennent Hintindar


    Ballentyne : famille régnante du comté de Chadwick


    Banner : marin du Tempête d’émeraude


    Ba Ran Ghazel : gobelins de la mer


    Barkers : famille de réfugiés vivant dans l’allée de Brisbane à Aquesta, composée du père, Brice, de la mère, Lynnetteon, et des trois fils, Finis, Hingus et Wery


    Barreur : timonier d’un navire de course


    Bartholomew : fabricant de charrettes de la Vallée de Tarine, père d’Amilia


    Bartholomew : prêtre de Ratibor


    Basil : cuisinier des officiers à bord du Tempête d’émeraude


    Bas Quartiers, les : quartier pauvre de la ville de Medford


    Bastion : serviteur du palais impérial


    Bataille de Medford : combat déclenché pendant le procès pour sorcellerie de la princesse Arista


    Bataille de Ratibor : combat entre nationalistes et impérialistes


    Belinda Pickering : femme d’une très grande beauté, épouse du comte Pickering, mère de Lenare, Mauvin, Fanen, et Denek


    Belstrad : famille de chevaliers de Chadwick, incluant le seigneur Breckton et Wesley


    Bently : sergent de l’armée nationaliste


    Bernard : chambellan du palais impérial


    Bernice : suivante de la princesse Arista


    Bernie Defoe : gabier du Tempête d’émeraude, ancien membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Bernum, rivière : cours d’eau qui divise en deux parties égales la ville de Colnora


    Beryl : enseigne en chef du Tempête d’émeraude


    Bethamy, roi : dirigeant réputé pour avoir fait enterrer son cheval avec lui


    Biddings : chancelier du palais impérial


    Bishop : lieutenant du Tempête d’émeraude


    Blackwater : nom de famille d’Hadrian et de son père, Danbury


    Blinden : lieutenant du quartier-maître du Tempête d’émeraude


    Blythin, château : château situé en Alburn


    Bocant : famille qui a bâti une entreprise florissante sur le commerce du porc ; second marchand le plus fortuné de Colnora


    Bocfil : Surnom de Merrick Marius lorsqu’il était membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Bothwicks : famille de fermiers de Dahlgren


    Braga, Percy : voir Percy Braga


    Breckton : seigneur Breckton Belstrad, fils du seigneur Belstrad, frère de Wesley, commandant de l’armée impériale du Nord, chevalier de Chadwick, considéré par beaucoup comme le meilleur chevalier d’Avryn


    Bristol, Bennet : maître d’équipage du Tempête d’émeraude


    Brodric Essendon : fondateur de la dynastie des Essendon


    Brunissoir : surnom donné à Royce en tant que membre du Diamant Noir


    Bulard, Antun : voir Antun Bulard


    Burandu : seigneur du village tenkin d’Oudorro


    Cabestan : roue à rayons que l’on tourne pour lever l’ancre


    Calian : qui appartient à la nation de Calis


    Calians : résidents de la nation de Calis, plus sombres de peau, les yeux en amande


    Calide Portmore : chanson folklorique souvent chantée par les habitués des tavernes


    Calis : nation d’Apeladorn du Sud, la plus à l’est, considérée comme une terre exotique, souffrant d’un conflit sans fin contre les Ba Ran Ghazel


    Carat : jeune membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Caswell : famille de fermiers de Dahlgren


    Cathédrale de Mares : centre névralgique de l’Église de Nyphron à Melengar, dirigée par l’évêque Saldur


    Cenzar : magiciens sous l’ancien Empire de Novron


    Chambellan : personne chargée de gérer le personnel d’un roi ou d’un noble


    Champs de Drondil, les : château du comte Pickering, ancienne forteresse de Brodic Essendon et premier siège du pouvoir de Melengar


    Champs de Hautecour, les : ancien site de la cour suprême de la noblesse en Avryn, théâtre des jeux d’hivernal


    Château avant/gaillard d’avant : portion surélevée à la proue d’un navire où se trouvent les quartiers des officiers


    Clémence : fillette sous la tutelle d’Arcadius


    Colnora : cité d’Avryn la plus grande et la plus prospère, reposant sur le commerce, fondée sur un relais marchand au centre d’un carrefour vers plusieurs grandes routes commerciales


    Conspiration de la Couronne, la : pièce réputée pour être basée sur le meurtre du roi Amrath, mettant en scène les exploits de deux voleurs et du prince de Melengar


    Constance, dame : noble, cinquième Secrétaire Impériale de l’impératrice Modina


    Contraire/revenant : une voile prenant le vent contraire prend le vent par l’arrière ; des voiles prenant le vent revenant combinées à des voiles au gréement classique permettent d’immobiliser le navire


    Cora : laitière du palais impérial


    Corne de Delgos : repère utilisé par les marins pour désigner la pointe sud de Delgos


    Corne de Gylindora : artefact enterré à Percepliquis, d’après Esrahaddon


    Cornelius DeLur : riche homme d’affaires, la rumeur prétend qu’il finance les nationalistes et joue un rôle dans le marché noir ; père de Cosmos


    Cosmos Sebastian DeLur : fils de Cornelius, aussi nommé le Joyau et dirigeant de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Cote, La : premier lieutenant de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Cote de mailles : longue tunique sans manches utilisée pour se protéger


    Cranston : professeur de l’université de Sheridan, jugé et brûlé pour hérésie


    Dacca : peuple sauvage de marins vivant sur l’île de Dacca au sud de Delgos


    Dagastan : principal port commercial de Calis, le plus à l’est


    Dahlgren : petit village isolé, sur les berges du fleuve Nidwalden


    Danbury Blackwater : père d’Hadrian


    Danthen : bûcheron de Dahlgren


    Daref, seigneur : noble de Warric, associé d’Albert Winslow


    Darius Seret : fondateur des chevaliers Seret


    Davens, maître : garçon pour qui Arista avait un faible étant jeune


    Davis : marin du Tempête d’émeraude


    Defoe, Bernie : voir Bernie Defoe


    Degan Gaunt : chef des nationalistes et frère de Miranda


    DeLancy, Gwen : voir Gwen DeLancy


    Delano DeWitt : pseudonyme utilisé par Wyatt Deminthal lorsqu’il fit accuser Hadrian et Royce de la mort du roi Amrath


    Delgos : l’une des quatre nations d’Apeladorn. Seule république dans un monde de monarchies, Delgos s’est révoltée contre l’Empire du Gardien après le meurtre de Glenmorgan III et après avoir survécu à l’attaque des Ba Ran Ghazel sans l’aide de l’Empire


    DeLur : famille de riches marchands


    Deminthal, Wyatt : voir Wyatt Deminthal


    Denek Pickering : fils cadet du comte Pickering


    Denny : employé de la Rose et l’épine


    Dermont, seigneur : général de l’armée impériale du sud


    Derning, Jacob : capitaine de mâture du Tempête d’émeraude


    Devon : moine de la Vallée de Tarine qui a appris à Amilia comment lire et écrire


    DeWitt, Delano : voir Delano DeWitt


    Diacre errant de Dahlgren : surnom du diacre Tomas


    Diacre Tomas : prêtre de Dahlgren, il a assisté à la destruction du Gilarabrywn et a proclamé Thrace Wood héritière de Novron


    Diamant Noir, le : guilde de voleurs internationale, basée à Colnora


    Digby : garde du château Essendon


    Dilladrum : guide erbonien, engagé pour conduire l’équipage du Tempête d’émeraude jusqu’au Palais des Quatre Vents


    Dillnard Linroy : financier royal de Melengar


    Dime : marin du Tempête d’émeraude


    Dioylion : La Compilation des Lettres de Dioylion est un parchemin très rare


    Dixon Taft : tavernier et directeur de La Rose et l’épine, il a perdu un bras pendant la bataille de Medford


    Dovin Thranic : sentinelle de l’Église de Nyphron à bord du Tempête d’émeraude


    Dr Gérand : médecin de Ratibor


    Dr Levy : médecin de bord du Tempête d’émeraude


    Drew, Edgar : voir Edgar Drew


    Drome : dieu des nains


    Drumindor : forteresse bâtie par les nains, située à l’entrée de la baie de Terlano, à Tur Del Fur, elle peut utiliser la lave du volcan tout proche pour se défendre


    Drundel : famille de paysans de Dahlgren composée de Mae, Went, Davie, et Firth


    Dunlap, Paul : ancien cocher du roi Urith, décédé


    Dunmore : royaume le plus jeune et le moins raffiné d’Avryn, dirigé par le roi Roswort ; membre du Nouvel Empire


    Dunstan : boulanger d’Hintindar, ami d’enfance d’Hadrian, marié à Arbor


    Durbo : bâtiment tenkin


    Dur Guron : extrémité est de Calis


    Ecton, seigneur : chevalier en chef du comte Pickering et général de l’armée de Melengar


    Edgar Drew : vieux marin du Tempête d’émeraude, mort lors d’une chute


    Édith Mon : servante en chef chargée de l’arrière-cuisine et des femmes de chambre du palais impérial


    Edmund Hall : professeur de géométrie à l’université de Sheridan, réputé pour avoir trouvé Percepliquis, déclaré hérétique par l’Église de Nyphron, emprisonné dans la Tour de la Couronne


    Église de Nyphron : adorateurs de Novron et de son père, Maribor


    Elan : le monde


    Elden : colosse, ami de Wyatt Deminthal


    Elfique : appartenant aux elfes


    Elinya : fiancée d’Esrahaddon


    Ella : cuisinière aux Champs de Drondil


    Ella : femme de chambre du palais impérial


    Ellis Far, l’ : navire de Melengar


    Émeri Dorn : jeune révolutionnaire vivant à Ratibor


    Impératrice Modina : voir Modina, impératrice


    Enden, seigneur : chevalier de Chadwick, considéré comme le meilleur après Breckton


    Épaulette : pièce d’armure couvrant l’épaule à la jonction entre les pièces du corps et les protections du bras


    Épée Longue : arme destinée à être maniée à deux mains


    Erebus : père des dieux, également appelé Kile


    Erivan : Empire elfique


    Erma Everton : pseudonyme utilisé par Arista à Hintindar


    Ervanon : ville au nord de Ghent, siège de l’Église de Nyphron, autrefois capitale de l’Empire du Gardien établi par Glenmorgan Ier


    Espadon : épée longue massive, à deux mains, à la lame pointue, dotée d’oreillons étendus devant la garde permettant une grande variété de manœuvres au combat. Grâce à la longueur de la garde et l’ampleur des oreillons, qui forment une garde hérissée, cette épée offre de nombreux placements des mains, ce qui permet de la manipuler comme un bâton ou une puissante arme de taille. L’espadon est l’arme traditionnelle des chevaliers expérimentés.


    Esrahaddon : magicien, ancien membre de l’ordre des Cenzar, accusé d’avoir détruit l’Empire novronien et condamné à l’emprisonnement à Gutaria


    Essendon : famille royale de Melengar


    Essendon, château : demeure des monarques de Melengar


    Estival : période de repos populaire en milieu d’été, célébrée par des pique-niques, danses, festins et joutes


    Estramnadon : désigné par la légende comme la capitale ou du moins un lieu hautement sacré de l’Empire d’Erivan


    Estrendor : terres sauvages du nord


    Ethelred, Lanis : ancien roi de Warric, co-régent du Nouvel Empire, impérialiste


    Étoile Glorieuse : navire coulé par les Daccas


    Everton : pseudonyme utilisé par Arista, Hadrian, puis Royce


    Evlin : ville située le long de la rivière Bernum


    Falina Brockton : vrai nom d’Émeraude, serveuse à la taverne de La Rose et l’épine


    Falquin : professeur de l’université de Sheridan


    Fan Irlanu : prophétesse d’Oudorro, oracle et diseuse de bonne aventure


    Fanen Pickering : deuxième fils du comte Pickering, tué par Luis Guy


    Faquin : magicien inepte qui utilise l’alchimie plutôt que la puissance de l’Art


    Faucheur : combattant ghazel rapide et discret


    Fauld, l’ordre de : ordre de chevalerie postimpérial, œuvrant pour la préservation des techniques et de la philosophie des chevaliers Teshlor


    Fenitilian, frère : moine de Maribor, fabriquant des chaussures bien chaudes


    Ferrol : dieu des elfes


    Finiless : auteur célèbre


    Finlin, Ethan : membre du Diamant Noir qui entrepose les biens volés, propriétaire d’un moulin


    Fléau de Rufus, le : nom donné au Gilarabrywn tué par Thrace/Modina


    Fletcher : flégier (fabricant de flèches)


    Forrest : citoyen de Ratibor ayant une expérience du combat, fils d’orfèvre


    Gabier : membre de l’équipage qui s’occupe des voiles et gréements dans les hauteurs


    Gabier : membre de l’équipage qui s’occupe des voiles et gréements dans les hauteurs


    Gafton : amiral impérial


    Galeannon : royaume d’Avryn, dirigé par Frederick et Joséphine, membre du Nouvel Empire


    Galenti : surnom calian donné à Hadrian


    Galewyr, fleuve : marque la frontière sud de Melengar et la frontière nord de Warric, puis atteint la mer près du village de pêcheurs de Roe


    Galien, archevêque : membre haut placé de l’Église de Nyphron


    Galilin : province de Melengar anciennement dirigée par le comte Pickering


    Gamelot : contenant utilisé pour transporter les repas à bord d’un navire et ressemblant à un seau


    Garde Praelon : garde du corps du roi de Ratibor


    Gardien de l’Héritier : chevalier Teshlor ayant juré de protéger l’Héritier de Novron


    Gaunt, Degan : voir Degan Gaunt


    Gemme d’accès : gemme permettant d’ouvrir une serrure


    Gemme d’entrave : invention naine qui scelle une serrure et ne peut être déverrouillée que par une gemme précieuse correctement taillée


    Gerald Baniff : premier garde du corps de l’impératrice Modina


    Gerty : sage-femme d’Hintindar qui a assisté à la naissance d’Hadrian, mariée à Abelard


    Ghazel : Ba Ran Ghazel, terme nain désignant les gobelins, littéralement « Gobelins des mers »


    Ghent : place forte religieuse de l’Église de Nyphron


    Gilarabrywn : créature de guerre elfique ; échappée d’Avempartha, l’une de ces bêtes détruisit le village de Dahlgren avant d’être terrassée par Thrace


    Gill : sentinelle de l’armée nationaliste


    Ginlin, frère : moine de Maribor, vigneron, refusant de toucher un couteau


    Glamrendor : capitale de Dunmore


    Glenmorgan : 326 ans après la chute de l’Empire novronien, ce natif de Ghent a réuni les quatre nations d’Apeladorn ; il fut le fondateur de l’université de Sheridan ; il créa la grande route nord-sud, il bâtit le palais d’Ervanon (dont seule reste la Tour de la Couronne)


    Glenmorgan II : fils de Glenmorgan. Lorsque son père mourut, encore jeune, le nouvel empereur, inexpérimenté, se reposa sur les membres influents de l’Église pour l’assister dans sa tâche de gouvernant. Ces derniers en profitèrent pour manipuler l’empereur afin qu’il accorde des pouvoirs de plus en plus importants à l’Église et aux nobles qui lui étaient dévoués. Ceux-ci refusèrent d’aider Delgos à se défendre contre l’invasion des Ba Ran Ghazel à Calis et à lutter contre les Dacca à Delgos, prétendant que cette menace rendrait ces nations dépendantes de l’Empire.


    Glenmorgan III : petit-fils de Glenmorgan. Peu après avoir assumé la régence de l’Empire, il chercha à réaffirmer son contrôle sur le territoire que son grand-père avait créé et envoya une armée combattre les invasions des Ghazel qui avaient atteint le sud-est d’Avryn. Il remporta la première bataille des collines de Vilan et fit connaître son projet de chevaucher au secours de Tur Del Fur. Craignant qu’il ne gagne en pouvoir, la sixième année de son règne, ses nobles le trahirent et l’emprisonnèrent au château de Blythin. Jalouse de sa popularité et de son pouvoir grandissant, rancunière face à sa politique visant à amoindrir l’influence des nobles et du clergé, l’Église l’accusa d’hérésie. Il fut déclaré coupable et exécuté. Cela engendra la chute rapide de ce que beaucoup avaient nommé l’Empire du Gardien. L’Église prétendit par la suite que les nobles s’étaient joués d’elle et condamna un grand nombre d’entre eux, dont la plupart restèrent célèbres pour leur mort tragique.


    Glouston : province au nord de Warric cernée par le fleuve Galewyr, autrefois gouvernée par le marquis Lanaklin, envahie et dirigée par le Nouvel Empire


    Gnome, le : surnom de la taverne du Gnome Hilare


    Gnome Hilare, le : taverne de Ratibor


    Grady : marin du Tempête d’émeraude


    Grandbois : forêt de Melengar


    Gravis : nain ayant saboté Drumindor


    Green : lieutenant sur le Tempête d’émeraude


    Greig : charpentier du Tempête d’émeraude


    Grelad, Jerish : voir Jerish Grelad


    Gribbon : drapeau de la région de Calis rattaché à Mandalin


    Grigoles : auteur du Traité de Grigoles sur la loi impériale


    Grimbald : forgeron d’Hintindar


    Gronback : nain, méchant de conte de fées


    Gruau de mer : ragoût clair ou bouillie d’avoine


    Grumon, Mason : forgeron de Medford, a travaillé pour Riyria avant de mourir lors de la bataille de Medford


    Guanguan : poneys de bât des Vintus


    Gur Em : partie la plus dense de la jungle de Calis


    Gutaria : prison secrète de l’Église de Nyphron, bâtie pour enfermer Esrahaddon


    Guy, Luis : voir Luis Guy


    Gwen DeLancy : prostituée calianne et propriétaire de la Maison de Medford et de La Rose et l’épine, fiancée de Royce Melborn


    Haddy : surnom d’Hadrian pendant son enfance


    Hadrian Blackwater : mercenaire, l’un des membres de Riyria


    Hallebarde : pique à deux mains servant d’arme


    Handel : maître de l’université de Sheridan originaire de Roe, luttant pour que la république de Delgos soit officiellement reconnue


    Harbert : tailleur d’Hintindar, époux d’Hester


    Hauts de Bernum, les : quartier résidentiel le plus riche de Colnora


    Helson, frère : moine de Maribor, excellent cuisinier


    Héritier de Novron : descendant direct du demi-dieu Novron, destiné à régner sur tout Avryn


    Hilfred, Reuben : ancien garde du corps de la princesse Arista, gravement brûlé à Dahlgren


    Himbolt, baron : noble de Melengar


    Hingara : guide calian, mort dans la jungle de Gur Em


    Hintindar : petit village féodal de Rhenydd, village natal d’Hadrian Blackwater


    Hivernal : principale période de repos, au milieu de l’hiver, célébrée par des festins et des joutes


    Hobbie : garçon d’écuries d’Hintindar


    Hoyte : autrefois premier lieutenant du Diamant Noir, piégea Royce pour lui faire assassiner Jade et envoya le voleur à la prison de Manzant, puis fut tué par Royce


    Ibis Lefin : chef cuisinier du palais impérial


    Impératrice Modina : voir Modina, impératrice


    Impérialistes : membres d’un parti politique visant à unir tous les royaumes des hommes sous le règne d’un seul chef, descendant direct du demi-dieu Novron


    Incantation plésieantique : méthode utilisée dans l’Art pour extraire le pouvoir de la nature


    Jacob Derning : voir Derning, Jacob


    Jade : assassin du Diamant Noir, petite amie de Bocfil, Royce la tue par erreur


    Jenkins Talbert : notable de la Vallée de Tarine


    Jeremy : garde du château d’Essendon


    Jerish Grelad : chevalier Teshlor et premier Gardien de l’Héritier


    Jerl, seigneur : voisin des Pickering, célèbre pour ses chiens de chasse primés en concours


    Jimmy : employé de la taverne du Gnome Hilare


    Joyau, le : chef de la guilde internationale de voleurs, le Diamant Noir, surnom de Cosmos DeLur


    Julian Tempête : chambellan du royaume de Melengar


    Kaz : terme calian désignant une personne de sang-mêlé elfique et humain


    Kendell, comte : noble de Melengar, loyal envers Alric Essendon


    Kharoll : longue dague


    Kile : nom utilisé par Erebus lorsqu’il se rendit sur Elan pour y accomplir de bonnes actions sous l’apparence d’un homme


    Kilnar : ville au sud de Rhenydd


    Knob : boulanger du palais impérial


    Krindel : prélat de l’Église de Nyphron et historien


    Kriss, Dague : arme à lame ondulée, parfois utilisée lors des rituels magiques


    Lambert, Ignatius : recteur de l’université de Sheridan


    Lanaklin : autrefois famille régnante à Glouston, en exil à Melengar, opposée au Nouvel Empire


    Landoner : professeur de l’université de Sheridan, jugé et brûlé pour hérésie


    Laven : citoyen de Ratibor


    Leif : boucher au palais impérial


    Lenare Pickering : fille du comte Pickering et de Belinda, sœur de Mauvin, Fanen, et Denek


    Lingard : capitale de Relison, royaume de Trent


    Linroy, Dillnard : voir Dillnard Linroy


    Livet Glim : contrôleur au port de Tur Del Fur


    Lothomad le Chauve : roi de Lordium, à Trent, étendit considérablement son territoire après la chute de l’Empire du Gardien, repoussant ses frontières vers le sud à travers Ghent et Melengar, où Brodric Essendon le vainquit lors de la bataille des Champs de Drondil en 2545


    Lougre : petit bateau de pêche gréé d’un ou plusieurs taille-vent (type de voile)


    Luis Guy : sentinelle de l’Église de Nyphron


    Lune des Moissons : pleine lune la plus proche de l’équinoxe d’automne


    Luret : émissaire impérial à Hintindar


    Magnus : nain, assassin du roi Amrath, saboteur de la tour d’Arista, découvreur de l’entrée d’Avempartha, il aide à rebâtir l’Abbaye des vents


    Main Écarlate, la : guilde de voleurs œuvrant en dehors de Melengar


    Maison, la : surnom de la Maison de Medford


    Maison de Medford : maison close dirigée par Gwen DeLancy et rattachée à la taverne de La Rose et l’épine


    Maître d’équipage : officier secondaire qui contrôle le travail des autres marins à bord


    Mandalin : capitale de Calis


    Manzant : prison tristement célèbre et mine de sel située à Manzar, à Maranon ; Royce est le seul prisonnier à s’en être évadé


    Maranon : royaume d’Avryn, dirigé par Vincent et Regina, membre du Nouvel Empire, riche en terres cultivables


    Maribor : dieu des hommes


    Marius Merrick : voir Merrick Marius


    Mât d’artimon : troisième mât en partant de la proue sur un navire à trois mâts ou plus


    Mauvin Pickering : aîné des fils du comte Pickering, ami d’enfance de la famille Essendon, garde du corps du roi Alric


    Mawyndulë : puissant magicien


    McDern, Dillon : forgeron de Dahlgren


    Medford : capitale de Melengar


    Melengar : royaume d’Avryn, dirigé par la famille royale des Essendon, seul royaume d’Avryn encore indépendant du Nouvel Empire


    Melengariens : habitants de Melengar


    Melissa : première servante de la princesse Arista, surnommée Missy


    Merlons : section solide entre deux créneaux sur un rempart crénelé


    Mer de Ghazel : étendue d’eau au sud, située à l’est de la mer de Sharon


    Mer de Sharon : étendue d’eau du sud, à l’ouest de la Mer de Ghazel


    Merrick Marius : ancien membre du Diamant Noir, alias Bocfil, voleur et assassin talentueux, ancien meilleur ami de Royce, réputé pour son sens de la stratégie, petit ami de Jade


    Milborough : baron de Melengar mort au combat


    Milford : sergent de l’armée nationaliste


    Millie : ancien cheval d’Hadrian, morte à Dahlgren


    Mir : métis de sang elfique et humain


    Miranda Gaunt : sœur de Degan Gaunt


    Modina, impératrice : dirigeante du Nouvel Empire, anciennement Thrace Wood de Dahlgren


    Mon, Édith : voir Edith Mon


    Monsieur Tigrettes : bébé raton-laveur, animal de Clémence


    Montemorcey : excellent vin importé par Les Épices de Vandon


    Morneplaine : capitale du royaume de Lordium, à Trent


    Motte : colline créée par l’homme


    Muriel : déesse de la nature, fille d’Erebus et mère d’Uberlin


    Myron Lanaklin : moine de Maribor survivant doté d’une mémoire indélébile, fils de Victor Lanaklin et frère d’Alenda


    Mystique : cheval d’Arista


    Nareion : dernier empereur de l’Empire novronien


    Naron : héritier de Novron, mort à Ratibor en 2992


    Nationalistes : parti politique dirigé par Degan Gaunt qui aspire à un gouvernement par la volonté du peuple


    Nettoyeur : terme utilisé par la guilde de voleurs du Diamant Noir pour désigner un assassin


    Nevrik : fils de Nareion, héritier disparu protégé par Jerish Grelad


    Nid, le : surnom du Nid de Rats


    Nid de Rats, le : repaire de la guilde des voleurs du Diamant Noir à Ratibor


    Nidwalden, fleuve : cours d’eau marquant la frontière est d’Avryn et le début des terres d’Erivan


    Nimbus : tuteur de l’impératrice, assistant de la Secrétaire Impériale, originaire de Vernes


    Novron : sauveur de l’humanité, fils du dieu Maribor, demi-dieu qui a vaincu l’armée des elfes lors des Grandes Guerres elfiques ; fondateur de l’Empire novronien, bâtisseur de Percepliquis et époux de Perséphone


    Novronien : affilié à Novron


    Nouvel Empire : second empire réunissant une partie des royaumes des hommes, dirigé par l’impératrice Modina, administré par les co-régents Ethelred et Saldur


    Nyphrons / adeptes de Nyphron : membres dévoués de l’Église de Nyphron


    Oberdaza : sorcier et guérisseur tenkin ou ghazel


    Orrin Flatly : scribe de Ratibor


    Osgar : préfet d’Hintindar


    Ostrium : salle commune tenkin où sont servis les repas


    Oudorro : village tenkin amical, à Calis


    Palais des Quatre Vents : demeure d’Erandabon Gile à Dur Guron


    Palais impérial : siège du pouvoir du Nouvel Empire


    Parker : intendant de l’armée nationaliste


    Parure, La : membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir à Ratibor


    Parthaloren, chutes de : grandes chutes du Nidwalden, près d’Avempartha


    Patriarche : plus haute autorité de l’Église de Nyphron, vivant dans la Tour de la Couronne à Ervanon


    Percepliquis : ancienne capitale de l’Empire novronien, nommée d’après l’épouse de Novron, détruite et perdue pendant la chute de l’Ancien Empire


    Percy Braga : ancien archiduc et chancelier de Melengar, maître escrimeur, oncle d’Alric et Arista, tué par le comte Pickering et responsable de la mort du roi Amrath


    Perin : épicier de Ratibor


    Perséphone : épouse de Novron


    Petiot, le : jeune serviteur affecté aux cuisines du palais impérial


    Pickering : famille de nobles de Melengar à la tête de Galilin. Le comte Pickering est réputé comme le meilleur escrimeur d’Avryn, et la légende veut qu’il utilise une épée magique


    Pickilerinon Seadric : noble qui raccourcit le nom de sa famille en Pickering


    Place de la Noblesse : quartier riche de Melengar


    Poe : assistant cuisinier à bord du Tempête d’émeraude


    Pointe, La : membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Polissoir : chef de la guilde de voleurs du Diamant Noir à Ratibor


    Préfet : officier chargé de superviser les serfs et de veiller sur les terres d’un seigneur


    Premier maître : grade le plus haut des non-officiers, chargé de veiller au bon déroulement des tâches quotidiennes à bord


    Quartier des Hauteurs : quartier riche de Colnora


    Quartz : membre de la guilde des voleurs de Ratibor


    Ratibor : capitale du royaume de Rhenydd, ville natale de Royce


    Renard Royal, auberge du : taverne bon marché du riche quartier des Hauteurs à Colnora


    Rouge : vieux chien de meute, grand animal qui traîne souvent dans les cuisines du palais impérial


    Régent : personne qui administre un royaume en l’absence de son dirigeant ou si celui-ci est incapable de régner


    Rendon, baron : noble de Melengar


    Renian, frère : ami d’enfance du moine Myron


    Renkin Pool : citoyen de Ratibor, expert en combats


    Renquist : soldat de l’armée nationaliste


    Rentinual, Tobis : professeur d’histoire de l’université de Sheridan et inventeur d’une catapulte pour combattre le Gilarabrywn


    Rhelacan : épée longue que Maribor fit forger par Drome et enchanter par Ferrol en trompant ses frères, pour la donner à Novron afin de vaincre les elfes


    Rhenydd : royaume pauvre d’Avryn, désormais intégré dans le Nouvel Empire


    Rilan, vallée de : terre fertile séparant Glouston et Chadwick


    Rionillion : nom de la ville qui occupait autrefois le site d’Aquesta, mais qui fut détruite pendant la guerre civile consécutive à la chute de l’Empire novronien


    Rive Ouest (la) / province de la Rive Ouest (la) : nouvelle province de Dunmore


    Riyria : terme elfique pour « deux », une équipe ou un lien particulier, nom utilisé pour désigner Royce Melborn et Hadrian Blackwater


    Rouelles, dague à : dague de type commun, à la garde ronde


    Rose et l’épine, La : taverne de Medford tenue par Gwen DeLancy, utilisée comme quartier général par Riyria


    Roswort, roi : monarque de Dunmore


    Royalistes : parti politique favorable à des monarques indépendants


    Royce Melborn : voleur, membre de Riyria


    Rufus, seigneur : seigneur de guerre sans pitié issu du nord, destiné à devenir dirigeant du Nouvel Empire, tué par un Gilarabrywn à Dahlgren


    Russell Bothwick : fermier de Dahlgren


    Saldur Maurice : ancien évêque de Medford, ancien ami et conseiller des Essendon, co-régent du Nouvel Empire


    Salifan : plante sauvage odorante utilisée comme encens


    Sambuca : fruit sauvage servant souvent à faire du vin


    Sarap : lieu de rencontre ou de discussion en tenkin


    Sauly : surnom de Maurice Saldur, utilisé par ses proches


    Secrétaire impériale : tutrice de l’impératrice Modina chargée de la rendre présentable en public


    Senon, hautes terres de : plateau dans les hautes terres surplombant Chadwick


    Sentinelle : général de l’Inquisition pour l’Église de Nyphron, chargé d’éradiquer les hérétiques et de retrouver l’Héritier de Novron


    Seret : chevaliers de Nyphron ; branche armée de l’Église créée par le seigneur Darius Seret et dirigée par les sentinelles


    Seward : capitaine du Tempête d’émeraude


    Sheridan, université de : prestigieuse université située à Ghent


    Shirlum-Kath : petit ver parasite de Calis qui peut infester les plaies non traitées


    Siward : bailli d’Hintindar


    Sorcière de Melengar : titre injurieux attribué à la princesse Arista


    Souris : cheval de Royce, nommé par Thrace, jument grise


    Staul : guerrier tenkin à bord du Tempête d’émeraude


    Tabard : tunique portée sur une armure et généralement ornée d’armoiries


    Talbert, évêque : représentant de l’Église de Nyphron à Ratibor


    Tek’chin : technique de combat des chevaliers Teshlor, enseignée par les chevaliers de Fauld et transmise aux Pickering


    Tempête d’émeraude : navire du Nouvel Empire, sous le commandement du capitaine Seward


    Temple : premier maître du Tempête d’émeraude, second du capitaine


    Tenent : forme la plus courante de la monnaie internationale semi-standardisée. Les pièces d’or, d’argent ou de bronze sont frappées à l’effigie du monarque du royaume où elles ont été façonnées


    Terlando, baie de : port de Tur Del Fur


    Terres de l’Ouest, les : frontière inexplorée de l’ouest


    Teshlor : chevaliers légendaires de l’Empire novronien, connus comme les plus grands guerriers ayant jamais vécu


    Theron Wood : père de Thrace Wood, fermier de Dahlgren, tué par le Gilarabrywn


    Thrace Wood : fille de Theron et Addie, rebaptisée Modina par les régents, couronnée impératrice du Nouvel Empire après avoir tué le Gilarabrywn de Dahlgren


    Thranic, Dovin : voir Dovin Thranic


    Tigre de Mandalin : surnom donné à Hadrian pendant son séjour à Calis


    Tiliner : lame de qualité pouvant être portée au côté et fréquemment utilisée par les mercenaires d’Avryn


    Tolin Essendon : fils de Brodric, qui a déplacé la capitale à Medford et bâti le château Essendon, surnommé Tolin le Grand


    Torsionique : qui déclenche une énergie de torsion, comme le câble d’une arbalète


    Tour de la Couronne, la : demeure du patriarche, centre névralgique de l’Église de Nyphron


    Tramus Dan : Gardien de Naron


    Trenchon : bailli de Ratibor


    Trent : royaumes montagneux du nord échappant encore au contrôle du Nouvel Empire


    Trilon : petit arc utilisé par les Ghazel


    Trumbul, baron : mercenaire engagé par Percy Braga pour tuer le prince Alric


    Tulan : plante tropicale du sud-est de Calis, utilisée pendant les cérémonies religieuses. Les feuilles sont séchées et brûlées en offrande au dieu Uberlin. La fumée des feuilles provoque des visions si on la respire.


    Tur : petit village légendaire qui aurait fait partie de Delgos, site de la première visite connue de Kile, et lieu de production mythique d’armes prodigieuses


    Tur Del Fur : ville côtière de Delgos, sur la baie de Terlando, bâtie à l’origine par les nains


    Uberlin : dieu des Daccas et des Ghazel, fils d’Erebus et de sa fille, Muriel


    Uli Vermar : Référence obscure utilisée par Esrahaddon


    Urith, roi : ancien souverain de Ratibor, mort dans un incendie


    Urlineus : dernière ville de l’Empire novronien à être tombée, située à l’est de Calis, constamment attaquée par les Ghazel. Après sa chute, elle est devenue le passage des gobelins vers Calis.


    Uzla Bar : chef ghazel qui défie Erandabon Gile pour le contrôle des gobelins


    Valin, seigneur : chevalier de Melengar assez âgé, réputé pour son courage mais dépourvu de talents de stratège


    Vallée de Tarine : ville natale d’Amilia


    Vandon : cité portuaire de Delgos, siège des Épices de Vandon, repaire de pirates jusqu’à ce que Delgos devienne une république et que le commerce soit rendu légal


    Vella : servante des cuisines du palais impérial


    Venlin, patriarche : haute autorité de l’Église de Nyphron pendant la chute de l’Empire novronien


    Vernes : ville portuaire à l’embouchure de la rivière Bernum


    Vilain : personne liée à une terre et appartenant au seigneur local sous un régime féodal


    Vigan : chef de la garde de Ratibor


    Vince Everton : pseudonyme utilisé par Royce Melborn à Hintindar


    Vintu : tribu d’origine de Calis


    Warric : royaume d’Avryn, autrefois dirigé par Ethelred et rattaché au Nouvel Empire


    Wesbaden : la plus grande ville portuaire et commerciale de Calis


    Wesley : fils du seigneur Belstrad, frère du seigneur Breckton, jeune enseigne du Tempête d’émeraude


    Wicend : fermier de Melengar qui a donné son nom au gué traversant le Galewy à Glouston


    Widley : professeur de l’université de Sheridan, jugé et brûlé pour hérésie


    Wilfred : charretier d’Hintindar


    Wyatt Deminthal : quartier-maître et timonier du Tempête d’émeraude, père d’Allie


    Winslow, Albert : voir Albert Winslow


    Wylin : capitaine de la garde du château Essendon


    Wymar, marquis : noble de Melengar, membre du conseil d’Alric


    Yolric : professeur d’Esrahaddon


    Zulron : oberdaza d’Oudorro au corps déformé

  


  
    


    Né à Detroit en 1961, Michael J. Sullivan a créé un univers de Fantasy pour réconcilier sa fille dyslexique avec la lecture. D’abord autopubliée, la saga des Révélations de Riyria rencontre un succès phénoménal. Sullivan est alors démarché par les plus grandes maisons d’édition. Ses œuvres sont désormais traduites dans le monde entier. Sont réunis ici les tomes 3 et 4 de la série : L’Empire de Nyphron et Tempête d’émeraude.
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